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AVERTISSEMENT 


Interrompue  depuis  plus  de  vingt  ans,  la  publi- 
cation des  lettres  de  Lou's  Veuillot  était  vivement 
réclamée  par  les  catholiques  et  tous  les  hommes  de 
goût.  C'est  en  1892,  en  effet,  que  mon  père  édita  le 
septième  volume  de  la  Correspondance.  Il  comptait 
lui  donner  une  suite  à  bref  délai.  Réflexions  faites, 
il  préféra  remettre,  après  l'achèvement  de  la  Vie,  la 
révélation  des  lettres  dont  il  se  servait  pour  écrire 
l'histoire  de  son  frère.  On  sait,  hélas  !  que  les  labeurs 
et  les  soucis  de  la  polémique  quotidienne  ne  lui  lais- 
sèrent pas  le  loisir  de  couronner  le  monument  qu'il 
voulait  élever  à  la  mémoire  de  son  grand  aîné. 
Quand  il  mourut,  en  ]905,  trois  volumes,  parus  de 
1899  à  190U,  n'avaient  pas  épuisé  cette  carrière  pro- 
digieusement féconde.  Et,  du  quatrième,  il  n'avait 
tracé  que  les  premiers  chapitres. 

Ce  quatrième  et  dernier  volume  de  la  Vie  de 
Louis  Veuillot,  que  je  termine  en  ce  moment,  pa- 
raîtra à  la  veille  de  la  célébration  du  Centenaire, 
au  mois  d'octobre  prochain.  Je  crois  répondre  aux 
vœux  du  public  en  le  faisant  précéder  des  Tomes 
VIII  et  IX  de  la  Correspondance.  Le  Tome  IX,  en 
effet,  entièrement  composé,  suivra  celui-ci  dans 
quelques  semaines. 

Le  Tome  septième  s'arrêtait  sur  une  lettre  de  juil- 
let 1860.  Après  un  intervalle  de  vingt-et-un  ans, 
tant  de  lettres  ont  été  retrouvées,  que  les  Tomes  VJII 
et  IX  n'atteindront  pas  même  cette  date.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  volum2s  nous  conduit  jusqu'à  la 
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fin  de  ISUS  ;  le  second  nous  mènera  jusqu'au  seuil 
de  1860. 

Parmi  ces  lettres,  quelques-unes  ont  déjà  paru 
dans  des  revues  ou  des  jouriiaux.  La  plupart  sont 
inédites,  soit  que  mon  père  les  eût  réservées  pour  la 
Vie,  soit  surtout  qu'il  ne  les  possédât  pas  encore  en 
i89'2. 

Des  lettres  déjà  divulguées  par  la  presse,  on  re- 
marquera surtout,  dans  ce  premier  volume,  celles 
que  Louis  Veuillot  adressait,  avant  sa  conversion,  à 
son  ami  chrétien  Gustave  Olivier,  celui  qui  figure, 
dans  Rome  et  Lorette,  sous  le  nom  de  Guide.  Nulle 
part,  l'âme  du  «  petit  joar7ialiste  »,  encore  indiffé- 
rent, ne  se  révèle  avec  plus  de  profondeur  et  de 
vivacité  ;  nulle  part,  on  ne  saisit  mieux  le  travail 
divin  dans  ce  cœur  probe  et  loyal. 

C'est  le  Correspondant  qui  publia  ces  lettres  il  y 
a  sept  ans.  Dans  le  Tome  IX,  on  retrouvera  celles 
que  nous  ont  données  plus  récemment  les  Annales 
de  Stc-Solange,  en  retraçant  la  biographie  de  Mme 
Thayer. 

Dons  la  correspondance  que  n\ot}  père  avait  voulu 
réserver,  trois  séries  surtout  sont  à  signaler.  La  pre- 
mière, presque  entièrement  contenue  dans  le  pré- 
sent volume,  est  empruntée  au  «  cahier  de  Louis 
Veuillot  ».  Ce  cahier,  auquel  FAigène  Veuillot  fait 
allusion  dans  la  Vie  de  son  frère,  le  jeune  converti 
l'avait  commencé  dès  son  retour  de  Rome.  A  la  pre- 
mière page,  il  avait  inscrit  ces  mots  :  u  On  se  peint 
volontiers  en  beau  lorsque  Von  écrit.  Von  se  donne 
sans  y  songer  des  sentiments  héroïques  qu'il  est  par 
la  suite  aisé  d'oublier.  Je  garde  ces  fragments  de  mes 
lettres  pour  me  voir  toujours  tel  que  je  me  montre 
et  tel  que  je  dois  m'efforcer  d'être,  en  effet.  Plaise  à 
Dieu  que  mon  dessein  soit  pur  et  ne  l'offense  pas. 
Amen  ! 


AVEHTISSEMENT  III 

((  Nec  illœ  litteifp  négatrices  in  die  judicii  advei- 
sus  vos  proferanlur,  signatœ  signis  non  jam  advo- 
catorum  sed  angelorum.  {Tertiill.)  » 

Dans  ce  cahier,  où  Louis  VeuiUot  copia  pendant 
dix  ans  nombre  de  ses  lettres,  son  historien  a  puisé 
à  maintes  reprises.  Il  m'a  paru  qu'il  était  nécessaire, 
aujourd'hui,  de  restituer  à  la  Correspondance  tous 
ces  fragments,  doublement  précieux,  puisque  le 
grand  catholique  avait  tenu  à  les  conserver  pour 
les  relire.  Chacun  d'eux  est  inséré  à  sa  date,  avec 
une  note  indicjuatït  son  origine. 

La  deuxième  série  des  lettres  réservées,  qui  com- 
mence datis  ce  volume  et  se  prolongera  dans  le  sui- 
vant, avait  été  amorcée  par  mon  père  lui-même^ 
au  début  du  Tome  VU.  Il  s'agit  des  lettres  de  Louis 
VeuiUot  à  sa  femme.  L'auteur  de  la  Vie  n'en  avait 
voulu  révéler  qu'un  petit  nombre,  avant  de  les  uti- 
liser pour  son  œuvre.  Elles  doivent  ici  reprendre 
leur  place,  faisant  pénétrer  plus  à  fond  dans  le  cœur 
mante  physionomie  de  sa  <<  douce  Mathilde  ». 
de  Louis  VeuiUot  et  mettant  en  pleine  clarté  la  char- 

C'est  dans  le  Tome  IX,  à  l'année  1853,  qu'on  trou- 
vera les  très  curieuses  lettres  qui  forment  la  troi- 
sièî7ie  série  de  cette  correspondance  tenue  en  réserve 
par  mon  père.  Je  veux  parler  du  journal  hâtif  et 
détaillé  que  Louis  VeuiUot  adressa  de  Rome  à  son 
frère,  pendant  la  période  oii  il  eut  à  se  défendre 
contre  un  Avertissement  de  Mgr  Sibour. 

Enfin,  des  lettres  publiées  dans  ces  deux  volumes, 
beaucoup  n'étaient  pas  en  la  possession  de  mon  père, 
à  l'époque  où  il  donna  le  Tome  Vil.  Entre  autres, 
une  admirable  série,  qui  est  peut-être  le  joyau  de 
ce  huitième  volume  et  qui  donnera  encore  quel- 
ques pages  savoureuses  au  suivant.  Il  s'agit  des  let- 
tres de  Louis  VeuiUot  à  M.  le  baron  de  Dumast. 
Quelques-unes  d'entre  elles,  recueillies  dans  le  cahier 
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intime,  laissaient  deviner  Vanipleur  et  Vattrait  de 
cette  correspondance.  Grâce  à  la  très  cordiale  ama- 
bilité de  M.  le  baron  de  Dumast,  petit-fils  du  vaillant 
catholique  et  de  l'écrivain  distingué  que  ses  con- 
citoyens appelaient  le  «  Grand  Lorrain  »,  fai  pu 
avoir  communication  de  ces  précieux  autographes, 
avec  la  permission  de  les  reproduire.  Les  lecteurs  de 
ce  volume  partageront  certainement  ma  satisfaction 
reconnaissante. 

De  dix-sept  ans  plus  âgé  que  Louis  Veuillot,  le 
baron  de  Dumast,  quand  le  nouveau  converti  se  jeta 
dans  la  lutte,  était  déjà  l'un  des  chefs  du  mouve- 
ment catholique  à  Nancy.  A  ce  titre,  il  se  trouvait 
naturellement  en  rapports  avec  TUnivers  et  avec  le 
petit  noyau  de  militants  auxquels  Louis  Veuillot 
vint  se  joindre.  Sa  foi  solide,  agissante  et  aimable 
eut  tôt  fait  de  conquérir  les  sympathies  du  jeune 
journaliste.  On  peut  dire  que  Louis  Veuillot  se  con- 
fia sans  réserves  à  cet  aîné  do.ns  la  lutte  et  dans 
l'apostolat.  Quand  plus  tard,  dans  Çà  et  là,  le  grand 
écrivain  chanta  la  Résurrection  d'une  ville,  ce  fut 
le  Nancy  de  18U0  et  l'œuvre  accomplie  par  le  baron 
de  Dumast  qu'il  évoqua  fidèlement. 

Par  malheur,  entre  ces  deux  catholiques,  il  exis- 
tait un  désaccord  latent  que  les  événements  révélè- 
rent. M.  de  Dumast  appartenait  à  l'école  libérale. 
iAprès  dix  ans  d'intimité,  les  relations  se  refroidi- 
rent et  s'espacèrent.  Néanmoins,  quelques  lettres, 
échangées  longtemps  plus  tard,  affirment  encore 
la  profonde  et  secrète  amitié  qui  jusqu'à  la  fin  con- 
tinua d'unir  ces  deux  nobles  âmes... 

Ayant  précisé,  sur  ce  volume  et  sur  celui  qui 
paraîtra  dans  quelques  semaines,  les  indications  qui 
me  paraissaient  nécessaires,  je  n'ajouterai  rien  sur 
le  fond  du  livre.  Il  n'a  pas  besoin  de  présentation. 

François  Veuh^lot. 

Paris,  20  juillet  1913. 


CORRESPONDANCE 


DE 


LOUIS   VEUILLOT 


1 

A.  M.  Emilien 
artiste  au  théâtre  de  Fontainebleau  (i) 

i5  aviil  i83i 

Je  suis  désolé,  mon  cher  Ami,  de  n'avoir  pu  vous 
faire  mes  adieux  au  moment  de  votre  départ,  je 
vais  m'en  dédommager  en  vous  écrivant  de  suite. 
C'est  autant  de  dérobé  à  l'ennui  que  me  cause  la 
procédure,  c'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

Et  d'abord,  parlons  de  vous,  je  m'en  vais  vous 
questionner.  Le  voyage  a-t-il  été  heureux,  la  voi- 
ture était-elle  douce  et  commode,  avons-nous  eu  des 
aventures  et  lesquelles  ?  La  route  est-elle  jolie  ? 
Comment  sont  faits  les  hommes  à  Montereau  ? 
Avez-vous  débuté  ?  Avez-vous  eu  du  succès,  et  en- 
fin, mon  cher  Emile,  vous  amusez-vous,  êtes-vous 
heureux  ?  C'est  là  la  grande  question,  c'est  à  celle- 
là  qu'il  faut  d'abord  répondre.  Sans  doute,  vous 
n'êtes  pas  entièrement  malheureux,  vous  ne  pouvez 
l'être,  n'avez-vous  pas  auprès  de  vous  une  sœur,  une 


(1)  Voir  la  Vie,  I,  4t'  et  suiv.,  sur  ces  lettres  écrites  à  dix- 
sept  a.n=,  par  Louis  VeuiUot,  petit  clerc  chez  M^"  Delà  vigne. 
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amie,  une  épouse,  n'avez-vous  pas     un     cœur     qui 
comprend  votre  cœur  ? 

L'âme  de  votre  Adèle  à  votre  âme  est  unie, 
Sa  pensée  est  la  vôtre  et  vous  n'avez  tous  deux 
Qu'un  souhait,  gu'un  désir  ;  une  douce  harmonie 
Vous  charme  et  vous  enivTe  !...  ô  vous  êtes  heureux. 

Les  souffrances  encore  ne  sauraient  vous  atteindi'e... 

Ah  !  c'est  moi  seul,  ami,  c'est  moi  seul  qu'il  faut  plaindre. 

Oui,  mon  cher  Emile,  je  suis  à  plaindre,  car  ce 
bonheur  est  celui  que  j'envie  le  plus  et  je  n'ai  pas 
même  l'espoir  de  le  connaître  un  jour.  Mais  que 
vous  importe,  je  suis  bien  sot  de  vous  importuner 
de  mes  jérémiades  et  de  m'ennuyer  moi-même  de 
ces  tristes  pensées.  Vogue  la  galère  !  Tous  les  che- 
mins conduisent  au  même  but.  Je  ne  puis  cueillir 
des  fleurs  sur  la  route.  Eh  bien,  je  m'envelopperai 
de  mon  manteau  et  fier  et  tranfjuille  je  braverai  les 
écueils  et  l'orage  :  d'ailleurs,  n'ai-je  pas  un  ami  ^ 

Ne  vous  attendez  pas  à  trouver  de  l'ordre  et  de 
la  suite  dans  mes  lettres,  je  vous  écris  à  bâtons 
rompus  et  je  n'achève  souvent  une  phrase  que  deux 
ou  trois  heures  après  l'avoir  commencée  ;  et  puis 
il  est  si  doux,  lorsqu'on  cause  avec  un  ami,  de  lais- 
ser courir  sa  plume  et  de  dire  tout  ce  qui  vient  à 
l'esprit  comme  dans  un  tête  à  tête. 

Je  ne  vous  dirai  rien  encore  de  Paris,  il  y  a  trop 
peu  de  temps  que  vous  l'avez  quitté,  je  vous  en  par- 
lerai plus  tard. 

Voici  la  petite  pièce  de  vers  que  vous  m'avez  de- 
mandée ;  lisez-  la  attentivement  et  donnez-moi  votre 
avis  ;  je  vous  aAouerai  franchement  et  sans  feintise 
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que,  malgré  les  éloges  qu'il   vous  a  plu  d'en  faire, 

je  ne  la  trouve  i^as  bonne. 

LA    NONNE 

Dans  le  jardin  du  monastère, 
La  jeune  fille  erre  à  pas  lents, 
La  lune  mollement  éclaire 
Son  front,  son  humide  paupière, 
Et  ses  pas  légers  et  tremblants. 

«  Oh  !  de  sa  mort  je  suis  heureuse, 
«  Il  est  un  ange  maintenant, 
«  Et  sous  la  voûte  radieuse, 
<:  De  ma  tendresse  douloureuse, 
«  Il  peut  jouir  innocemment.  » 

Puis  sa  dévotion  l'appelle, 
Car  il  faut  prier  chaque  soir. 
Près  d'une  modeste  clia.pelle, 
La  pauvre  fille  qui  chancelle 
Vient  en  levant  son  voile  noir. 

Aux  pieds  de  la  Vierge  Marie, 
Qui  sourit  en  la  regardant, 
La  nonne  s'agenouille  et  prie 
Sans  entendre  le  vent  qui  crie 
Sur  les  sombres  murs  du  couvent. 

Lorsqu'elle  eut  fini  sa  prière. 
Son  regard  était  calme  et  doux. 
Puis  elle  ferma  sa  paupière, 

Son  voile  la  couvrit  entière 

Elle  était  restée  à  genoux 

Quand  diu  Couvent  s'ouvrit  la  porte, 
Les  Sœurs  coururent  au  jardin, 
Mais  le  chagrin  seul  les  escorte, 
La  nuit,  une  nonne  était  morte. 
On  l'enterra  le  lendemain. 

A  propos  de  cette  pièce,  il  faut  que  je  vous  confes- 
se un  péché  que  j'ai  sur  le  cœur.  Lorsque  je  vous 
l'ai  lue,  l'autre  jour,  je  vous  ai  dit  que  c'était  traduit 
de  l'allemand,  c'est  vrai,  mais  je  vous  ai  dit  encore 
que  je  savais  cette  langue  et  cela  ne  l'est  pas  tout  à 
fait  autant.  Je  sais  que  Mein  herr  veut  dire  Monsieur, 
que  Mann  veut  dire  homme,  et  puis  c'est  tout.  Par- 
donnez-moi ce  mensonge. 
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Venons-en  à  l'objet  important  de  ma  lettre  :  n'ou- 
bliez pas  de  m'envoyer  vos  poésies  le  plus  tôt  possi- 
ble et  particulièrement  l'ode  anacréontique  que  vous 
m'avez  récitée  le  soir  que  je  vous  ai  quitté,  je  suis 
très  impatient  de  la  lire. 

Voici  quelques  vers  que  je  retrouve  dans  mon  por- 
tefeuille ;  vous  m'en  donnerez  aussi  votre  avis.  J'ai 
voulu  peindre  un  sentiment  bien  naturel  au  cœur 
d'un  jeune  homme. 

Vous  les  trouverez  sans  doute  extravagants,  ce  sont 
des  vers  romantiques  ;  dans  un  prochain  numéro, 
je  les  soutiendrai,  et  peut-être,  vous  ferai-je  changer 
d'avis. 

Aussitôt  que  vous  aurez  le  temps  et  des  matériaux 
suffisants,  écrivez-moi  sur  le  théâtre  tous  les  rensei- 
gnements que  vous  pourrez,  sur  la  salle,  sur  les  affi- 
ches, sur  les  pièces,  sur  le  public,  sur  les  acteurs, 
sur  tout  enfin  ;  ils  me  seront  utiles  pour  un  ouvrage 
sur  les  théâtres  dont  je  vous  expliquerai  le  plan.  Voi- 
ci une  longue  lettre,  mais  je  ne  me  lasse  pas  de  ba- 
varder avec  vous  ;  voilà  que  je  n'ai  plus  de  papier  et 
je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  j'avais  à 
vous  dire,  ce  sera  pour  la  prochaine  fois,  vous  ne 
perdrez  pas  pour  attendre.  Adieu,  mon  cher  Emile, 
écrivez-moi  promptement  et  surtout  envoyez-moi 
vos  vers.    Adieu,    adieu,    écrivez-moi. 

Tout  à  vous. 

Louis  Veuillot.  (i). 

(1)  La  signature  de  ces  deux  lettres  est  ainsi  ortliogra- 
phiée.   (Voir  la   Vie,  i,  46). 
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P;  S.  —  Ne  VOUS  fâchez  pas  de  ce  que  ma  lettre 
est  affranchie,  je  suis  en  fonds  dans  ce  moment  et 
rappelez-vous  bien  que  nous  sommes  amis. 


II 

Au  même 

Mai  i83i. 

Que  pensez-vous  de  mon  silence,  cher  Emile,  vous 
m'accusez  sans  doute,  avant  de  juger  écoutez  ma  dé- 
fense, elle  ne  sera  pas  longue.  Accablé  de  travail  à 
l'étude,  je  suis  obligé  de  faire  le  mien  et  celui  du 
premier  clerc  qui  est  malade.  Vous  comprenez 
qu'avec  si  grosse  besogne,  il  me  reste  peu  de  temps 
à  donner  au  plaisir  et  même  au  repos  ;  je  profite 
d'un  moment  de  relâche,  causons,  il  est  une  heure 
du  matin,  je  n'entends  aucun  bruit  ;  ce  vaste  et 
bruyant  Paris  est  silencieux  comme  un  désert. 

Jt.'  ne  viiis  que  la  nuit,  n'enleiirls  que  le  silence, 

lequel  pourtant  est  un  peu  troublé  par  les  cris  de  ma 
plume  qui  court  sur  le  papier,  ô  mon  ami,  la  douce, 
la  charmante  invention...  vous  devez  me  trouver 
bien  bavard,  mon  cher  ami,  c'est  que  dans  ce  mo- 
ment, je  suis  presque  heureux,  cela  me  met  sur  la 
voie  d'une  grande  histoire  qu'il  faut  vous  raconter. 
De  Wailly  me  tourmentait  depuis  longtemps  pour 
que  je  lui  montrasse  mes  vers,  j'hésitais  toujours, 
car  je  ne  les  trouve  rien  moins  que  bons  et  je  re- 
doutais fort  ses  railleries   ;  il  me  pressa  tant,     tant 
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qu'il  fallut  céder  ;  il  les  lut.  Quel  fut  mon  étonne- 
ment  ;  loin  de  railler,  il  me  complimenta  beaucoup, 
m'encouragea  à  travailler  et  courut  porter  mes  vers 
à  Casimir  Delavigne  qui  m'accabla  d'éloges  et  d'en- 
couragements '  Jugez  si  je  suis  content  ;  je  viens 
enfin  de  voir  luire  sur  mon  front  un  rayon  de  cette 
poétique  auréole  du  génie  que  j'ambitionne  plus 
que  tout  au  monde.  Hélas  !  puisse-t-elle  humaniser 
quelque  âme  féminine  !  Que  je  donnerais  de  bon 
cœur  tous  les  vers  que  j'ai,  tous  les  éloges  qu'ils 
m'ont  valu  pour  un  regard  d'amour. 

Vous  conterai-je  aujourd'hui  ma  triste  histoi- 
re ?  Non  je  suis  trop  heureux  pour  cela,  je  vous  la 
ferai  passer  quelque  jour  ;  à  présent  pourquoi  m'at- 
trister  à  contempler  des  maux  sans  remède  ?  Les 
élancements  de  la  douleur  viennent  assez  vite,  pour- 
quoi les  hâter  encore  par  d'indiscrètes  paroles  ? 
Maintenant  que  je  vous  gronde  ;  car  c'est  toujours 
mon  rôle  avec  vous. 

1°  Savez-vous  bien  que  je  vous  en  veux  de  n'être 
pas  venu  me  voir.  Comment  vous  passez  un  jour  à 
Paris  et  vous  ne  m'accordez  pas  un  moment  !  Je 
vous  en  garderai  rancune  si  vous  ne  me  prouvez 
clair  comme  le  jour  qu'il  vous  était  impossible  de 
venir  me  voir. 

2°  Vous  ne  jouez  à  Fontainebleau  que  deux  fois 
par  semaine  et  depuis  que  vous  y  êtes,  vous  ne 
m'avez  pas  écrit.  Je  crois,  mon  ami,  que  j'ai  le  droit 
de  vous  faire  de  ce  côté  de  justes  et  vifs  reproches, 
il  n'est  qu'un  moyen  de  vous  faire  pardonner  ;  c'est 
de  réparer  promptement  le  temps  perdu. 
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3°  Pourquoi,  lorsque  vous  m'écrivez  enfin,  m'écri- 
vez-vous si  peu  de  chose  ;  serrez  donc  votre  écriture, 
ne  laissez  donc  pas  dans  vos  lettres  d'énormes  mar- 
ges qui  me  font  à  voir  un  extrême  déplaisir  ;  car  je 
pense  toujours  que  ce  m'est  autant  de  volé  sur  le 
plaisir  de  vous  entendre 

4°  Pourquoi  tant  me  remercier  de  la  chose  si  na- 
turelle et  si  simple  que  j'ai  faite  pour  vous  ;  vrai- 
ment si  vous  continuez  amsi,  bientôt  vous  me  re- 
mercierez de  daigner  vous  adresser  lettres  et  vers. 
Encore  une  fois,  cher  ami,  plus  de  compliments,  ni 
façonnières  politesses  entre  nous,  ne  sommes-nous 
point  amis  ?  Je  vous  demanderais  un  service  et  se- 
rais par  avance,  sur  que  vous  me  le  rendriez  ;  mais 
point  ne  vous  remercierais.  En  bonne  amitié,  c'est 
chose  due,  obliger  son  frère,  c'est  payer  dettes  de  la 
nature.  Ce  dont  à  jamais  je  vous  serais  reconnais- 
sant, c'est  de  me  causer  un  plaisir  ;  plaisir  est  main- 
tenant chose  si  rare  et  inconnue  qu'on  ne  saurait  trop 
aimer  celui  qui  le  boute  en  notre  chemin;  or  n'est- 
ce  pas  me  procurer  joie  délectable  que  me  fournir 
l'occasion  de  vous  rendre  heureux,  comme  dit  le 
bon  Rabelais  que  je  lis  en  ce  moment  avec  le  plus 
grand  plaisir. 

Maintenant  que  j'ai  grondé,  me  voilà  tranquille. 
Comment  vous  trouvez-vous  à  Fontainebleau  i* 

Sans  doute,  le  plaisir  y  marche  sur  vos  pas, 

Votre  Adèle,  en  tous  i:cux,  ne  vous  suit-elle  pas  ? 

.-Mnsi  q'ue  je  me  fais  une  image  charmante 

D'EUe,  de  votre  amour,  de  votre  vie  errante  ! 

D'autres  iront  à  Dieu  demander  le  repos. 

Vous,  votre  barque  est  sûre,  et  vous  narguez  les  flots. 
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Lorsqu'on  se  dit  «  je  t'aime  »,  on  n'entend  plus  l'orage, 

Et  d'ailleurs  les  chagrins  qu'en  amour  on  partage 

Ne  sont-ils  pas  encore  et  plaisir  et  bonheur. 

Auprès  de  votre  amie,    insouciant  voyageur, 

Qu'importe  le  rivage  où  touchera  la  barque, 

Vous  descendrez  joyeux,  bien  certains  que  la  Parque 

Vo'us  filera  des  jours  'mêlés  de  soie  et  d'or, 

Qu'Adèle  vous  suivra,    que  la  douleur  s'endort 

Aux  flammes  de  ses  yeux,  qu'un  mot  de  cette  Armide 

Ferait  surgir  des  fleurs  sm^  un  rocher  ai*ide. 

Mais  à  FontaineWeaii,  sa  douce  et  tendre  voix 

N'aura  pas  à  le  dire,  on  n'y  voit  que  des  bois. 

Des  tapis  de  gazon,  des  oiseaux...  du  mystère. 

Toutes  choses,  ami,  qui  je  crois,  savent  plaire 

Adieu,  je  vous  y  laisse,  et  m'en  vais  de  ce  pas 

Rêver  de  ce  bonheur  que  je  ne  coimais  pas. 

Adieu  !  lorsque  j'ai  encore  du  temps,  du  papier, 
de  l'encre  et  des  idées  par  dessus  le  marché,  oh  ! 
que  nenni,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  N'ai-je  pas  à  vous 
prier  de  me  continuer  votre  intéressant  récit  ;  de 
m'envoyer  votre  avis  sur  mes  vers,  de  me  parler  de 
votre  aimable  Adèle  que  je  brûle  de  connaître  et  que 
j'aime  déjà  comme  une  sœur. 

Vous  me  dites  que  Montereau  ne  vous  a  pas  ins- 
piré de  vers  ;  j'espère  que  Fontainebleau  fera  plus 
doux  et  poétique  effet  sur  votre  âme  et  que  je  con- 
naîtrai aussitôt  tous  les  fruits  que  saura  votre  Muse 
enfanter.  Mais  il  faut  aussi  m'envoyer  ceux  qui  na- 
quirent avant  vos  voyages  et  que  je  ne  connais  que 
très  peu. 

Vous  me  demandez  mon  avis,  le  voici,  véritable, 
sincère,  ainsi  que  je  le  donnerais  à  mon  frère,  ainsi 
que  je  le  dois  à  mon  plus  cher  ami. 

Votre  ode  :  //  est  un  petit  traître  que  nous  connais- 
sons tous...  est  gracieuse;  il  y  a  du  mouvement  est 
de  la  facilité  dans  les  vers,  ils  sont  harmonieux  et 
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rapides.  On  voit  quuii  poète  seul  a  pu  la  faire,  et 
cependant,  mon  cher  ami,  je  n'y  trouve  pas  de 
poésie  ;  ce  nest  qu'une  froide  description,  une 
peinture  dix  mille  fois  faite  et  refaite. 

Il  a  l'œil  doux,  affable. 
Et  blonds  sont  ses  cheveux. 
On  l'aime,  il  est  aimable. 
Mais  il  r«nd  malheureux. 
n  res.semble  à  zéphjT, 
Léger  tout  conmae  lui, 
On  le  voit  vous  sourire, 
On  l'appelle,  il  a  fui. 

Voilà  certes,  des  vers  charmants  et  auxquels  le 
plus  subtil  critique  ne  trouverait  pas  le  moindre  dé- 
faut ;  mais  ils  ont  le  grand  tort,  le  tort  capital  de 
n'être  plus  de  mode  ;  depuis  les  poétéraux  de  la  Ré- 
gence jusqu'aux  vils  apologistes  de  Marat  et  de  Ro- 
bespierre, tous  ont  voulu  peindre  ainsi  l'amour,  au- 
cun ne  l'a  fait  aussi  bien  que  vous,  mais  c'était  les 
seuls  auteurs  qu'on  eut  à  lire  (cette  époque  de  déca- 
dence n'a  pas  produit  un  seul  poète)  le  public  s'est 
lassé  maintenant  ;  il  ne  veut  plus  (de  ce  genre  là), 
il  vous  répétera    : 

Il  nous  faut  du  nouveau  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

Je  suis  un  peu  de  son  avis,  nous  reparlerons  de 
cela  ;  seulement  je  vous  supplie  dès  aujourd'hui  et 
je  vous  supplierai  toujours  de  ne  ])as  perdre  à  pein- 
dre ce  qu'on  est  las  de  voir  partout  un  talent  qui 
s'annonce  aussi  gracieux,  aussi  élégant  que  le  vôtre. 

J'aime  beaucoup  mieux  la  seconde  pièce  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  ici,  il  y  a  de  la  passion,  de  l'inté- 
rêt, de  la  poésie. 
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Quand  j'approche  dt  ta  demeure, 
Je  treniible  et  me  trouble  soudain, 
Je  crois  être  à  ma  dernière  heure, 
Quand  dans  ma  main,  je  sens  ta  main, 
Pour  toi,  suis-je  toujours  le  même, 
Et  ton  cœur  te  dit-il,  je  l'aime, 
O  réponds-moi. 

Le  rythme  aussi  m'en  plaît  beaucoup  ;  ce  dernier 
vers  qui  ne  rime  pas  fait  un  grand  effet  ;  il  cause 
une  sourde  douleur.  C'est  comme  une  espérance 
trompée,  une  parole  d'amour  que  repousse  un  cœur 
froid  et  glacé.  On  sent  que  l'infortuné  n'a  plus  qu'à 
gémir  et  pleurer. 

Votre  avis  sur  mes  vers,  votre  avis  sincère  comme 
celui  que  je  vous  ai  donné,  car  je  ne  crois  pas  un 
mot  aux  éloges  que  vous  me  prodiguez  dans  votre 
première  lettre.  Vous  me  parlez  encore  comme  à 
une  connaissance,  songez  que  c'est  à  un  ami  que 
vous  donnez  des  conseils. 

J'espère  vous  envoyer  incessamment  un  diction- 
naire de  Wailly.  Adieu,  ne  vous  faites  faute  de  moi  ; 
donnez-moi  vos  commissions  je  les  remplirai  tou- 
tes avec  plaisir. 

Déposez  pour  moi  un  baiser  de  frère  au  front  de 
votre  Adèle  et  écrivez-moi  vite. 

Louis  Velili.ot. 

Tâchez  donc  de  me  trouver  un  sujet  de  mélodra- 
me. Je  ne  relis  pas  ma  lettre,  elle  est  par  trop  longue. 
Tant  pis  s'il  y  a  des  phrases  mal  tournées,  des  fautes 
d'orthographe  ;  je  vous  abandonne  les  mots,  mais 
ne  changez  (pas  les  idées).  Je  ne  puis  vous  quitter 
qu'à  la  deinière  extrémité. 
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17  mai. 

Je  romps  le  cachet  de  ma  lettre  pour  vous  faire 
une  recommandation  qui  vous  paraîtra  singulière. 
C'est  de  la  conserver  avec  celles  que  je  vous  ai  déjà 
écrites  et  que  je  dois  encore  vous  écrire  ;  lorsque 
vous  reviendrez  à  Paris,  nous  les  lirons  ensemble  et 
nous  ferons  ainsi  revivre  le  passé  ;  ce  sera  comme 
un  dernier  mot,  comme  un  dernier  regard  à  un  ami 
qui  s'éloigne...  et  qu'on  ne  doit  plus  revoir. 

Adieu,  je  suis  impatient  de  remplir  de  vos  lettres 
le  carton  que  je  leur  ai  consacré. 


111 

.4  M.  Grellet  Dumazeaa 
Substitut  du  procureur  du  Roi  à  Tulle 

Périgueux,  le  22  mai  i83j4. 

Je  vous  envoie  par  la  présente,  mon  cher  Mon- 
sieur, deux  cents  remerciements,  cent  pour  vous  et 
cent  pour  l'auteur  de  l'article  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  et  que  je  vais  splendidement  in- 
tercaler dans  mes  pauvres  colonnes,  pas  plus  tard 
que  tout  à  l'heure.  J'espère  qu'en  voyant  la  gloire 
dont  votre  bienfaisant  collègue  va  jouir,  vous  serez 
saisi  d'une  noble  émulation,  qui  vous  pressera  de 
faire  ce  que  vous  m'avez  promis.  Je  l'attends  avec 
impatience  puisque  par  la  même  occasion  j'aurai  de 
vos  nouvelles.  Dans  votre  prochaine  ayez  donc  la 
bonté  de  me  dire  le  nom  de  notre  nouveau  collabo- 
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rateur  pour  que  je  puisse  le  dire  au  général  Bu- 
geaud. 

Je  reçois  l'Album  ;  il  est  gentil.  Je  le  volerai  com- 
me un  enragé,  à  charge  de  revanche  —  ce  qui  ne 
manquera  pas  d'arriver,  si  vous  m'aidez  —  vous 
voyez  que  j'écris  avec  —  des  —  tirets  —  comme 
un  —  Alphonse  Karr,  dont  Dieu  vous  préserve  et 
moi  —  aussi. 

Vous  avez  donc  enfoncé  vos  ])atriotes,  vous  êtes 
bien  heureux.  Ici  les  choux  sont  généralement  bons 
mais  il  y  en  a  d'exécrables,  crème  de  bousingot 
trois  fois  distillée.  Mon  lieutenant  est  un  cordonnier 
qui  me  fournit  de  très  mauvais  cuir  pour  mes  bot- 
tes, mais  qui  nous  en  donne  de  conditionnés  dans 
ses  rapports  et  discours.  C'est  égal,  je  les  vexerai. 

J'ai  reçu  l'autre  jour  des  nouvelles  du  cher  Mar- 
celin, ce  vaste  sous-préfet  sur  lequel  nous  nous  som- 
mes rencontrés  comme  deux  chèvres  sur  une  monta- 
gne, passez-moi  l'hyperbole  elle  ne  manque  pas 
d'une  certaine  justesse,  l'hyperbole,  puisqu'il  est 
vrai  que  nous  avons  tous  deux  brouté  sur  lui.  —  Il 
se  porte  bien,  et  vient  de  sortir  vainqueur  d'une 
grande  affaire  qui  aurait  pu  mettre  toute  la  France 
en  rumeur  et  qui  a  bouleversé  pendant  deux  jours 
sa  ville.  Un  citoyen  français  âgé  de  17  ans,  je  crois, 
s'était  permis  par  suite  d'une  dissemblance  d'opi- 
nions politiques  d'aller  le  braver  dans  ses  propres 
bureaux,  le  chapeau  sur  la  tête.  Marcelin  le  pria  de  se 
découvrir  ou  de  sortir,  le  fier  jeune  homme  refusa 
et  Marcelin  voyant  qu'il  ne  voulait  absolument  pas 
s'en  aller  ni  se  décoiffer,  le  calotta.  Vous  voyez  d'ici 


DE    LOUIS    VEUILLOT  l3 

le  tumulte,  vous  entendez  le  fracas  des  parents  et 
amis,  etc,  etc.  Ce  Marcelin  fît  bravement  lête  à  l'ora- 
ge, et  tout  se  termina  bien,  le  père  de  la  victime 
étant  fonctionnaire  et  tenant  à  ses  émoluments  alla 
faire  des  excuses  pour  son  marmot.  —  Voilà. 

Vous  avez  bien  deviné,  ils  sont  de  moi  ces  vers 
d'une  facilité  charmante.  Mais  il  ne  fallait  pas  me 
dire  cela,  ça  me  confusionne. 

Adieu,  j'ai  des  patriotes  à  victimer,  je  vous  remer- 
cie de  nouveau,  et  je  vous  laisse  à  regret.  Soyez  tou- 
jours bienveillant  pour  moi.  J'espère  qu'un  jour 
vous  m'aimerez  tout  à  fait  parce  que  je  ne  suis  pas 
méchant  et  parce  que  je  vous  aime  bien.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  il  me  semble  que  je  vous  connais  d'enfance. 
Et  puis  vous  me  recommandez  de  boire  frais  et  cela 
me  gagne  le  cœur.  C'est  un  souhait  d'ami.  A  mon 
tour,  je  vous  en  prie,  mangez  chaud,  et  souvenez- 
vous  de  votre  dévoué. 

Louis  Veuillot. 

P. -S.  —  A  propos,  ne  vous  gênez  pas  pour  la  fran- 
chise des  lettres  (ou  plutôt  l'atYranchise)  les  action- 
naires ne  sont  pas  là  pour  des  prunes,  ils  paient 
tout. 
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IV 

A  M.  Gustave  Olivier  (i) 

Périgueux,  fin  décembre  i834. 

D'abord,  je  te  remercie  de  ne  pas  te  décourager, 
mon  bon  et  toujours  bon  Gustave.  C'est  un  miracle 
de  ton  amitié  que  ces  lettres  qui  m'arrivent  de  temps 
en  temps  quand  je  devrais  t'en  écrire  dix  pour  en 
obtenir  une  ;  mais  quand  je  te  rabâcherai  toutes 
mes  misères  !  —  Tu  n'auras  pas  de  peine  à  croire 
que  j'ai  sur  ma  table,  dans  mes  tiroirs,  dans  mes 
poches,  une  demi  douzaine  de  lettres  commencées. 
Je  n'achève  pas  :  ou  je  suis  dérangé,  ou  j'ai  honte 
des  balivernes  pleureuses  que  je  t'écris.  C'est  pour- 
tant bien  toujours  ce  que  je  pense  ;  seulement,  je 
rougis  de  penser,  de  souffrir  de  tout  cela  ;  d'avoir  à 
te  faire  ces  niaises  confidences,  d'être  si  faible  et  si 
enfant.  Mais  quoi  que  j'y  mette,  il  faudra  que  ce 
papier  te  parvienne.  Je  n'apprendrai  pas  une  amé- 
lioration dans  ton  sort,  sans  te  dire  tout  le  plaisir 
que  j'en  ai.  Sous-chef  !  voilà  qui  va  mieux,  bien 
que  ce  soit  un  drôle  d'assemblage  que  celui-ci  :  «  M. 


(1)  Cette  lettre,  et  toutes  celles  giai  figurent  dans  ce  volume 
à  la  même  adresse,  ont  été  publiées  daais  Je  Correspondant 
d-u  10  octobre  1906,  sous  le  titre  de  Lettres  au  Guide. 

Elles  avaient  été  confiées  à  cette  revue  par  Mme  Andi'é 
Olivier,  belle-fille  du  destinataire. 

Gustave  Olivier,  c[ue  Louis  Veuillot  avait  connu  à  l'étude 
de  M"  Delavigne  et  dont  la  conversion  précéda  celle  de  son 
jeune  ami,  est  le  personnage  qui  figure  dans  Rome  et  Lorette 
sous  le  simple  prénom  de  Gustave  et  sous  cette  dénomina- 
tion. Le  Guide. 
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G.  Olivier,  sous-chef  de  bureau.  »  Enlin,  n'importe  ! 
Maintenant,  si  les  sorcières  de  Macbeth  te  rencon- 
tjent  quelque  part  te  promenant  le  soir  au  clair  de 
lune,  elles  pourront  te  saluer  chef,  sans  crainte  de 
se  tromper.  —  Pour  me  laver  un  peu  de  mon  stupide 
silence,  il  faut  que  je  te  dise  une  chose  :  j'ai  souvent 
parlé  de  toi  à  M.  Romieu  et  à  sa  femme.  M.  Ro- 
mieu  m'aime  bien,  et  Mme  Romiieu  encore  plus  ; 
par  conséquent,  elle  t'aime.  Or,  elle  a  appris,  il  y  a 
deux  mois,  qu'on  devait  faire  à  l'intérieur  une  Saint- 
Rarthélémy  d'employés.  Nous  avons  eu  peur  pour  toi 
et  Mme  Romieu  a  dû  écrire,  en  ta  faveur,  à  un 
M.  Duchêne,  un  des  chefs  du  personnel,  sur  lequel 
elle  a  de  l'influence.  Si  cela  a  pu  te  servir,  je  l'en  re- 
mercierai ;  si,  comme  c'est  probable,  cela  ne  t'a  pas 
servi,  je  l'ai  remerciée  déjà.  C'est  une  bien  bonne  et 
aimable  femme. 

Je  me  rappelle  que  nous  avions  une  affaire  à  ré- 
gler :  ma  malheureuse  négligence  me  fait  paraître 
plus  coupable  cent  fois  que  je  ne  le  suis  réellement. 
Aussitôt  le  reçu  de  ton  avant-dernière  lettre,  je  me 
mis  en  quête  de  marrons  pour  t'en  envoyer  comme 
tu  me  le  demandais,  non  pour  solde,  je  n'entends 
pas  cela,  mais  pour  t'envoyer  des  marrons.  —  Mais 
voici  ce  que  j'ai  appris.  Les  marrons,  cette  année,  ne 
valent  rien  absolument  ;  pour  t'en  envoyer  un  bois- 
seau de  bons,  il  fallait  t'en  envoyer  au  moins  cinq  de 
mauvais.  Encore  les  bons  courraient-ils  chance  de 
se  gâter  en  route.  Malgré  cela,  j'en  achetai  pour  3  ou 
4  francs  un  énorme  sac.  Mais  j'appris  alors  que  le 
port  coûterait  ridiculement  cher,  et  je  pensai  que  ce 
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n'était  pas  la  peine  de  dépenser  3o  ou  35  francs  pour 
t'envoyer  des  châtaignes  pourries.  Je  résolus,  en  con- 
séquence, d'attendre  la  saison  des  truffes,  d'acheter 
un  lièvre  et  de  t'en  faire  faire  un  bon  pâté  de  ména- 
ge que  tu  recevras  pour  tes  étrennes,  si  tu  veux  seu- 
lement m'indiquer  ta  demeure  ;  car  je  ne  sais  pas 
du  tout  si  tu  demeures  chez  Féburier  (mille  et  mille 
choses  à  M.  Féburier,  je  t'en  prie  bien),  ou  ailleurs. 
Voilà. 

Autre  paragraphe  :  je  te  remercie  de  ta  Revue  du 
théâtre  ;  j'en  parlerai  certainement,  puisque  tu  le 
désires.  Il  faut  que  je  te  complimente,  en  ami,  sur 
Chants  populaires  ;  mais  je  n'ai  pas  lu  Clutty  ni  Car- 
rousel, j'attends  les  livraisons  du  dictionnaire.  J'es- 
père qu'on  te  paie  tout  cela.  Tu  écris  tout  à  fait  bien, 
Gustave,  et  tu  penses,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner 
à  tes  articles  une  certaine  étrangeté.  Tu  es  sérieux, 
tu  ne  cours  pas  après  le  paradoxe,  comme  ce  mal- 
heureux âne  de  la  caricature  après  un  paquet  de  ca- 
rottes. Je  ne  serais  pas  ton  ami  que  j'aurais  plaisir  à 
te  lire.  J'ai  retrouvé,  avec  bien  du  plaisir,  mon  an- 
cienne connaissance,  l'autour,  transformé  en  Si- 
murg  ;  hélas  !  le  pauvre  oiseau  que  tu  couvais  avec 
tant  de  plaisir,  il  y  a  quatre  ans,  combien  de  plumes 
il  a  fallu  lui  arracher,  et  de  combien  réduire  son  en- 
vergure pour  le  faire  entrer  dans  un  feuilleton  !  Tu 
as  été  bien  métamorphosé,  toi-même,  Gustave,  de- 
puis ce  temps  où  j'étais  ton  secrétaire  intime...  Mais 
voilà  un  sujet  qui  me  rend  toujours  verbeux.  Je  glis- 
se et  je  reviens  à  ton  grade  de  sous-chef. 
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Serais-je  par  hasard  sous  ta  juridiction  ?  Alors, 
mon  ami,  si  tu  trouves  que  nous  en  valions  la  peine, 
et  si  c'est  en  ta  puissance,  fais-nous  donner  de  l'ar- 
gent. Nous  en  avons  un  pressant  besoin.  Ma  bou- 
tique va  assez  bien,  mais  les  abonnés  paient  mal,  et 
du  reste  je  meurs  ici  d'ennui  et  de  dégoût,  ce  qui 
n'est  pas  propre  à  rendre  bien  piquant  mon  esti- 
mable journal. 

Avant  de  partir  pour*  Paris,  le  général  Bugeaud, 
qui  toujours  me  témoigne  une  amitié  fort  vive, 
voyant  que  le  journal  ne  prendrait  jamais  vol  de  ses 
propres  ailes,  m'exprima  le  désir  de  le  soutenir  enco- 
re quelques  mois,  puis  alors  de  le  laisser  aller  où  va 
la  feuille  desséchée,  de  son  arbre  détachée.  «  C'est 
bien  »,  dis-je  avec  un  soupir  de  délivrance.  —  "  Mais 
alors  »  reprit-il,  «  il  faudra  vous  caser  quelque  part  ; 
que  voulez-vous  ?  Je  remuerai  ciel  et  terre  pour  ob- 
tenir ce  que  vous  me  demanderez  )>.  Je  descendis  en 
moi-même,  je  consultai  mes  forces,  je  fis  craquer 
mon  intelligence,  j'étalai  mes  connaissances,  je 
nombrai  mes  talents,  j'additionnai  mes  facultés,  et 
je  répondis  en  mon  âme  et  conscience  : 

«  Je  crois  que  si  je  puis  obtenir  une  besogne  de 
copiste,  de  neuf  heures  à  quatre,  et  douze  ou  quinze 
cents  francs  par  an,  ma  vocation  sera  remplie.  » 

Le  général  sourit  et  dit  qu'il  me  fallait  mieux  que 
cela. 

Je  souris  et  répondis  au  général  : 
«  Que  voulez-vous  que  je  fasse   !  Je  suis  au  plus 
propre  à  rédiger  un  journal  de  province,  et  quand 
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j'aurai  fait  ici  mon  temps,  je  ne  veux  plus  être  jour- 
naliste. 

«  Je  ne  me  ferai  pas  soldat  :  c'est  une  carrière  bou- 
chée. 

((  Je  ne  me  ferai  pas  sous-préfet  :  je  n'ai  ni  vaisel- 
le,  ni  famille,  —  ni  même  de  connaissances  adminis- 
tratives, mais  cela  importe  peu. 

«  Je  ne  me  ferai  pas  journaliste  à  Paris  :  je  n'ai 
pas  de  style  et  je  ne  veux  plus  être  journaliste. 

((  Je  ne  me  ferai  pas  surnuméraire  :  je  n'ai  pas  de 
quoi  vivre  deux  ans  sans  rien  gagner. 

((  Je  ne  me  ferai  pas  commissaire  de  police.  — 
Oh   !  non. 

((  Je  ne  me  ferai  pas  teneur  de  livres,  n'ayant  ja- 
mais pu  m'asseoir  à  la  table  de  Pythagore. 

((  Je  ne  me  ferai  pas  ouvrier  n'ayant  pas  d'état. 

«  Je  ne  me  mettrai  pas  dans  l'instruction  publi- 
que, n'ayant  pas  d'instruction  à  revendre. 

((  Je  ne  me  ferai  pas  cultivateur,  n'ayant  pas  de 
terres. 

((  Je  ne  ferai  pas  un  riche  mariage,  étant  grêlé  et 
larmoyeur. 

«  Que  voulez-vous  que  je  fasse  !  » 

Alors  M.  Bugeaud  me  répondit  :  «  Voyez,  consul- 
tez vos  amis  et  dites-moi  ce  que  vous  voudrez.  » 

—  Je  ne  veux  rien  »,  ai-je  répondu. 

«  —  Ce  n'est  pas  une  réponse  »,  a-t-il  répliqué,  » 
c'est  une  bêtise  ;  consultez  vos  amis.  » 
Gustave  ! 
Je  te  consulte 

Tu  me  connais,  j'ai  toujours  vécu  en  superféta- 
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tion  :  je  ne  me  suis  jamais  nourri  de  ma  substance 
propre  ;  je  suis  une  mousse,  un  lichen,  un  gui.  Sur 
quoi  me  greffer  ?  Dans  quelle  branche  des  adminis- 
trations y  a-t-il  un  refuge  pour  le  pauvre  être  pares- 
seux et  insuffisant  qui  te  parle  ?  Tu  sais  que  j'ai  mo 
destement  rêvé  tous  les  trônes  ou  toutes  les  couron- 
nes :  je  me  suis  cru  politique  profond,  orateur  élo- 
quent, littérateur  supérieur  ;  je  te  demande  oià  je 
pourrais  trouver  le  pain  quotidien.  Je  ne  désire  et  ne 
veux  que  cela.  Un  cinquième  à  Paris,  et  mon  diman- 
che à  moi,  avec  la  permission  d'ignorer  tant  que  je 
voudrais  la  politique  moderne,  la  littérature  moder- 
ne et  toutes  les  mœurs  modernes. 

Tu  vois  qu'il  faut  nécessairement  m'écrire  avant 
peu.  Quand  tu  auras  fait  ton  choix,  tu  cireras  tes  bot- 
tes et  tu  iras  trouver  à  l'Ecole  militaire  le  général 
Bugeaud.  Il  te  conviendra  et  tu  lui  conviendras,  j'en 
suis  sûr.  Tu  déjeûneras  avec  lui,  et  vous  réglerez  en- 
semble mon  destin,  mon  ami.  Si  je  me  trouve  jeté 
dans  le  monde,  dans  les  journaux,  dans  les  hommes 
littéraires  ou  politiques,  je  suis  perdu,  je  ne  serai 
jamais  qu'un  gâcheur  infime,  méprisable,  méprisé 
et  me  méprisant.  Si  j'ai  ma  modeste  affaire,  je  se- 
rai toujours  au  moins  un  bon  homme,  et  Dieu  ai- 
dant avec  toi,  j'aurai  peut-être  des  chances  pour  ap- 
prendre, pour  penser  et  pour  parler  uïi  jour.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  t'en  dire  davantage  :  tu  me  connais 
mieux  peut-être  que  je  ne  me  connais  moi-même,  et 
cela  ne  me  fait  pas  toujours  plaisir.  Mais  enfin  c'est 
ainsi,  et  j'agirai,  je  crois,  sagement  en  me  décidant 
d'après  toi. 
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Il  y  a  ici  un  prédicateur  qui  ressemble  à  tous  les 
prédicateurs  :  il  parle  à  côté  de  la  question,  fait  des 
dissertations  théologiques,  et  ne  paraît  pas  avoir  la 
moindre  intelligence  de  la  foi  et  du  cœur  de  ceux  qui 
l'écoutent.  Je  croirais  volontiers  qu'il  n'a  pas  lu 
ïlmitation.  C'est  pourtant  le  livre  des  prédicateurs. 

Adieu,  mon  ami.  Excuse  tout  dans  cette  lettre  ;  je 
ne  parle  pas  des  fautes  d'orthographe. 

Mes  bonnes  amitiés  à  Mme  Gustave  Olivier,  dont 
je  conserve  un  doux  et  agréable  souvenir.  Je  prends 
la  liberté  de  l'embrasser  à  cause  du  jour  de  l'an. 
Quand  tu  écriras  à  ta  mère,  un  mot  pour  moi,  je 
n'ose  pas  l'importuner,  mais  il  n'est  personne  que 
je  n'importunasse  plus  volontiers  de  sincères  protes- 
tations d'attachement. 


Au  même 

Périgueux,  28  février  i835. 

Sois  bien  sûr,  Gustave,  que  je  comprends  toute 
l'étendue  de  ton  amitié.  Je  ne  me  trompe  pas,  com- 
me ta  femme  l'a  cru  bien  à  tort,  sur  la  source  de  tes 
conseils.  Jamais  je  n'ai  senti  pour  toi  plus  d'entraî- 
nement et  plus  de  besoin  de  te  le  dire.  Merci  et  mille 
fois  merci  pour  tout  ce  que  tu  as  fait,  pour  tout  ce 
que  tu  feras.  Tout  ce  que  tu  feras  sera  bien,  tout  ce 
qui  me  vioiulra  de  toi,  je  l'accueillerai  avec  recon- 
naissance, car  dans  certains  moments  comme  celui- 
•ci,  qui  sont  sans  doute  les  moments  lucides  de  mon 
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âme  pleine  d'erreurs,  je  vois  en  toi  l'instrument  de 
ma  providence.  Songe  à  ton  heureuse  influence  sur 
tous  les  événements  de  ma  vie.  Chaque  fois  que  ma 
situation  a  subi  un  changement  favorable,  tu  as  pré- 
paré ce  changement  ;  toutes  les  fois  que  j'ai  pris 
une  route  importante,  tu  me  l'as  montrée  et  ouverte. 
Rappelle-toi  le  petit  clerc  à  qui  tu  as  prêté  des  livres, 
donné  des  leçons,  l'enfant  malheureux  et  dénué  que 
tu  as  aimé  et  revêtu  ?  J'étais  sans  pain  quand  tu 
m'as  envoyé  à  Rouen,  et  je  te  dirai  un  jour  à  quel 
danger  plus  grand  que  la  misère  tu  m'as  arraché 
alors.  Tu  es  venu  à  Rouen  ;  n'y  étais-je  point  sans 
appui  et  sans  conseil  ?  Vois  comme  tout  cela  est  re- 
marquable. Quand  j'ai  quitté  Rouen,  tu  m'as  poussé. 
Et  maintenant  que  quelque  chose  se  prépare,  main- 
tenant que  j'ai  peut-être  assez  été  ballotté  dans  l'er- 
leur,  assez  éprouvé  l'opprobre  de  mes  passions  et  le 
vide  de  mes  sentiments,  te  voilà  encore.  Ta  main 
travaille  à  ce  nouveau  nœud  de  ma  destinée  :  je  me 
fie  à  toi,  tu  ne  peux  être  l'envoyé  du  mal,  fais  donc, 
et  quoi  qu'il  arrrive,  sois  assuré  de  ma  reconnaissan- 
ce. Tu  dis  bien  :  que  sont  nos  calculs  ?  oii  vont  nos 
projets  ?  quel  est  le  résultat  de  nos  efforts  ?  L'homme 
n'a  qu'une  tâche,  le  devoir  ;  qu'une  mission,  la  sou- 
mission. Et  Dieu  reconnaîtra  les  siens. 

Ce  que  je  désire  ardemment,  c'est  un  travail  qui 
me  donne  du  pain  auprès  de  toi  :  je  veux  me  réfu- 
gier sous  ton  aile,  te  voir,  t'entendre,  te  suivre,  si  je 
le  puis.  Je  ne  deviendrai  chrétien  qu'auprès  de  toi  ; 
ailleurs,  j'aurais  l'esprit  troublé  de  quelques  idées, 
le  cœur  préoccupé  de  quelques  désirs  ;  mais  ce  se- 
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lont  de  vains  désirs  et  de  vaines  idées'  ;  de  puérils 
et  nonchalants  efforts  contre  le  flot, qui  ne  l'empê- 
cheront pas  de  m'entraîner.  Je  resterai  enfin  dans 
l'état  0X1  je  me  trouve  depuis  que  je  t'ai  vu  à  Paris. 
Quand  je  suis  bien  froissé  dans  mes  joies  mondai- 
nes, bien  raillé  dans  mes  prévisions  et  dans  mes  es- 
pérances, bien  accablé  sous  mes  fautes,  je  pense  à 
Dieu,  je  cours  à  quelque  livre  saint  qui  m'arrache 
des  larmes,  mais  ces  larmes  elles-mêmes  semblent 
emporter  comme  un  stérile  fétu  l'idée  religieuse, 
et  je  retourne  lâchement  à  mes  fautes.  Je  ne  saurais 
te  dire  tant  d'incertitudes,  de  regrets,  d'apathie  qui 
font  mon  existence.  Un  jour,  près  de  toi,  je  pour- 
rai te  faire  cette  triste  histoire.  J'aurai  peut-être  le 
courage  de  confesser  à  un  chrétien  ce  que  je  cache  à 
mon  frère,  à  mon  ami.  Que  j'aurai  besoin  de  ton 
indulgence,  Gustave  ! 

Je  voudrais  bien  ne  plus  faire  de  journal  ;  ce  tra- 
vail de  colère  et  de  haine  me  pèse.  Je  ne  le  supporte 
qu'à  cause  de  ma  conviction  ou  plutôt  de  ma  rage 
politique.  Gomment  trouves-tu  cet  homme  qui  va 
croire  à  un  ministre  et  qui  nose  pas  se  confier  en 
Dieu,  qui  ne  le  peut  pas  !  En  littérature,  j'ai  honte  de 
tout  ce  que  je  fais.  Plus  je  vais,  plus  je  me  sens  fai- 
ble, impuissant,  oii  sont  mes  espérances  d'il  y  a  qua- 
tre ans  1  La  parole  et  la  pensée  me  manquent,  de 
tous  côtés  l'ignorance  me  barre  la  route.  Je  fais 
sans  cesse  le  tour  de  quelques  idées  étroites  comme 
une  bête  sauvage  le  tour  de  sa  cage  de  fer. 

Il  faut  pourtant  que  je  fasse  ce  journal  encore 
quelque  temps.  Jusqu'à  la  fin  de  la  session  peut-être, 
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mille  raisons  m'y  obligent  si  on  veut  le  soutenir  jus- 
que-là. Nous  avons,  tu  le  vois,  le  temps  de  chercher 
et  d'attendre. 

Mais  je  t'en  prie,  écris-moi.  Rien  ne  me  fait  pen- 
ser, rien  ne  me  trouble  comme  tes  lettres,  mais  elles 
sont  trop  rares  et  je  retombe  en  les  attendant. 

(1)  Mais 

dis  que  je  pourrais  faire  quelque  chose,  car  je  crois 
le  sentir.  Si  j'avais  tes  conseils,  si  la  lumière  me 
frappait,  quelques  mois  d'étude  pourraient  me  haus- 
ser un  peu. 

Adieu,  aime-moi  toujours.  J'espère  qu'à  présent 
ton  amitié  obstinée  a  subi  ses  plus  rudes  épreuves  et 
que,  de  jour  en  jour,  elle  sera  mieux  méritée.  Dis 
bien  à  Mme  Gustave  qu'elle  mériterait  que  je  lui  gar 
dasse  rancune  pour  la  mauvaise  pensée  qu'elle  a  eue. 
Mais  j'aime  mieux  oublier  cette  pensée-là  que  la  tou- 
chante attention  pour  nous  deux  qui  l'a  dictée.  Em- 
brasse de  ma  part  cette  bonne  sœur. 

P. -S.  —  Tu  recevras,  avec  cette  lettre,  un  pâté  in- 
digène. Mais  à  présent  qu'il  est  parti,  je  pense  que  le 
carême  pourra  t'empêcher  d'en  profiter.  Je  crois  qu'il 
pourra  se  garder,  mais  je  n'ose  en  répondre. 


(1)  Ici  manquent  deux  lignes  dont  le  texte  original  n'a  pu 
être  rétabli. 
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VI 

.4^/  même 

Périgueux,  avril  i835. 

Mon  cher  Gustave, 

J'espère  que  tu  te  portes  mieux  depuis  ta  dernière 
lettre  et  que  tu  es  maintenant  en  état  de  m'écrire  toi- 
même  avec  tes  yeux.  Si  maintenant  ta  femme  n'est 
plus  obligée  de  te  servir  de  secrétaire,  veux-tu  la 
prier  de  faire  pour  moi  une  commission  ridicule  ? 
Il  s'agirait  d'un  chapeau  de  femme,  en  paille  (le  cha- 
peau), modeste,  mais  joli  ;  à  la  mode,  mais  pas  ri- 
dicule, pour  une  figure  longue  et  des  cheveux  blonds 
dans  les  prix  de  19  à  20  francs.  On  m'a  chargé  de  ce- 
la parce  que  j'ai  dit  que  j'avais  à  Paris  un  ami  marié. 
Tu  aurais  la  bonté  de  le  faire  adresser  par  la  diligen- 
ce à  M.  Gustin,  conducteur  des  Ponts  et  chaussées, 
rue  Hiéras,  à  Périgueux.  Je  t'enverrai  l'argent  le  i*"" 
mai.  Tu  comprends  que  c'est  une  affaire  qui  presse. 
Allons,  Gustave,  prie  Mme  Olivier  de  faire  son  métier 
de  Parisienne,  et  je  ferai  tes  commissions  à  Péri- 
gueux. A  propos  de  cela,  as-tu  reçu  un  pâté  que  je 
t'ai  adressé  par  la  diligence  au  commencement  du 
carême  ?  Je  crains  que  tu  n'aies  pas  voulu  en  profi- 
ter, car  moi-même,  heureux  de  faire  au  moins  une 
petite  chose,  un  petit  acte  de  foi  et  d'humiliation, 
j'ai  fait  maigre  une  grande  partie  du  carême,  et  un 
maigre  mortifiant,   je  t'assure.    Mais  j'ai   peut-être 
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trouvé  plus  d'orgueil  humain  à  braver  les  railleries 
de  nos  esprits  forts  que  de  satisfaction  chrétienne  à 
faire  quelque  chose  pour  Dieu.  C'est  l'amertume  et 
le  découragement  de  mon  cœur  de  retrouver  tou- 
jours l'homme  futile  et  vain  dans  les  efforts  que  je 
fais  pour  atteindre  un  meilleur  but. 

Y  a-t-il  réellement  à  Paris  un  mouvement  reli- 
gieux ?  Je  le  désire,  mais  je  n'aime  pas  les  beaux  fils 
qui  font  parade  de  foi  et  d'ascétisme.  J'ai  peur  de 
la  mode.  Ces  gens-là,  comme  certains  littérateurs, 
font  mal  à  tout  ce  qu'ils  vantent  ;  ils  ont  des  baisers 
qui  communiquent  la  lèpre  ;  écris-moi  un  peu  de 
tout  cela.  Pour  moi,  j'attends,  et,  en  vérité,  Gustave, 
j'espère  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

As-tu  lu  dans  le  Mémorial,  un  feuilleton  intitulé  la 
Famille  affligée  ?  Je  ne  sais  si  cela  t'aura  fait  plaisir, 
mais  je  ne  crois  pas  que  cela  t'ait  fâché.  Je  t'ai  parlé 
un  jour  de  ce  souvenir  écrit  au  milieu  de  ton  mal- 
heur, et  tu  m'as  engagé  à  l'imprimer.  Tout  s'est  pas- 
sé comme  je  le  raconte  et  je  n'ai  changé  que  quel- 
ques mots  à  ma  primitive  narration.  Garde  en  mé- 
moire de  moi,  mon  ami,  ce  portrait  de  ta  mère  et  de 
toi  ;  surtout  ne  crois  pas  que  j'aie  voulu  faire  une 
scène  arrangée  et  des  sentiments  de  feuilleton. 

Adieu   ;  écris-moi, 

P. -S.  —  Charles  Mévil  veut  m'envoyer  un  extrait 
du  rapport  de  M.  Girod  de  l'Ain.  11  ma  adressé  dans 
le  temps  avec  le  rapport  les  pièces  justificatives  en 
cinq  gros  volumes  que  je  n'ai  pas  reçus  ;  le  préfet 
les  a  donnés  par  erreur  à  la  bibliothèque.  Puisque  tu 


26  CORRESPONDANCE 

es  au  bureau  de  la  presse,  ne  pourrais-tu  me  faire 
parvenir  ces  cinq  volumes   ?  Hein  ! 


Vil 

Au  même 


Périgueux,  19  septembre  i836. 

Mon  bon  Gustave,  j'ai  reçu  ta  miséricordieuse 
lettre  et  toutes  celles  que  tu  m'as  envoyées.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  te  dire  pourquoi  je  ne  t'ai  pas 
répondu,  je  n'en  sais  rien.  Seulement,  sois  bien  sûr 
qu'il  ne  s'est  pas  passé  un  jour,  un  seul,  011  je  n'aie 
voulu  t'écrire,  et  où  je  n'aie  souffert  de  ne  l'avoir 
pas  fait.  Ta  dernière  lettre,  avant  de  l'avoir  ouverte, 
j'ai  deviné  ce  qu'elle  contenait  :  encore  un  pardon 
bien  fraternel.  C'est  toujours  ton  rôle,  mon  ami,  et 
tu  le  gardes  avec  une  constance  que  rien  ne  peut 
décourager.  Se  peut-il  que  tu  m'aimes  encore  ?  Tu 
t'es  donc  attaché  à  moi  comme  à  ce  mauvais  fils 
qu'on  espère,  en  dépit  de  tout,  ramener  un  jour  ? 
J'ai  bien  peur  que  tu  ne  te  sois  trompé.  Tu  ne  me 
connais  pas,  Gustave.  Il  y  a  en  moi  une  chaleur  de 
tête  et  un  sentiment  stérile  du  juste  et  de  l'injuste 
que  tu  auras  pris  pour  quelque  chose  de  mieux.  Voilà 
pourquoi  tu  n'as  pas  désespéré,  et  voilà  aussi  pour- 
quoi, peut-être,  je  ne  t'ai  pas  écrit.  Je  ne  voudrais 
pas  abuser  de  ton  erreur  et  je  ne  voudrais  pas  te 
l'ôter.  Pourtant,  une  pente  irrésistible  m'entraîne  à  te 
dire  la  vérité  ;  j'y  cède.  Je  m'aimerais  mieux  fran- 
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<:hement  mauvais  que  tel  que  je  suis,  parce  que 
je  me  sens  faible,  lâche,  paresseux,  incomplet.  Je  me 
sens  des  penchants  bas,  des  habitudes  viles  ;  j'ai  de 
belles  phrases  dans  la  bouche  et  de  sales  pensées 
dans  l'âme,  ou  plutôt  absence  de  pensées.  Jamais 
mon  cœur  n'est  au  niveau  de  ma  tête.  Jamais  ce  que 
mon  esprit  conçoit  en  bien  ou  en  mal,  mon  cœur  ne 
saurait  l'inventer.  Je  suis  dans  un  malaise  et  dans 
une  folie  continuelle.  Ce  que  mes  amis  font  de  bon 
pour  moi  m'humilie,  parce  que  je  me  sens  incapable 
de  faire  autant  pour  eux,  et  quand  je  veux  réfléchir 
à  cela,  ma  pauvre  raison  me  présente  toujours  deux 
arguments  contraires.  Le  doute  est  si  grand  et  si 
terrible  chez  moi  que  je  ne  sais  jamais  la  vraie  cause 
de  mes  propres  actions,  et  que  je  me  trompe  jusque 
sur  la  nature  de  mes  pensées.  Je  me  traite  sévère- 
ment, tu  vois.  Eh  bien,  en  conscience,  je  ne  sais 
pas  s'il  n'y  a  point  de  l'hypocrisie  et  de  l'orgueil 
dans  cette  humilité  !  Et,  pourtant,  je  n'en  voudrais 
point  mettre. 

Ce  qui  me  fait  surtout  bien  du  mal,  c'est  que  je 
me  sens  égoïste  à  n'aimer  rien  au  monde  que  moi. 
Juges-en  par  ce  qui  se  passe  à  ton  égard,  toi  que  je 
crois  aimer  !  toi  à  qui  je  dois  tant,  toi  qui  m'as  mis 
le  pain  à  la  main.  Je  te  sais  mahîde,  bien  malade,  et 
je  ne  t'écris  pas  ;  tu  conçois  bien  que,  poursuivi 
par  de  pareilles  pensées,  je  suis  peu  disposé  à  croire 
qu'on  m'aime  et  peu  porté  à  le  désirer.  En  effet,  tout 
ce  qu'on  me  donne  de  preuves  d'amitié,  tout  ce  qu'on 
me  montre  de  chaleur  d'âme  me  place  plus  bas 
devant  moi-même,  et  me  fait  mieux  sentir  cette  dou- 
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loureuse  infériorité  de  ma  nature  que  je  n'ai  pas  le 
bonheur  de  pouvoir  ignorer.  Cette  situation  est 
pleine  de  souffrances,  mais  de  ces  souffrances  hon- 
teuses qu'on  n'ose  avouer,  qu'on  n'espère  pas  guérir, 
et  qui  ne  donnent  aucun  courage.  On  aimerait  mieux 
avoir  à  expier  exemplairement  un  crime,  que  de 
subir  cette  lente  et  sourde  ignominie.  On  veut  échap- 
per à  toute  force  à  ce  supplice  secret,  on  se  jette  dans 
l'indifférence,  on  s'abrutit,  on  croit  avoir  oublié. 
Tout  à  coup,  il  nous  vient,  dans  cette  caverne  im- 
monde, un  éclatant  rayon  de  jour,  comme  tes  let- 
tres ;  vous  voyez  votre  honte,  votre  dégradation  ; 
c'est  ce  que  j'ai  fait,  mon  ami.  Et  si  je  ne  profite 
bien  vite  aujourd'hui  d'un  remords,  si  j'avais  at- 
tendu jusqu'à  demain,  je  ne  t'aurais  pas  encore 
répondu  ;  si  même  quelque  circonstance  m'empêche 
d'achever  tout  de  suite  cette  lettre,  comme  tant 
d'autres  lettres  que  j'ai  commencées  pour  toi,  tu  ne 
la  verras  jamais  ;  elle  traînera  pendant  quelques 
jours  sur  ma  table,  puis  las  de  ce  reproche  muet, 
je  la  déchirerai  et  j'essaierai  de  n'y  plus  penser. 

Tu  devines  bien  quelles  sont,  dans  une  pareille 
situation  d'esprit,  mes  idées  religieuses.  Ce  n'est  pas 
de  la  négation,  pas  même  du  doute,  c'est  de  l'indif- 
férence. Oui,  l'indifférence  est  dans  mon  cœur,  et 
pourtant  mon  esprit  voudrait  s'élever  à  la  foi,  mon 
esprit  sent  que  la  foi  serait  douce  et  belle  et  que  l'in- 
différence est  une  immonde  lâcheté.  Quand  quelques 
lueurs  passent  dans  mon  cœur,  quand  je  me  sens 
bien  malheureux,  bien  bas,  bien  misérable,  j'ouvre 
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au  hasard  l'Imitation  de  Jésus-Christ  que  tu  m'as 
donnée,  je  lis  un  verset,  je  verse  quelques  lar- 
mes ;  ces  larmes  entraînent  avec  elles  mon  émo- 
tion comme  un  torrent  emporterait  quelques  par- 
celles d'or,  et  je  retombe  aussitôt  plus  que  jamais 
froid  et  vide.  Le  mois  dernier,  j'ai  eu  deux  duels 
en  vingt-quatre  heures.  En  voyant  l'un  de  mes 
adversaires,  j'ai  désiré  ardemment  qu'il  ne  lui  arri- 
vât pas  de  mal,  et  j'en  ai  été  fier  ;  devant  l'autre,  je 
n'ai  éprouvé  qu'un  mépris  sans  mélange  de  haine  ; 
c'était  mon  droit,  je  n'ai  pas  eu  peur.  Pourtant,  en 
allant  me  battre,  j'ai  regretté  sincèrement  de  n'être 
pas  confessé  ;  un  moment  après,  j'en  ai  plaisanté 
tout  haut  avec  mes  témoins.  Seul,  la  nuit,  entre  les 
deux  rencontres,  j'ai  voulu  prier  et  je  n'osai  point 
le  faire,  craignant'que  ce  mouvement  ne  vînt  d'une 
crainte  humaine  plutôt  que  d'une  foi  divine,  et  vou- 
lant au  moins  rester  sincère  devant  moi-même  et 
devant  Dieu. 

Pour  toi,  pour  faire  quelque  chose  qui  te  soit 
agréable,  bien  que  tu  n'en  doives  rien  savoir,  je  ne 
manifeste  jamais  cette  indifférence  ni  dans  mes 
paroles,  ni  dans  ce  que  j'écris.  Et  au  contraire.  Je 
prends  toujours  hautement  la  défense  des  idées 
religieuses,  et  quelquefois  ce  que  je  dis  m'étonne  ; 
il  me  semble  qu'une  voix  inconnue  parle  par  ma 
bouche,  et  que  je  suis  comme  un  instrument  dont 
un  artiste  invisible  tire  des  accords  que  je  ne  puis 
comprendre.  Je  ne  vais  jamais  à  l'église  parce  que 
je  n  y  porte  point  de  pensées  convenables,  parce  que 
j'y  dis  malgré  moi  des  choses  qui  me  font  honte. 
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ef  qu'en  méprisant  beaucoup  les  esprits  forts  et  les 
beaux  esprits,  j'agis  comme  eux.  Et  puis  cela  me 
révolte  de  voir  agenouillés  et  priant  des  hommes 
mauvais,  des  femmes  viles  qui  ne  vont  à  la  messe 
et  qui  n'en  reviennent  qu'avec  d'infimes  émotions. 
Il  n'y  a  guère  en  moi  de  puissance  pour  m'apitoyer 
ou  pour  m'indigner  ;  j'ai  le  cœur  plein  de  cen- 
dres... 

Et  puis  tous  les  jours  je  vois  s'élargir  le  cercle  de 
mes  fautes,  je  me  sens  indigne  de  pardon,  je  souf- 
fre bien  en  me  voyant  meilleur  que  je  ne  suis  dans 
ce  passé  disparu  pour  toujours  où  déjà  je  m'accusais 
si  fort.  J'accepte  tous  les  malheurs  qui  m'arrivent 
comme  une  punition  bien  méritée  et  trop  douce  de 
ce  que  j'ai  fait  de  mal.  Juge  de  ma  folie  aux  con- 
séquences que  je  tire  d'une  bonne  pensée.  Je  vais 
jusqu'à  dire  qu'il  serait  lâche  de  bien  faire  par 
crainte  de  châtiment,  et  je  colore  ainsi  d'une  appa- 
rence de  stupide  courage  dont  j'ai  quelquefois  la 
stupidité  d'être  fier,  ce  qui  n'est,  en  effet,  qu'une 
imbécile  et  déplorable  faiblesse  de  mon  organisa- 
tion. Je  ne  puis  te  dire  à  quel  point  je  me  mé- 
prise. 

Voyant  cela,  je  me  brise  la  tête  et  je  me  laisse 
aller,  je  m'abandonne  à  toutes  les  paresses,  je 
prends  d'ignobles  plaisirs  dont  je  rougis  et  auxquels 
je  ne  saurais  pas  renoncer.  Je  voudrais  me  jeter 
dans  un  séminaire,  je  voudrais  me  faire  frère  igno- 
rantin,  ou  bien  être  un  ouvrier  et  renoncer  ainsi 
complètement  à  ce  peu  de  facultés  intellectuelles 
délabrées  dont  j'use  si  mal.  Cela  dure  un  moment. 
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ensuite  je  nie  raille  avec  amertume  et  je  me  dis  que 
je  suis  incapable  dune  résolution,  incapable  de 
mettre  la  moindre  suite  à  la  moindre  chose  et  que 
je  ne  saurai  jamais  persévérer  que  dans  ma  misé- 
rable indécision.  —  J'ai  des  souvenirs  d'ailleurs  qui 
m'accablent,  et  que  tu  n'as  pas,  toi,  des  souvenirs 
tels  que  je  n'oserai  jamais  me  confesser.  C'est  un 
miracle  dont  je  ne  suis  point  digne  que  ton  amitié 
ne  t'ait  pas  fait  voir  tout  cela.  Mais  rappelle-toi  une 
chose.  Féburier  ne  m'aimait  pas  avant  de  s'être  fait 
une  loi  d'aimer  tout  le  monde.  La  répulsion  bien 
involontaire  et  bien  désintéressée  de  cette  âme  hon- 
nête et  généreuse,  j'y  ai  réfléchi  souvent,  est  une 
condamnation.  J'ai  mangé  le  pain  de  l'aumône,  et 
comme  l'être  dégradé  qui  mendie  au  coin  de  la 
rue,  je  n'en  ai  témoigné,  je  n'en  ai  senti  ni  recon- 
naissance ni  honte.  C'est  à  peine  si  je  me  rappelle 
le  nom  de  ce  brave  général  Aimé  qui,  à  ta  recom- 
mandation, m'a  nourri  tout  un  mois.  Mais  je  lui 
aurais  écris,  je  l'aurais  remercié,  que  c'eût  été  une 
hypocrisie.  Décompose,  comme  Dieu  le  fera  sans 
doute,  mes  meilleures  actions,  mets  le  bien  et  le  mal 
dans  la  balance  :  le  mal  l'emporte.  J'ai  voulu  me 
réconcilier  avec  ma  famille,  je  l'ai  fait  :  ce  n'est  pas 
mon  cœur  qui  m'y  a  porté.  J'ai  écrit  à  mon  frère,  qui 
a  maintenant  dix-huit  ans,  je  lui  ai  envoyé  des  per- 
sonnes qui  lui  ont  parlé.  De  ce  qu'elles  m'ont  dit 
de  lui  et  de  ce  qu'il  m'a  écrit,  j'ai  conclu  qu'il  serait, 
Dieu  merci,  bien  supérieur  à  moi.  Eh  bien,  je  n'ai 
pu  deviner  encore  le  secret  de  mon  cœur  sur  cette 
pensée,  mais  j'ai  peur  d'éprouver  une  monstrueuse 
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jalousie.  Ma  famille  pauvre,  mon  frère,  deux  jeu- 
nes sœurs  m'imposent  des  devoirs  dont  je  devrais 
être  fier  et  que  je  répudierais  peut-être  si  le  monde 
n'était  pas  là.  —  Toutes  ces  choses  me  découragent 
de  bien  faire.  Pour  m'attacher  à  ce  qui  est  juste, 
je  multiplie  les  serments,  les  promesses.  Etre  atta- 
ché à  la  vertu  par  des  chaînes  !  Sentir  le  poids  de 
ces  chaînes  !  N'est-ce  pas  en  être  à  jamais  séparé  ! 
Je  pourrai  être  bienfaisant,  secourable,  utile  exté- 
rieurement. Dans  le  fond  de  mon  âme  je  resterai 
toujours  un  misérable  égoïste,  plus  innocent  du 
bien  qu'il  aura  fait  que  des  louanges  qu'il  en  rece- 
vra. On  fructifie  les  terres  avec  du  fumier,  mais  pen- 
ses-tu que  la  foi  puisse  naître  un  jour  de  ce  fumier- 
là  ? 

Pourtant  la  Providence  me  prodigue  le  bien-être 
matériel,  et,  même  moralement,  je  suis,  la  plupart 
du  temps,  tranquille.  Tu  sais  avec  quel  soin  j'ai  été 
jusqu'à  présent  conduit  par  la  main,  dans  le  che- 
min de  la- prospérité.  Mon  indolence  n'a  eu  qu'à  se 
laisser  faire.  Cette  inexplicable  faveur  continue.  Tu 
n'as  eu,  toi,  fort  d'intelligence  et  de  cœur,  qu'une 
méchante  place.  Et  moi,  on  me  propose  4-ooo  francs 
par  an  pour  venir  travailler  à  un  journal  de  Paris. 
J'ai  accepté  :  moins  content  cependant,  je  te  l'as- 
sure, si  l'affaire  s'arrange,  d'être  à  Paris  que  d'être 
auprès  de  toi.  Dans  tous  les  cas,  tu  me  verras  avant 
peu.  Je  serai  à  Paris,  que  je  doive  ou  non  y  rester, 
dans  le  courant  d'octobre.  Je  te  répéterai  toutes  les 
choses  tristes  que  je  viens  de  te  dire.  Je  serai  plus 
franc  avec  toi  que  je  ne  l'ai  jamais  été  ;    et   je    te 
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montrerai   toutes  mes  plaies,   Gustave,   et  si   tu  ne 
peux  me  guérir,   tu  me  plaindras. 

Adieu.  Je  t'envoie  cette  lettre  sans  la  relire.  Si  je 
la  relisais  après  avoir  eu  le  courage  de  l'écrire,  j'au- 
rais peut-être  la  faiblesse  de  la  déchirer.  Garde-la. 
Et  si  un  jour  tu  me  vois  orgueilleusement  paré  des 
beaux  sentiments  qu'on  affecte  dans  la  vie,  dis-moi 
que  je  mens  pour  me  rappeler  à  moi-même,  et  me 
mettre  à  la  place  que  je  ne  dois  pas  quitter. 

Je  n'ai  pas  lu  ton  livre.  Aussitôt  après  l'avoir  reçu, 
je  le  donnai  à  Calvimont  pour  qu'il  en  parlât  dans 
une  espèce  de  journal  littéraire  qu'il  publie  ici.  Il 
en  a  fait  un  éloge  qui  ne  te  conviendrait  guère. 
Depuis,  je  le  lui  ai  redemandé  ;  il  m'a  remis  de 
jour  en  jour,  enfin  il  m'a  dit  qu'il  l'avait  perdu.  J'ai 
écrit  à  Paris  pour  en  faire  venir  un  nouvel  exem- 
plaire. Je  l'attends  de  jour  en  jour.  Dès  que  je  l'au- 
rai reçu,  j'en  parlerai.  Mon  article  sera  digne  du 
livre,  digne  de  toi,  bien  sincère  et  sans  phrases,  je 
te  le  promets. 

Je  ne  te  recommande  pas  de  m'écrire.  Tu  devines 
avec  quelle  impatience  j'attends  une  lettre  de  toi. 
Parle-moi  de  ta  famille,  de  ta  bonne  mère  que  je 
vénère  tendrement,  de  ton  père,  de  tout  le  monde, 
et  toi,  crois  bien  que  s'il  y  a  un  bon  sentiment  dans 
mon  cœur,  il  t'appartient.  Ne  m'oublie  pas  auprès 
de  ta  femme  et  si  tu  comprends  bien  pourquoi  j'ai 
reculé  à  t'écrire,  excuse-moi. 


CORRESPONUANCK.  —    VI  M.  —  3 


34  CORRESPONDANCE 

VIII 

.4  Monsieur  Armand  d'Hautefort  (i) 

(i836  ou  1837). 

Cher  Armand,  un  mot  pour  réparer  à  la  hâte  une 
de  mes  plus  criantes  indignités.  Il  y  a  trois  ans  que 
je  ne  vous  ai  écrit,  je  suis  un  misérable.  C'est  la 
crise  ministérielle  qu'il  faut  accuser  plus  que  moi. 
Du  reste  je  me  porte  bien  d'une  certaine  façon,  et  je 
vais  bien  comme  journaliste.  Mais  tout  cela  n'est 
rien.  Nous  avons  perdu  une  belle  partie.  Il  ne  s'en 
est  fallu  de  rien  que  le  général  Bugeaud  ne  devînt 
ministre.  Au  surplus,  il  le  sera.  Plus  on  va,  moins 
on  peut  se  passer  de  lui,  et  lui  ne  peut  guère  se  pas- 
ser de  moi,  c'est  ainsi  que  je  vais  me  trouver  trèà 
utile  à  la  patrie.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  m'amu- 
se beaucoup,  jamais  je  ne  me  suis  autant  embêté 
(pardon).  Je  continue  à  n'être  amoureux  de  rien, 
aussi  deviens-je  bien  pataud.  11  n'y  a  plus  de  soleil, 
vous  savez  cela.  Pour  me  distraire  un  peu,  j'apprends 
tu  me  donneras  trois  francs  et  bon  pour  moi,  à  deux 
amis  que  j'ai  retrouvés.  Je  les  nourris  exprès  pour 
cela,  mais  ils  ne  font  aucune  espèce  de  progrès  sur 
la  prononciation.  Quant  à  phé,  ha,  fa,  je  le  garde 
pour  nous. 


(1)   De  tous  les  amis  de  Louis  Veuillot  à  Périgueux,   Ar- 
mand  d'Hautefort     fut    l'un   des   plus  intimes    et    le    plus 

sciioux. 
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Mme  d'Hautefort  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  et  je 
l'en  remercie  mille  fois.  J'ai  parlé  beaucoup  d'elle  et 
de  vous  hier  à  M.  Pinteau  que  j'ai  rencontré  cher- 
chant une  préfecture  dans  la  cour  du  ministère  de 
l'intérieur.  En  vérité,  je  voudrais  qu'il  la  trouvât, 
pour  sa  gracieuse  femme,  si  digne  d'être  préfète  tant 
elle  est  jolie  et  tant  votre  Nelly  a  d'amitié  pour  elle  ! 

Adieu,  je  vous  aime  plus  que  la  quadruple  allian- 
ce, ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Louis  Veuillot. 

M.  de  Marcillac  vous  remettra  la  vie  privée  de 
Louis  XVI  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  à 
son  propriétaire  ou  à  Lafont  à  qui  vous  direz  que  je 
vais  envoyer  incessamment  un  règlement  de  compte, 
s'il  vous  plaît.  Adieu  encore,  j'ai  une  migraine  à  n'y 
pas  voir. 

IX 

A  M.  Gustave  Olivier 

Fribourg,  2  juillet  i838. 

Cher  Gustave, 
Je  suis  arrivé  hier  et  j'entre  en  retraite  aujour- 
d'hui ;  tu  vois  que  je  n'ai  pas  perdu  de  temps.  Pour 
le  surplus,  je  saurai  pendant  ma  retraite  ce  qu'il 
faudra  faire.  J'aui^ai  ici  à  bon  marché  le  vivre  et  le 
couvert,  mais  je  ne  sais  si  les  livres  et  les  profes- 
seurs s'y  trouveront.  Le  Père  procurateur  du  pen- 
sionnat, à  qui  je  me  suis  adressé  tout  d'abord,  ne 
m'a  pas  laissé  l'espérance  de  pouvoir  entrer  dans  la 
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maison  comme  je  le  voudrais,  comme  il  le  faudrait. 
Il  y  a  des  cours  publics  oii  l'on  professe  tout,  hormis 
le  latin.  Les  professeurs,  occupés  toute  la  journée, 
ne  donnent  pas  de  leçons  particulières  ;  je  ne  sais 
pas  encore  où  les  livres  sont  nichés.  Le  peu  qu'il  y 
en  a  de  sérieux  se  vendent  ;  on  ne  loue  que  des 
romans.  Nous  verrons  pendant  la  retraite  comment 
tout  cela  peut  s'arranger.  J'ai  pour  directeur  un  bon 
Père,  qui  en  remontrerait  pour  la  douceur  au  Père 
Villefort,  et  qui  me  paraît  connaître  joliment  son 
état.  Je  suis  sorti  tout  joyeux  du  petit  entretien 
préliminaire  que  j'ai  eu  avec  lui  ;  or,  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  de  me  rendre  joyeux  en  ce  mo- 
ment. J'ai  vu  ma  chambre,  ma  cage,  elle  est  grande, 
au  premier  étage,  donnant  sur  un  bout  de  mur,  et 
ornée  d'un  vieux  Christ  de  1^62.  Le  directeur  du 
séminaire  (car  c'est  au  séminaire  que  je  me  retire) 
ne  m'a  pas  demandé  mon  passeport.  «  Monsieur,  je 
voudrais  faire  une  retraite.  »  —  ((  C'est  bien,  Mon- 
sieur, nous  avons  une  chambre  à  votre  disposition. 
Quand  voulez-vous  commencer  ?  »  —  «  Demain.  » 
—  '(  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur...  »  Je  crois 
qu'ils  me  recevront,  m'hébergeront  pendant  huit 
jours,  et  me  laisseront  partir,  sans  me  demander 
qui  je  suis,  ni  d'où  je  viens.  Que  leur  importe  ? 
C'est  un  chrétien  qui  demande  à  prier,  il  ne  leur 
en  faut  pas  plus.  Le  père  ministre  du  Gésu  s'est  em- 
ployé à  me  chercher  un  directeur,  avec  l'activité 
qu'ils  mettent  à  tout,  et  sans  s'informer  davantage 
de  l'individu,  applaudissant  seulement  beaucoup  à 
l'intention. 
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Maintenant,  mon  ami,  je  vais  te  parler  italien  : 
il  me  faut  des  baïoques  ou  des  batz,  soit  que  je  reste, 
soit  que  je  parte,  les  premiers  fonds  sont  insuffi- 
sants. J'ai  soixante  francs  dans  ma  poche,  ce  n'est 
pas  assez  pour  m'établir,  ni  pour  m'en  aller.  Envoie- 
moi  donc  tout  de  suite,  je  t'en  prie,  cent  cinquante 
francs  avec  lesquels  je  rentrerai  à  Paris,  si  je  ren- 
tre, ou  je  vivrai  à  Fribourg  pendant  juillet,  août  et 
probablement  plus. 

Ne  t'effraie  pas  de  tous  ces  .si  je  rentre,  si  je  reste. 
Je  ferai  ce  qu'il  faudra,  ce  qu'on  voudra,  suivant 
les  possibilités  d'instruction  que  je  pourrai  réunir, 
surtout  suivant  l'avis  du  Père  Geoffroy.  Je  donne  ici 
un  bel  exemple  de  mes  résolutions.  J'entre  en  re- 
traite pour  huit  jours  sans  avoir  reçu  une  seule 
lettre  de  Paris  et  je  ne  ferai  pas  demander  ces  lettres 
tant  que  la  retraite  durera.  J'ajoute  encore  que, 
quoi  qu'il  arrive,  je  ne  reviendrai  pas,  tant  que  je 
ne  me  sentirai  pas  fort  et  ferme. 

Tu  serais  content  si  tu  voyais  l'auberge  du  Chas- 
seur où  je  suis  logé,  m'attablant  deux  fois  par  jour 
avec  l'hôte,  l'hôtesse,  lés  servantes,  les  paysans,  etc, 
mangeant  dans  l'êtain  comme  au  siècle  d'or,  et  fai- 
sant de  tels  progrès  dans  les  langues  étrangères 
qu'hier  j'ai  pu  dire  pomme  de  terre  en  allemand. 
En  cas  de  séjour,  je  reste  ici,  nourri  à  huit  francs 
par  semaine  (déjeuner  et  dîner).  En  cas  de  voyage, 
je  reviens  à  pied,  pour  donner  aux  amis  le  temps 
de  me  trouver  une  chambre  modeste  et  lointaine 
oij  personne  ne  viendra  me  déranger. 

Ne  perds  pas  de  temps,  mon  cher  Gustave,  je  t'en 
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prie.  Ecris  à  Thureau  de  m'envoyer  la  petite  somme 
dont  j'ai  besoin,  me  donnant  avis  de  son  arrivée  par 
une  lettre  poste  restante.  Si  je  ne  dois  pas  séjourner 
ici,  les  jours  que  j'y  passerai  en  attendant  ta  lettre 
seraient  perdus  et  tristement  perdus. 

J'espère  beaucoup  de  ma  retraite.  Le  P.  Geoffroy 
m'a  dit  que  c'était  Dieu  qui  m'avait  conduit  à  Fri- 
bourg,  et  je  le  crois.  Il  m'a  amené  ici,  comme  il  t'a 
amené  à  Lorette,  pour  y  recevoir  un  conseil  qui  sera 
suivi.  Ce  bon  Père  m'a  à  peine  parlé  un  quart 
d'heure,  et  je  me  sens  immensément  plus  tran- 
quille que  je  ne  l'étais. 

Fais  autour  de  toi  de  bonnes  amitiés  à  tout  le 
monde.  Rappelle-moi  au  bon  souvenir  de  ta  mère, 
de  ton  père  et  de  ton  frère.  Dis  à  Mme  Alice  que  je 
réserve  mon  appétit  pour  la  première  soupe  que  je 
mangerai  chez  elle,  dans  un  mois  ou  dans  un  an, 
et  à  Mlle  Marie  que  je  lui  garde  fidèlement  l'étrenne 
de  ma  barbe,  condamnée  à  mort  (mais  ayant  obtenu 
un  sursis).  N'oublie  pas  de  me  faire  aussi  aimable 
et  charmant  à  Chaillot  qu'à  Pont-Audemer. 

Adieu,  mon  bon  et  cher  Gustave,  je  ne  t'oublierai 
pas  pendant  ma  retraite  ;  n'oublia  pas  de  ton  côté 
que  j'ai  besoin  de  prières  et  que  tu  sais  ce  qu'il  faut 
demander  pour  moi. 


DE    LOUIS    VELILLOT  Sq 


Au  même 

Fribourg,    ii  juillet  i838. 

Je  sors  de  retraite,  mon  cher  Gustave,  et  je  te 
bénis  du  conseil  que  tu  m'as  donné  d'y  entrer 
comme  le  meilleur  que  j'aie  reçu  de  toi.  S'il  dépend 
de  moi,  je  renouvellerai  souvent  ces  bonnes  médita- 
tions qui  facilitent  tant  l'examen  de  la  conscience 
et  donnent  de  si  solides  bases  à  la  foi.  J'ai  pris  de  la 
certitude,  du  courage  ;  vraiment  je  n'étais  pas  en- 
core chrétien,  mais  je  crois  l'être  maintenant. 

Ainsi  que  je  te  l'avais  dit,  j'ai  remis  la  décision 
de  ma  conduite  au  P.  Geoffroy.  L'avant-dernier  jour 
de  ma  retraite,  j'ai  dressé,  selon  la  méthode  de  saint 
Ignace,  un  état  du  pour  et  du  contre  très  conscien- 
cieux, je  l'ai  accompagné  des  explications  les  plus 
franches  et  les  plus  minutieuses.  J'ai  prévenu  le 
Père  du  désir  intérieur  qui  me  poussait  à  Paris,  et 
je  l'ai  prié  de  se  décider  sans  complaisance  pour  ce 
désir,  il  me  l'a  promis.  De  mon  côté,  je  n'ai  de- 
mandé à  Dieu  que  ce  qui  conviendrait  pour  mon 
âme,  et  la  vertu  d'obéir.  Enfin,  hier  matin,  le  Père 
m'a  communiqué  sa  décision.  Elle  est  que  je  ferai 
bien  de  retourner  à  Paris,  malgré  les  grands  avan- 
tages que  je  trouverais  à  Fribourg,  en  observant 
toutefois  certaines  précautions  que  j'ai  promis  à 
Dieu  et  à  lui  de  ne  pas  négliger.  11  m'a  dit  que  je 
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ne  devais  m'éloigner  de  ma  famille  qu'en  cas  de 
danger  pressant,  et  il  croit  que  je  suis  maintenant 
assez  fort,  non  pour  braver  les  dangers,  mais  pour 
y  résister  ou  plutôt  pour  les  empêcher  de  naître  :  je 
me  sens  tellement  autre  que  je  le  crois  aussi. 

Je  vais  avant  de  rentrer,  faire  un  petit  pèlerinage 
à  pied  à  Notre-Dame  des  Ermites.  Je  reviendrai  par 
Bâle  et  Altkirch  ou  peut-être  Strasbourg.  Comme 
Notre-Dame  est  en  pays  pur  allemand,  je  prends 
pour  guide  un  jeune  séminariste  déprotestantisé.  Je 
le  défraierai,  mais  il  est  entendu  que  nous  dînons 
aux  plus  minces  cabarets  et  couchons  aux  plus  min- 
ces auberges  coinme  de  pauvres  pèlerins.  Malgré 
toute  cette  modestie,  j'ai  grand  besoin  au  moins  de 
la  somme  que  je  t'ai  demandée  ;  envoie-moi  la  donc 
au  plus  tôt,  si  déjà  elle  n'est  pas  en  route  ;  ajoutes-y 
même  encore,  je  te  le  demande  en  grâce,  une  cin- 
quantaine de  francs,  car  en  attendant  ta  réponse,  je 
vais  faire  un  tour  dans  la  Gruyère  et  à  Neufchâtel. 
Cela  ne  sera  pas  perdu,  je  suis  dans  les  bouquins 
suisses  jusqu'aux  yeux  et  j'y  trouve  à  glaner. 

Schwytz  où  je  vais  est  maintenant  fort  inté- 
ressant et  les  Pères  me  chargeront  probablement 
de  quelque  petite  commission  qui  m'en  fera  con- 
naître long  sur  les  choses  de  ce  pays.  Les  pro- 
testants travaillent  beaucoup  pour  nuire  aux  Pères 
et  ensuite  au  catholicisme  ;  c'est  se  rendre  utile  que 
bien  étudier  la  question. 

Réponds-moi  de  suite,  j'attends  ta  réponse  ici. 
Thureau  doit  avoir  encore  quelque  chose  de  mon 
argent  ;  ainsi  ce  que  je  te  demande  ne  peut  beau- 
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coup  te  gêner,  puisque  cet  argent  se  trouve  en 
dehors  de  nos  calculs.  Mais  cela  te  gênat-il,  je  te 
dirais  encore  •  Fais-le.  Il  serait  triste,  faute  de  i5o 
ou  200  francs,  de  ne  pas  voir  ce  que  j'ai  sous  le  pied 
et  sous  la  main.  Adresse-toi  à  Féburier,  au  besoin  à 
ma  mère  ou  demande  l'aumône  au  coin  de  la  rue 
du  Vieux-Colombier.  Ma  mère  demeure  à  Bercy, 
port  de  la  Râpée,  i4  ;  le  nom  est  sur  la  porte  avec  : 
Au  gigot. 

Si  dans  tes  courses,  ton  œil  do  goëland  apercevait 
chez  quelque  fripier  un  joli  prie-dieu,  fais-en  l'ac- 
quisition ;  c'est  un  meuble  dont  j'ai  excessivement 
besoin. 

Mon  bon  Gustave,  il  me  tarde  de  te  revoir.  A  pré- 
sent que  tu  n'es  plus  là  pour  me  tyranniser,  j'ai  la 
figure  bête  et  la  sotte  attitude  d'un  peuple  qui  a 
reconquéri  ses  droits  et  sa  libéreté  !  Je  ne  sais  que 
faire  de  moi  les  trois  quarts  du  temps.  Je  me  suis 
accusé  au  Père  des  mouvements  qui  me  venaient 
quand  tu  me  faisais  une  petite  réprimande.  Il  m'a 
demandé  pourquoi  j'en  voudrais  à  l'honnête  pas- 
sant qui,  dans  la  rue,  débarrasserait  mon  dos  des 
choses  ridicules  que  des  écoliers  y  auraient  attachées. 
II  est  certain  que  je  remercierais  le  passant,  à  plus 
forte  raison  l'ami.  Continue  donc  tes  corrections 
fraternelles,  je  te  rendrai  la  pareille  et  pour  com- 
mencer n'oublie  pas  que  charité  bien  ordonnée , 

suffît  !  je  m'entends. 

Je   suis  gai  comme  pinson.   J'ai  déjà  trouvé  un 

petit  filon  de  la  grande  mine  d'or  qui  s'appelle  con- 

I    fiance  en  Dieu.  Le  P.  Geoffroy  me  disait  :  «  Si  vous 
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avez  grand  besoin  encore  d'un  petit  morceau  de 
lune,  il  faudrait  le  demander  ;  il  n'y  a  nulle  raison 
pour  que  Dieu  ne  vous  l'accorde  pas.  » 

Je  demeure  au  séminaire,  en  attendant  mon  dé- 
part. C'est  peut-être  un  peu  plus  cher  qu'à  l'auberge, 
mais  c'est  aussi  beaucoup  mieux.  On  y  vit  avec  une 
grande  régularité.  J'y  ai  fait  une  découverte.  Tu 
sais  à  combien  d'usages  on  emploie  le  sapin  !  On  en 
fait  aussi  la  cuisine.  J'en  ai  mangé  hier  un  morceau. 
Cependant  malgré  l'air,  la  nourriture  et  l'ordre  de 
la  vie,  je  ne  me  porte  réellement  pas  bien  du  tout  ; 
soit  qu'une  retraite  de  huit  jours  pleins  (du  diman- 
che soir  au  lundi  à  midi),  sans  sortir  même  de  ma 
chambre,  m'ait  fatigué,  soit  tout  autre  chose,  je  ne 
mange,  ni  ne  dors,  ni  ne  digère  :  piccola  cosa.  Cela 
passera  en  route. 

Adieu,  mon  bon  ami.  J'espère  que  cette  lettre  te 
trouvera  dans  la  cassette  où  tu  dois  maintenant  être 
revenu,  et  où  je  voudrais  bien  être,  car  c'est  dans 
les  environs  que  je  compte  me  loger.  Mille  compli- 
ments à  Mme  Alice,  et  embrasse  pour  moi  tes  en- 
fants. 

P.  S.  —  Veux-tu  une  cargaison  de  crucifix  en 
sapin,  sculptés  dans  la  montagne,  à  raison  de  4  ou 
5  francs  de  France  la  pièce,  et  d'une  longueur  d'un 
pied  à  peu  près  ?  Veux-tu  du  Gruyère  ?  Veux-tu  le 

lac  de  Brienz  ou  un  pan  du  Righi  ? Faites-vous 

servir  ! 

Le  P.  Rozaven  m'a  écrit  et  te  fait  des  compli- 
ments. 
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XI 

Au  même 

Fribourg,  3i  juillet  i838. 

Mon  cher  Gustave,  tu  as  dû  recevoir  au  moins 
deux  lettres  pressantes  que  je  t'ai  écrites  à  Paris  et 
à  Pont-Audemer.  Je  ne  puis  m'expliquer  comment 
tu  ne  m'as  pas  encore  répondu.  Si  tu  ne  peux  m'en- 
voyer  de  l'argent,  il  fallait  au  moins  me  le  dire.  Car 
comptant  sur  toi,  je  n'en  ai  pas  demandé  ailleurs 
et  je  commence  à  faire  ici  la  plus  ridicule  figure  du 
monde.  Avec  des  hommes  moins  bons,  j'aurais  tout 
l'air  d'un  intrigant,  et  dans  le  fond  je  ne  sais  trop 
ce  qu'on  en  pense.  Si  le  supérieur  du  séminaire 
avait  besoin  de  la  chambre  qu'il  me  prête,  je  ne 
saurais  ni  comment  acquitter  les  dépenses  de  mon 
séjour,  ni  où  me  réfugier.  Les  épreuves  ont  tou- 
jours du  bon,  et  grâce  à  Dieu  je  supporte  assez 
patiemment  celle-ci,  mais  je  l'aimerais  autant  par- 
tout ailleurs. 

Voyons  :  réponds-moi.  Peux-tu,  ou  Thureau,  ou 
Féburier,  m'envoyer  de  suite  200  francs  pour  que 
je  revienne  par  Bâle,  ou  seulement  100  francs  pour 
que  je  paie  ici  et  rentre  par  Genève  aussitôt  ?  Ren- 
trer par  Genève,  ce  serait  dur  pourtant  !  Je  m'étais 
si  bien  promis  d'aller  à  Notre-Dame  et  même  de 
faire  au  retour  les  deux  pèlerinages  d'Alsace,  dont 
j'aurais  peut-être  tiré  parti  avec  Gaume.  Enfin  con- 
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tre  la  force  il  n'y  a  que  de  la  résignation.  Si  tu  ne 
peux  rien  m'envoyer  ni  personne,  que  M.  Thureau 
le  dise  à  ma  mère  qui  va  passer  cliez  lui  ;  elle  gémi- 
ra, mais  ne  me  laissera  point  en  gage,  et  nous  en 
serons  quittes,  elle  et  moi,  pour  un  petit  chagrin. 

Ce  n'est  point  que  je  me  trouve  mal  ici,  à  cela 
près  que  j'ai  peur  d'y  faire  banqueroute.  J'y  songe, 
j'y  étudie,  non  le  latin  ou  l'histoire,  mais  un  peu 
la  Suisse  et  beaucoup  les  livres  de  piété.  Etude  qui 
me  va  au  point  que  je  ne  rechignerais  pas  devant 
les  quatre  années  de  théologie.  Il  est  doux  de  nager 
dans  une  eau  si  claire,  si  profonde  et  qui  vous  porte 
si  bien.  Je  réfléchis  également  pas  mal.  Je  com- 
mence à  savoir  ce  que  j'ai  à  faire  et  pas  du  tout 
comment  je  le  ferai  :  le  passé  m'a  mis  dans  un 
mauvais  pas.  Nimporte,  le  bon  Dieu  me  tirera  de 
là  comme  nous  pourrons.  Je  fais  toujours  très  bien 
cependant  de  ne  pas  rester  ici.  J'ai  beaucoup  fait 
réflexion  sur  la  décision  que  j'ai  reçue,  (car  je  ne 
l'ai  point  prise)  et  je  la  trouve  bonne. 

J'ai  fait  une  excursion  dans  la  Gruyère,  à  pied, 
le  sac  au  dos.  Mes  six  à  sept  lieues  de  montagne  par 
jour,  et  le  dernier  jour  tout  d'une  traite  sans  boire, 
ni  m'arrêter,  ni  manger  que  trois  fraises  sauvages 
trouvées  sur  le  chemin.  Je  suis  arrivé  sans  ampou- 
les   et  sans  jambes  aussi.  Il  n'avait  pas  le  sac  au 

dos  quand  il  les  a  faites  si  hautes,  les  montagnes, 
le  bon  Dieu,  bien  sûr ni  les  chemins  si  pier- 
reux. 

J'ai  passé  un  jour  à  la  Chartreuse    du    Moléson. 
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J'ai  étudié  l'institution  à  fond,  et  j'en  ai  fait  un  cha- 
pitre qui  vaut  20  francs  comme  un  liard. 

Tu  es  très  heureux  de  n'avoir  point  fait  blanchir 
ton  linge  à  Fribourg.  Les  blanchisseuses  empèsent 
les  pantalons  d'été.  Les  coutures  de  la  jambe  droite 
font,  sur  la  cuisse,  l'effet  d'une  râpe,  celles  de  la 
jambe  gauche  jouent  la  lame  de  canif.  Cela  donne 
beaucoup  de  grâce  à  la  démarche  et  active  la  pa- 
tience au  dernier  point. 

J'ai  passé  une  journée  sur  les  bords  du  lac  Noir, 
qui  est  une  pièce  d'eau  verte  et  vaste  comme  une 
feuille  de  chou,  et  j'ai  avalé  pendant  trois  bonnes 
heures  tous  les  ranz  de  la  Suisse.  Ce  sont  de  bien 
belles  chansons  pour  les  vaches  et  les  veaux. 

Si  tu  m'avais  répondu,  j'aurais  vu  dimanche  la 
Landsgemeinde  de  Rothenthurm  et  j'y  aurais  pro- 
bablement reçu  des  coups  de  bâton,  vu  qu'on  ne 
manquera  pas  de  s'en  distribuer.  Je  te  dis  cela  pour 
te  vexer. 

Je  serais  gai  comme  un  pinson,  si  je  n'étais  triste 
comme  un  hibou. 

Car  enfin  je  suis  prisonnier  pour  dettes. 

Demain,  je  vais  à  Neufchâtel  pour  voir  un  hôpi- 
tal protestant  où  l'on  a  appelé  des  sœurs  de  charité 
catholiques  et  françaises,  uniquement  parce  que  la 
Suisse  et  le  protestantisme  n'en  fournissent  point, 
ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  dans  un  pays  oii  l'on 
empèse  les  pantalons. 

Pour  occuper  mes  heures  de  récréations,  je  me 
suis  avisé  de  dresser  un  petit  état  de  mes  dettes. 
Avec  ce  que  je  te  dois  cela  folichonne    entre    h    et 
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5.000  francs.  Eugène  m'écrit  qu'il  en  doit  i.ooo, 
et  le  pauvre  enfant  vit  avec  2  5  francs  par  mois,  pour 
expier  sa  fantaisie.  Il  faudra  vraiment  finir  par  de- 
mander au  bon  Dieu  le  petit  morceau  de  lune  dont 
parlait  le  P.  Geoffroy,  car  mon  actif  se  compose 
actuellement  de  lo  francs  que  va  me  coûter  le  voyage 
de  Neufchâtel. 

Dieu  peut  bien  dire  qu'il  m'a  piis  dans  la  boue, 
nu  comme  un  ver. 

Terminant  toutes  ces  bêtises  (farces  de  tréteaux) 
par  quelque  chose  de  sérieux,  j'embrasse  tes  en- 
fants, je  souhaite  le  bonjour  à  Mme  Gustave  et  je 
te  tends  la  main  (formant  jeu  de  mots). 

Je  ne  saurais  mettre  au  bas  de  ces  rapsodies  le 
nom  de  ton  serviteur  et  ami. 

P.  S.  —  Ne  te  trompe  pas  à  ma  plaisanterie  ;  au 
dedans  de  moi,  je  rugis  comme  un  lion  fougueux. 


XII 

A  M.  d'Hautefort, 
inspecteur  des  postes,  à  Arras, 

Paris  5  septembre  i838. 

Mon  bon  et  cher  Ami,  je  suis  si  peu  coupable  au 
fond  de  mon  cœur  que  je  ne  crains  pas  de  vous 
écrire  après  ce  long  silence.  Je  n'ai  rien  à  dire  pour 
excuse,  que  bien  des  choses,  en  peu  de  temps,  se 
sont  passées  dans  ma  vie,  et  que  tout  le  monde  peut 
se  plaindre  comme  vous,  plus  encore  que  vous,  car 
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voici  une  lettre,  et  je  ne  sais  quand  nos  autres  amis 
en  recevront  autant.  Mon  frère  m'a  tenu  au  cou- 
rant de  vos  nouvelles,  cela  encourageait  ma  pares- 
se. Depuis  qu'il  ne  peut  plus  m'en  donner,  je  m'in- 
quiète et  je  m'adresse  à  vous. 

Je  vous  dois  de  l'argent,  mon  cher  Armand.  Votre 
générosité  ne  me  l'aurait  jamais  demandé,  il  s'en 
va  temps  cependant  que  je  vous  le  rende.  Mainte- 
nant que  j'ai  réformé  ma  vie,  je  gagne  moins  et  il 
m'en  reste  plus.  En  attendant  le  solde  délinitif,  je 
tiens  à  votre  disposition  cent  francs  que  je  vous  se- 
rai obligé  de  faire  prendre  au  plus  tôt,  à  moins  que 
vous  ne  m'indiquiez  un  bon  moyen  de  vous  les  en- 
voyer. Le  plus  tôt  possible  je  vous  adresserai  le  res- 
te ou  je  vous  le  porterai  moi-même,  si  je  le  puis 
le  moins  du  monde,  car,  j'ai  grand  désir  de  vous 
embrasser. 

Comment  vous  trouvez-vous  à  Arras  .î^  et  Made- 
moiselle d'ilautefort,  comment  s'y  trouve-t-elle  1} 
J'ai  des  préventions  contre  ce  pays.  Il  me  semble 
que  Périgueux  était  préférable  au  léger  avantage 
qu'on  vous  a  fait.  Périgueux  était  un  doux  pays 
quoique  j'aie  cessé  de  le  regretter.  Si  j'y  avais  eu 
les  sentiments  que  j'ai  le  bonheur  maintenant  de 
posséder,  il  m'aurait  fallu  plus  de  résignation. 

Avez-vous  su,  mon  ami,  la  grâce  que  Dieu  m'a 
faite  .^  Je  me  suis  converti  à  Rome,  j'ai  pris  la  bon- 
ne résolution  de  pratiquer  comme  tous  les  fidèles 
ies  devoirs  de  la  Religion,  renonçant  à  beaucoup  de 
choses,  et  croyant  bien,  je  l'avoue  franchement,  re- 
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noncer  à  toute  espèce  de  bonheur  en  cette  vie.  Que 
je  me  trompais!....  Dieu  rend  plus  qu'on  ne  lui 
donne.  Il  m'a  d'abord  accordé  la  persévérance  ; 
puis,  après  quelques  mois  d'un  grand  trouble,  il  a 
mis  dans  mon  cœur  l'espérance  et  la  paix.  Ce  sont 
des  biens  qu'il  faut  tenir  de  lui  pour  les  apprécier 
à  leur  vraie  valeur,  car,  vous  pouvez  m'en  croire, 
les  joies  du  monde  ne  savent  rien  de  ces  joies  là. 
Sans  doute,  il  faut  lutter  encore,  et  quelquefois  ru- 
dement. Mais  quelle  différence  de  ces  luttes  où  le 
bien  triomphe  toujours,  à  celles  où  l'on  était  tou- 
jours vaincu  par  le  mal.  Enfin,  mon  cher  Armand, 
tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  c'est  que  j'aime 
mes  amis  à  présent  cent  fois  plus  que  je  ne  les  ai- 
mais, et  que  je  ne  désire  pas  pour  eux  de  plus  grand 
bonheur  que  celui  d'aimer  et  de  servir  Dieu.  Ma 
vie  est  devenue  bien  humble  et  bien  modeste.  J'ai 
renoncé  entièrement  aux  journaux  ;  j'ai  quelques 
petits  travaux  obscurs  qui  me  font  vivre.  Dieu  me 
donne  chaque  jour  le  pain  quotidien  que  je  lui  de- 
mande chaque  jour,  et  je  suis  content.  Ce  que  je 
ferai,  ce  que  je  deviendrai  par  la  suite  le  regarde, 
je  ne  m'en  inquiète  pas  et  me  tiens  prêt.  La  pre- 
mière ordure  qu'il  ait  enlevée  de  mon  cœur,  c'est 
l'ambition. 

Ecrivez-moi  cher  Armand,  donnez-moi  des  nou- 
velles des  vôtres  que  j'aime  comme  vous.  Et,  si 
mon  long  silence  a  laissé  quelque  amertume  dans 
votre  cœur,  pardonnez.  Je  me  suis  tu,  sans  oublier, 
je  vous  l'assure  ;  votre  nom  s'est  trouvé  plus  d'une 
fois  dans  mes  prières  ici,  et  loin  d'ici. 
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Adieu,   cher  Armand,   et  tout  à  vous  d'affection 
chrétienne. 

Louis  Veuillot, 


XIII 

Au  R.  P.  de  Rozaven  (i) 

I*'"  octobre  i838 

Me  voici  maintenant  grâce  à  Dieu,  bien  content 
d'être  chrétien,  et  assez  tranquille,  quoique  au  mil- 
lieu  de  Paris.  Ayant  eu  le  bonheur  de  réformer  mon 
cœur,  j'ai  pu  réformer  ma  vie,  chose  que  j'avais 
souvent  tentée  en  vain,  et  je  me  sens  plus  heureux 
chaque  jour,  dans  ï'absence  de  tout  ce  que  je 
croyais  devoir  me  rendre  heureux  autrefois.  J'ai 
trouvé,  dans  les  jeunes  chrétiens  qui  m'entourent 
et  dans  les  bons  pères  qui  me  conseillent,  beaucoup 
plus  d'amis  et  des  amis  bien  meilleurs  que  ceux  à 
qui  j'ai  renoncé.  Mon  travail  me  plaît  et  m'honore, 
j'ai  beaucoup  de  résignation  toute  prête  pour  cette 
vie  et  beaucoup  d'espérance  pour  l'autre.  Enfin, 
mon  Père,  je  ne  saurais  trop  remercier  la  Sainte 
Vierge  et  le  Bon  Dieu  :  j'aime  à  vous  reporter  une 
part  de  ma  reconr^aissance,  puisque  le  premier 
vous  m'avez  au  nom  du  Seigneur  miséricordieux 
lavé  de  mes  fautes  et  donné  la  joie  d'être  chrétien... 

L'ambition  est  le  premier  fumier  dont  le  Bon 
Dieu  a  débarrassé  mon  cœur. 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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XIV 

A  Gustave  Olivier 

Mâcon,   i"  mars  1889. 

C'est  fait,  mon  bonhomme,  et  si  je  pouvais  reve- 
nir sur  les  ailes  du  télégraphe,  je  serais  chez  toi 
avant  cette  lettre,  mais  il  me  faut  quelque  temps 
encore  attendre  ici.  C'est  bien  brave  de  ma  part,  car 
mon  livre  me  tourmente,  (i)  Je  suis  dans  la  position 
d'un  époux  qui  a  sa  femme  en  couches.  Faites-vous 
quelque  chose  ?  Pour  moi,  je  ne  vois  rien.  J'espère 
bien  en  tout  cas,  que  vous  n'aurez  pas  routrecuidan- 
ce  de  tirer  une  demi-ligne  sans  que  je  l'ai  vue.  Ah  ! 
mais  ! 

Donne  moi  donc  tes  commissions  pour  Lyon  où 
je  veux  faire  un  tour.  T'achèterai-je  un  saucisson, 
ou  800  aunes  de  soieries,  ou  un  demi-litre  de  mar- 
rons ?  Je  sais  bien  que  tu  ne  m'écriras  pas,  mais  je 
voudrais  pourtant  que  tu  le  fisses,  afin  de  me  don- 
ner le  plaisir  de  trouver  une  lettre  à  la  poste  et  l'au- 
tre plaisir  de  trouver  dans  cette  lettre  des  nouvelles 
de  ta  maison. 

Je  suis  ici  bien  plus  enfermé  qu'à  Fribourg  ;  je 
suis  dans  une  prison  noire  011  n'arrive  pas  le  plus 
petit  rayon  chrétien.  Au  moins,  dans  une  lettre  de 
Paris,  je  trouverais  le  nom  du  bon  Dieu.  Je  le  lirais, 


(1)  Les  Pèlerinages  de  Suisse,  terminés  depuis  le  15  octobre, 
mais  encore  à  l'impression. 
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si  je  ne  puis  l'entendre  prononcer.  J'ai  cependant 
entrepris  quelque  chose  au  nom  de  Saint  François 
Xavier  :  un  pauvre  garçon  qui  s'ennuie  de  ses  vingt 
ans  et  d'une  perspective  de  quarante  mille  livres  de 
rente,  qui  est  triste,  qui  se  fait  mauvais  à  plaisir, 
qui  est  pitoyable.  Je  le  travaille  de  mon  mieux,  je 
ne  laisse  rien  passer,  ni  sophisme,  ni  plaisanterie, 
ni  juron,  et  je  refuse  impitoyablement  les  invita- 
tions pour  les  jours  maigres.  Mais  tout  cela  sans 
beaucoup  de  succès.  Dieu  m'a  refusé  la  persuasion, 
mais  heureusement  il  m'a  laissé  la  patience. 

Tes  oranges  étaient  bien  bonnes,  mon  cher  Gus- 
tave. Trop  bonnes  même.  J'avais  tout  anéanti  au 
premier  relais. 

A  Melun,  j'ai  entendu  de  la  rue  chanter  dans  un 
café  la  Montagnarde  au  départ.  Tu  peux  dire  à 
Mme  Olivier  qu'elle  chante  cela  beaucoup  mieux 
sans  compliment. 

Mille  amitiés  à  nos  amis,  en  commençant  par 
Mme  Alice,  qui  en  prendra  cinq  cents  pour  sa  part. 
Je  la  prie,  car  toi  tu  n'en  feras  rien,  de  distribuer 
le  surplus  à  Féburier,  Thureau,  Tonin  et  compa- 
gnie. 

Mes  respects  à  Georges  et  à  Marie. 

Sois  tranquille,  mon  vieux,  je  serai  à  Paris  à 
temps  pour  que  nous  allions  tous  les  deux  fêter  aux 
Carmes  l'anniversaire  de  Sainte-Marie-Majeure  et  du 
Vendredi-Saint. 

Je  t'embrasse  et  je  t'aime  en  N.-S.  J.-C. 

P.  S.  —  Je  décacheté  ma  lettre  pour  t'accuser 
réception  des  épreuves.  Il  y  a  un  carton  que  je  n'ai 
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pas  vu,  et  j'y  tiendrais  beaucoup,  c'est  depuis  la 
prière  dans  le  chalet  jusqu'à  la  page  i8i,  cela  doit 
faire  au  moins,  au  moins  une  feuille.  La  copie  étant 
mauvaise,  empêche  des  malheurs,  car  on  compose 
fort  mal  et  je  trouve  dans  ce  que  tu  m'envoies  des 
atrocités. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais,  homme  trop  concis  ? 
Tu  ne  me  soufïles  mot  ni  de  ta  femme,  ni  de  tes 
enfants. 

J'ai  entrepris  ce  matin  un  conseiller  de  préfec- 
ture et  je  l'ai  amené  à  avouer  nettement  qu'il  avait 
eu  le  plus  grand  tort  de  ne  pas  conserver  la  pra- 
tique. 

J'ai  pris  l'idée  d'un  volume  sur  les  relations  et  la 
situation  religieuse  du  pays,  son  avenir,  etc..  (i)  et 
rassemblé  déjà  beaucoup  de  notes.  Nous  en  cause- 
rons. 

Une  personne  qui  avait  depuis  longtemps  aban- 
donné la  pratique  vient  de  ni'écrire  qu'elle  prend 
l'engagement  formel  de  faire  ses  Pâques  et  de  ne  plus 
chanceler. 

O  mon  bon  ami,  tu  dis  bien  !  Bénissons  le  saini 
nom  de  Jésus  et  le  doux  nom  de  Marie  ! 

Je  renverrai  à  Vidal  demain  au  plus  tard  les  épreu 
ves  corrigées  ;  tu  pourras  les  envoyer  prendre.  Que 
parles-tu  de  clysoir  ?  Je  ne  connais  pas  cela.  Libre 
comme   l'air. 


(1     \Jn  mol  (l(''chi; 
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XV 

A  Mme  X....  (i) 

1889 

Il  est  bien  vrai  que  je  me  suis  converti  ;  c'est-à- 
dire  que  d'indifférent  ou  irréligieux  que  j'étais,  je 
suis  devenu  chrétien,  remplissant  les  devoirs  qu'im- 
pose la  foi  catholique.  Oui,  Madame,  je  fais  ma  priè- 
re le  matin  et  le  soir  et  souvent  encore  dans  la  j oui- 
née  ;  oui,  madame,  j'observe  l'abstinence  et  le  jeû- 
ne aux  jours  prescrits  ;  oui,  madame,  je  me  confes- 
se ainsi  que  beaucoup  d'honnêtes  gens  et  je  com- 
munie ordinairement  le  dimanche,  en  compagnie 
des  portières  et  des  servantes  de  mon  quartier  ; 
compagnie  à  vrai  dire  moins  nombreuse  que  je  ne 
la  souhaiterais,  mais  du  reste  excellente,  et  d'ail- 
leurs mélangée  dans  une  assez  forte  proportion 
d'hommes  et  de  femmes  nos  égaux  de^ant  Dieu, 
mes  supérieurs  dans  le  monde  et  mes  supérieurs 
de  beaucoup.  Tout  cela  est  très  vrai,  je  fais  ces  cho- 
ses, on  vous  a  bien  informée.  Seulement  il  n'est  pas 
vrai  que  mes  amis  doivent  s'affliger  de  tout  cela, 
ni  pour  eux,  qui  n'y  perdent  point  mon  amitié,  ni 
pour  moi,  qui  n  y  perds  pas  mon  bonheur.  J'aime 
en  effet  tous  ceux  que  j'aimais  naguère,  bien  plus 
et  bien  mieux  que  je  ne  les  aimais.  Parmi  les  amis 


(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Mme  X...,  assez  mon- 
daine, avait  dénoncé,  aux  parents  de  Louis  Veuillot,  la  con- 
viersion  de  celui-ci  comme  nuisible  à  son  avenir. 
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dont  on  se  vante,  il  s'en  trouve  souvent  que  l'on 
hait  :  j'aime  aussi  ceux-là  ;  enfin  je  ne  me  connais 
plus  d'ennemi,  car  je  ne  suis  plus  l'ennemi  de  per- 
sonne. Vous  avez  l'âme  trop  élevée  pour  ne  pas 
comprendre  qu'eu  vous  exposant  ainsi  l'état  de  mon 
cœur  par  rapport  au  prochain  fpardonnez-moi  ce 
mot,  vous  en  verrez  bien  d'autres  !)  je  trace  les  seu- 
les conditions  possibles  du  bonheur  ici-bas  :  ce 
bonheur  est  le  mien  ;  il  est  tout  nouveau  dans  ma 
vie,  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  lui  fut  comparable. 
Aimer  sans  reproche,  et  sans  mélange  de  haine, 
c'est  une  joie  vive,  noble,  continuelle,  immense... 
et  cette  joie  n'est  rien  pourtant,  absolument  rien,  à 
côté  d'une  autre  joie  chrétienne  qui  s'est  tout  à 
coup  révélée  à  moi  con.me  un  monde  enchanté, 
comme  un  océan  de  délices,  où  je  me  plonge,  oii 
je  me  berce,  oi^i  je  m'enivre  avec  de  tels  transports 
que  parfois,  les  yeux  baignés  de  larmes,  je  me  de- 
mande si  c'est  bien  moi  qui  goûte  de  pareils  ravis- 
sements :  cette  joie  souveraine,  dans  notre  langage 
nous  l'appelons  :  l'amour  de  Dieu.  —  Et  je  suis  sûr 
que  vous  ne  trouvez  pas  ce  langage  aussi  inintelli- 
gible qu'on  vous  l'a  dit. 

Oh  certes,  je  suis  heureux  !  Je  vous  dois  de  la  re- 
connaissance pour  les  craintes  que  vous  exprimez 
à  cet  égard,  mais  ne  tremblez  point.  Si  je  saA^ais 
ce  que  vous  désirez  le  plus  au  monde  et  qu'il  me 
fût  possible  de  vous  le  donner,  je  ne  voudrais  vous 
donner  encore  que  la  foi  qui  m'anime,  quand 
même  vous  ne  la  désireriez  pas.  Vous  le  voyez,  je 
suis  sûr  de  mon  fait.  Je  ne  vous  parlais  pas  sur  ce 
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ton,  lorsqu'autrefois,  mes  doutes  m'inspirant  à  peu 
près  le  langage  que  me  dicte  aujourd'hui  la  certitu- 
de, je  vous  disais  que  l'expérience  m'avait  appris 
à  ne  rien  souhaiter  ni  pour  moi,  ni  pour  les  autres, 
et  que  je  craignais  plus  qu'un  malheur  prévu  l'ac- 
complissement d'un  désir  longtemps  caressé.  Dans 
ce  temps-là,  j'étais  toujours  hérissé  de  peut-être. 
Plus  de  ténèbres  à  présent  :  Dieu  me  regardant 
d'un  œil  plein  de  miséricorde,  a  dit  :  que  la  lu- 
mière soit  dans  cette  Ame  !  et  la  lumière  y  brilla 
tout  ausitôt.  Je  sais,  entendez  bien  cela,  madame, 
je  sais  tout  ce  que  l'homme  peut  désirer  avec  sages- 
se, sans  redouter  d'être  dieu  :  c'est  la  foi,  c'est 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu. 

Comment  en  suis-je  si  vite  arrivé  là  ?  C'est  un 
récit  que  je  puis  vous  faire,  bien  qu'il  ne  me  semble 
pas  avoir  grand  intérêt.  Mais  ce  qui  paraît  ordi- 
naire au  chrétien  peut  intéresser  une  personne  du 
monde  :  quelquefois  même,  ce  qu'on  aA^ait  d'abord 
jugé  bizarre  finit  par  apparaître  grave  et  digne 
d'examen.  Dieu  se  sert  de  tous  les  moyens  pour 
toucher  les  cœurs  :  Telle  âme  reste  froide  aux  plus 
éloquents  discours  et  se  laisse  subjuguer  par  la 
parole  d'un  enfant  ;  souvent  une  curiosité  frivole 
nous  mène  à  la  vérité,  tandis  que  de  présomptueux 
chercheurs,  armés  de  livres  et  de  compas,  restent 
toute  leur  vie  en  chemin  et  y  meurent.  Peut-être 
mon  humble  et  vulgaire  récit  vous  inspirera-t-il 
une  bonne  résolution.  C'est  dans  ce  but,  je  ne  vous 
le  cache  pas,  Madame,  que  je  l'entreprends,  (i). 

(1)  «  Ce  récit  est  devenu  Rome  et  Lorelte  »  (note  do  Louis 
Veuillot). 
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XVI 

A  Madame  W....  (i) 


i839 


Que  vous  ne  vous  accordiez  pas  les  mérites  d'es- 
prit et  de  cœur  qui  vous  distinguent  si  parfaitement, 
cela  fait-il  qu'ils  ne  soient  en  vous  et  qu'ils  ne  com- 
mandent l'estime  de  ceux  qui  vous  connaissent  ? 
A  cet  égard  là,  j'en  croirai  toujours  mieux  mes  sou- 
venirs que  mes  torts,  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  plus 
que  ce  que  vous  direz.  Vous  êtes  du  bois  dont  on 
fait  les  saintes  ;  vous  avez  en  votre  pouvoir  un  ca- 
pital de  sacrifices  dont  vous  pourriez,  en  y  ajou- 
tant bien  peu  de  choses,  vous  former  une  rente  de 
récompenses  éternelles.  Je  reprends  sans  gêne  mon 
langage  d'ancien  ami  :  c'est  qu'en  réalité  je  n'ai 
guère  cessé  de  m'entretenir  avec  vous  sur  ce  pied 
là.  Grâce  à  Dieu,  les  chrétiens  peuvent  toujours 
donner  quelque  chose  à  ceux  qu'ils  aiment  :  en  ce 
qui  vous  concerne,  je  n'y  ai  pas  manqué.  Ah  !  c'est 
maintenant  que  je  voudrais  habiter  Périgueux. 
C'est  maintenant  que  nos  conversations  seraient  in- 
téressantes et  se  prolongeraient  passé  onze  heures. 
Si  vous  m'avez  parfois  trouvé  de  l'esprit,  je  crois 
sans  vanité  qu'avec  l'immense  désir  que  j'aurais 
de  vous  faire  partager  mes  joies  et  mes  espérances, 
je  serais  éloquent.  Je  n'aurais  pas  beaucoup  à  dire 
d'ailleurs,   là  oij  Dieu  a  déjà  tant  fait,   là  où  il  a 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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mis  une  intelligence  si  prompte,  un  cœur  si  dévoué, 
tant  de  devoirs  si  bien  remplis,  des  peines  suppor- 
tées avec  tant  de  courage.  Quel  malheur,  madame, 
que  vous  ne  viviez  pas  dans  un  monde  où  les  chré- 
tiens vous  prendraient  pour  modèle,  au  lieu  d'en 
avoir  un  autour  de  vous  qui  ne  vous  laisse  point  en 
repos,  qui  doit  vous  irriter  sans  cesse  et  vous  jeter 
dans  l'impatience  sans  que  la  foi,  l'espérance  et  la 
vraie  charité  puissent  soutenir  cette  force  d'âme 
qui  seule  fait  contrepoids.  Néanmoins,  j'espère  ; 
quelque  chose  me  dit  d'espérer.  Vous  ne  pouvez 
|»as  rester  au  niveau  de  tant  d'esprits  vulgaires  qui 
fatiguent  à  la  fois  votre  cœur  et  votre  raison.  Vous 
èles  grande  et  bonne,  vous  sentirez  le  besoin  d'aller 
à  Dieu  très  grand  et  très  bon.  Et  lui,  dans  sa  misé- 
ricorde, il  saura  bien  vous  envoyer  ce  qu'il  faut, 
joies  ou  alflictions,  prospérités  ou  malheurs,  inquié- 
tudes ou  repos  pour  vous  amener  à  lui.  Toutes  les 
voies  lui  sont  faciles  ,  il  nous  conduit  et  nous  ne 
nous  en  doutons  pas,  car  en  lui  tout  est  lumière  ; 
et,  hormis  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  tout 
n'est  que  ténèbres  en  nous.  La  grande  chance  d'être 
sauvé  est  d'avoir  des  peines  ou  des  devoirs  :  nous 
sommes  enclins  alors  à  demander  consolation  et  se- 
cours. Pour  vous  en  donner  un  exemple  sûr,  c'est 
surtout  la  pensée  de  mes  sœurs  qui  a  servi  à  me 
convertir.  Loin  d'elles,  pauvre,  sachant  combien 
les  jeunes  filles  du  peuple  sont  exposées,  j'ai  voulu 
les  mettre  sous  la  protection  de  Dieu.  Mais  la  rai- 
son me  disait  que,   pour  demander  quelque  chose 
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à  Dieu,  il  fallait  lui  donner  quelque  chose  ;  que, 
si  je  souhaitais  qu'il  gardât  mes  sœurs  pures  et 
pieuses,  je  devais  moi-même  tâcher  de  devenir  pur 
et  pieux.  Eh  bien,  j'ai  conquis,  au  prix  de  beau- 
coup de  sacrifices  qui  me  semblaient  pénibles  et 
qui  n'ont  été  que  doux,  le  droit  d'élever  ma  prière 
au  ciel.  Voyez  si  ma  confiance  a  été  magnifique- 
ment récompensée  :  sans  que  je  me  sois  donné 
d'autre  peine  et  que  j'aie  fait  d'autres  efforts,  mal- 
gré notre  pauvreté,  malgré  les  répugnances  de  ma 
mère,  mes  deux  sœurs  sont  aujourd'hui  dans  une 
sainte  maison,  elles  sont  vraiment  pieuses  et  toutes 
deux  tous  les  jours  elles  prient  pour  moi.  Je  ne 
crie  point  au  miracle,  d'abord  parce  que  la  vie  de 
l'homme  est  un  perpétuel  miracle,  et  qu'il  faudrait 
crier  toujours,  ensuite  parce  que  Dieu, en  me  chan- 
geant du  tout  au  tout,  a  fait  pour  moi  des  miracles  de 
bonté  encore  plus  étonnants  ;  mais  il  est  certain,  et 
la  raison  me  le  démontre,  que  si  j'avais  gardé  mon 
ancien  train  de  vie,  mes  deux  sœurs  aujourd'hui 
âgées  de  i4  et  i5  ans  me  donneraient  terriblement 
de  soucis  qu'elles  ne  me  donnent  pas. 


XVII 

A  Gustave  Olivier 

Sans  date  (iSAo't. 

Bonjouii  ;    ne     manque   pas   de    m'écrire   quand 
Mme  Olivier  aura  fait  mon  filleul.  Je  suis  très  triste. 
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et  pour  un  rien  je  me  croirais  malade.  Est-ce  que 
tu  ne  pourrais  pas  m'assurer  5oo  francs  d'appoin- 
tements, ou  200,  ou  100,  ou  5o,  pour  diriger  le  nou- 
veau Correspondant  ?  On  me  rapportera  mort  un 
jour  du  ministère.  J'ai  fait  un  tas  de  mauvaises  far- 
ces sur  ton  épreuve  pour  me  consoler  de  la  mienne. 
J'ai  un  congé  de  quinze  jours  ;  ma,  senza  woneta, 
qu'est-ce  que  la  libertà  ? 

Que  Dieu  nous  protège  !  On  est  volontiers  triste 
en  ce  temps-ci.  Ta  pièce  sur  l'épreuve  est  très  bien, 
mais  Sardanapale  ne  vaut  pas  le  cœur  de  ses  cent 
femmes. 

P.  S.  —  J'ai  mon  poste.  Pourquoi  me  l'as-tu 
donné  ?  C'était  bien  plus  amusant  de  le  demander 
que  de  l'avoir. 

Le  pauvre  Gabourd  est  tout  souffrant  il  se  plaint 
presque  ;  il  faut  qu'il  en  ait  cent  raisons,  car  ce  n'est 
pas  une  girouette  comme  moi  qui  se  lamente  sur  ses 
gonds  au  moindre  vent. 

Je  voudrais  bien  voir  Marie. 

J'ai  choisi  neuf  pièces  dans  le  cahier  de  Mme  de 
Gaulle  ;  elles  forment  en  tout  cent  cinquante  ou 
deux  cents  vers  et  je  les  ai  corrigées  de  mon  mieux 
et  elles  sont  vraiment  bien. 
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XVIII 

Au  même  18/io 

Très  cher  Gustave, 

Voici  la  drogue  dont  je  t'ai  parlé.  Si  tu  peux  faire 
passer  cela  avant  la  lin  du  mois,  en  tout  ou  en  par- 
tie, tu  me  feras  diantrement  plaisir.  C'est  neuf,  c'est 
joli,  c'est  corsé,  ça  ne  vaut  pas  le  diable,  mais  c'est 
toujours  meilleur  que  le  dernier  Georges  Duval  dont 
tu  feras  bien  de  prononcer  la  déportation.  Cet 
homme-là  est  fait  pour  écrire  dans  le  Siècle.  Je 
romps  avec  M.  de  Saint-Priest.  Ce  brave  me  fait 
écrire  dix  pages  et  m'en  prend  quatre.- Il  y  a  trop  de 
coulage.  Je  n'en  joue  plus.  Je  ne  veux  point  être 
traité  en  jeune  homme.  Mon  acte  de  baptême  fait 
foi  que  je  suis  né  en  i8i3.  Dis-lui  donc,  si  tu  le  vois, 
de  ne  pas  compter  sur  moi  pour  sa  prochaine  chro- 
nique. J'ai  repris  Saintive,  et  je  crois  vraiment  que 
tu  l'auras.  Si  je  vois  que  j'avance,  on  pourra  tou- 
jours commencer  la  composition  vers  la  fin  du 
mois. 
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XIX 

A  M.  Vabbé  Giiine  (i) 

i8/io 

Je  voudrais  ardemment  que  nos  lettres  fussent 
très  fréquentes,  elles  sont  très  rares  et  cependant  je 
ne  m'en  afflige  pas.  Nous  ne  nous  donnons,  à  longs 
intervalles,  que  le  temps  rapide  que  l'on  peut  ici- 
bas  consacrer  aux  choses  parfaitement  douces  et 
agréables.  Les  affaires,  les  devoirs,  les  ennuis  sou- 
vent prennent  le  reste.  Je  dirais  presque:  tant  mieux. 
C'est  une  preuve  que  Dieu,  qui  nous  aime,  nous 
réserve  quelque  part,  nous  savons  bien  oii,  un  re- 
pos et  des  joies  qui  ne  seront  plus  troublés.  Ré- 
jouissons-nous dans  cette  espérance.  Bénissons  Dieu 
des  travaux  qu'il  nous  envoie.  Mon  cœur  se  joint 
au  vôtre  dans  ce  sentiment  ;  c'est  encore  une  maniè- 
re de  nous  embrasser. 


XX 

A  M.  Bossoti  (2) 


i84o 


Ces  souffrances  et  ces  désastres  sont  le  pain  quo- 
tidien de  la  vie  :  il  faut  en  remercier  Dieu  qui  met 

(1)  Caré  des  environs  de  Périgueux  avec  lequel  Louis 
Veuillot,  encore  éloigné  de  la  religion,  s'était  lié  d'estime  et 
de  sympathie.  11  devint  capucin,  soùs  le  nom  de  P.  Am- 
broise.  —  Lettre  du  cahier  de  Louis  Veuillot. 

['2)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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tant  de  biens  sur  la  terre  pour  que  nous  y  puis- 
sions vivre,  et  qui  mêle  à  ces  biens  tant  de  maux 
pour  nous  apprendre  à  n'attacher  notre  cœur  qu'aux 
biens  éternels.  Courage  dans  l'épreuve,  et,  puisque 
vous  êtes  éprouvé,  goûtez  la  sainte  joie  du  voya- 
geur qui  aspire  après  la  patrie.  Cette  tempête  qui 
soulève  les  ondes  et  qui  emporte  à  chaque  effort 
quelque  chose  du  navire  ne  fait  pourtant  que  le 
pousser  plus  vite  au  port  du  salut  . 


XXI 

A  M.   Vabbé  Morisseaii  (i) 

i/i  Mars   i8/io 

Je  vous  remercie,  Monsieur  l'Abbé,  de  la  lettre 
que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  ;  je  profiterai  des 
encouragements  qu'elle  contient  et,  si  je  le  puis, 
avec  le  plus  grand  plaisir,  de  l'aimable  invitation 
que  vous  m'y  faites. 

Dieu  m'a  récompensé  au  centuple  des  bonnes  in- 
tentions que  j'ai  pu  avoir,  en  me  donnant  ainsi  des 
amis  dans  quelques-uns  des  lieux  où  mon  livre  a 
pu  pénétrer.  Je  compte  pleinement  sur  ces  amitiés- 
là  parce  que  j'ai  écrit  en  toute  simplicité  et  que  qui- 
conque connaît  mon  livre  connaît  aussi  mon  cœur. 
Si  donc  j'ai  un  jour  le  plaisir  de  visiter  le  beau  pays 

(1)  Vénérable  ecclésiastiqne  du  diocèse  de  Tours,  conquis 
à  Louis  Veuillot  par  la  lecture  de  Rome  et  Lorette. 

Les  précédents  volumes  de  la  Correspondance  et  surtout  le 
tome  I®""  renferment  déjà  nombre  de  lettres  adressées  au 
même  destinataire. 
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que  VOUS  habitez,  j'irai  avec  une  véritable  joie  vous 
y  saluer  comme  un  ancien  ami. 

En  attendant,  je  me  recommande  à  vos  prières. 
Gardez-moi  bien  cette  bonne  place  que  vous  m'avez 
donnée  au  milieu  de  votre  cœur.  Pensez  à  moi 
quand  vous  offrirez  le  Saint  Sacrifice.  Mettez-moi 
sur  l'autel  et  demandez  à  Dieu  que,  me  consacrant 
à  sa  gloire,  je  n'aie  jamais  d'autre  désir  que  son 
service  et  d'autre  but  que  son  amour.  Je  suis  parfois 
effrayé  de  l'immense  responsabilité  qui  pèse,  dans 
les  jours  où  nous  sommes,  sur  tous  ceux  qui  ont 
l'inconcevable  bonheur  d'être  chrétiens.  Comment 
rester  digne  d'une  grâce  qu'on  a  si  peu  méritée  ? 
Qu'a-t-on  pu  faire  pour  être  admis  au  nombre  des 
enfants  de  Dieu  à  une  époque  où  même  les  appelés 
paraissent  être   si   rares  ? 

Adieu,  Monsieur  l'Abbé.  Si  je  vais  à  Tours  cet 
été,  je  vous  y  verrai  certainement.  Si  vous  venez 
à  Paris,  n'oubliez  pas  que  j'y  demeure  et  que  je 
vous  rends  l'affection  chrétienne  dont  vous  m'ho- 
norez. 

Le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  ! 

Louis  Veuillot. 
Rue  de  Grenelle,  85  (faubourg  St-Germain). 


6^  CORRESPONDANCE 

XXÏI 

A.  M.   le  Comte  O'Mahony  (i) 

i4  avril,   i84o. 

Hélas,  oui,  j'étais  libéral,  j'ai  été  doctrinaire,  jt^ 
ne  saurais  dire  tout  ce  que  j'ai  été.  Mais  mainte- 
nant, je  ne  saurais  dire  tout  ce  que  je  ne  suis  pas. 
Il  est  seulement  certain  que  je  voudrais  avoir  un 
peu  de  talent  et  de  force  pour  démolir  toutes  ces 
horribles  institutions  de  notre  époque,  presse,  par- 
lement, collèges,  écoles  primaires  etc.,  que  j'ai 
vantées  jadis,  grâce  aux  surprises  qu'on  avait  faites 
à  ma  jeunesse,  et  que  j'ai  haïes,  aussitôt  que  la 
raison,  c'est-à-dire  la  foi,  m'est  venue.  Tout  cela 
c'est  l'orgueil,  c'est  la  révolte  organisée.  Mais  je 
l'avouerai  franchement  aussi,  la  croix,  en  prenant 
dans  mon  cœur  la  place  du  fumier  qui  l'encom- 
brait, y  est  arrivée  toute  seule  sans  autre  ornement 
que  les  doux.  Je  n'ai  gardé  aucune  prévention  con- 
tre le  passé,  mais  aussi  je  n'ai  pris  aucune  affection 
nouvelle.  Je  suis  monarchiste  tout  court  et  je  ne 
place  aucun  nom  sur  le  trône  ;  à  mes  yeux  même, 
le  trône  est  vide.  Je  prie  Dieu  d'y  appeler  un  prince 
chrétien,  mais  je  ne  sais  pas  comment  ce  prince  se 
nomme  ;  je  le  saurais  que  je  ne  le  nommerais  pas. 
Non  vraiment,   monsieur  le  Comte,  il  n'y   a  point 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot,  où  la  lettre  est  précédée  de 
cette  note  :  «  Il  voulait  m'attacher  à  son  parti  et  m'avait  dit 
qu'il  m'attendait  au  pied  d'une  croix  (leurdclysée  ». 
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d'homme  dans  le  monde  à  qui  je  puisse  souhaiter 
d'être  roi  de  France  au  temps  oià  nous  vivons.   11 
n'y  en  a  point  selon  moi  qui  puisse  être  à  la  hau- 
teur   d'une    pareille    tâche,    s'il    n'est   tout   à    Dieu 
d'abord  et  ensuite  si  Dieu  n'est  tout  à  lui.  Je  respec- 
te  profondément   la   famille   déchue  ;    ce   n'est    pas 
assez  dire,   je  l'aime  ;   mais  non   pas  comme  vous 
l'aimez.  Je  ne  suis  |)as  d'une  naissance  à  éprouver 
pour  elle  cette  affection  qui  me  paraît  si  touchante 
et  si  honorable  dans  les  cœurs  comme  le  vôtre.  Je 
ne  puis  avoir  cette  foi  légitimiste  qui  vous  anime  et 
je  ne  sais  pas  si  c'est  un  malheur.  Peut-être  faut-il, 
dans  l'ordre  des  événements  futurs,  entre  cette  fa- 
mille et  la  masse  si  profondément  aveuglée  du  peu- 
ple français,  cette  génération  de  nouveaux  chrétiens 
qui  comme  moi  ne  savent  oii  se  prendre  entre  tant 
de  compétiteurs,   mais  qui,  en    définitive,    sincère- 
ment attachés  à  la  religion,   seront  toujours  prêts 
à  se  mettre  du  côté  du  bon  droit.  Cinquante  années 
de  combats,  où  tout  le  monde  a  eu  des  torts,  nous 
placent  dans  une  position  bien  terrible,   et  il  faut 
des  médiateurs,  de  quelque  côté  que  soit  l'avantage 
toujours  peu  durable  des  événements.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  considère  pas  sans  une  terreur  profonde 
la  masse  du  parti  qui  entoure  les  exilés,  et  je  puis 
vous  le  dire,  car  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  m'ef- 
frayent dans  ce  parti  là.  J'ai  peur  de  ce  triste  débris 
de  la  noblesse  qui  est  représenté  par  la  Gazette,  la 
Quotidienne  et  quelques  autres  journaux.   C'est   là 
une  race,  je  le  crains  bien,  absolument  perdue,  qui 
s'est  laissée  convertir  à  je  n«^  sais  quel  libéralisme 
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menteur  qui  la  déshonore  et  qu'elle  ne  peut  aban- 
donner pourtant  sans  se  déshonorer.  Oh  !  que  ces 
gens-là  font  du  mal  à  leur  cause  et  à  la  France  I 
Qu'ils  ont  perdu  le  sens  religieux  et  politique  ! 
Qu'ils  seraient  funestes  à  une  nouvelle  génération 
si  elle  ne  parvenait  pas  à  se  débarrasser  d'eux,  et 
comment  s'en    débarrasserait-elle  ?.... 

Jetons-nous  au  pied  de  la  croix,  prions  Dieu  pour 
la  justice,  pour  la  France.  Et  si  Dieu  place  aux  bras 
de  cette  simple  croix  des  fleurs  de  lys,  certes  ma 
main  ne  les  abattra  pas,  et  je  ne  cesserai  pas  pour 
cela  de  prier.  Mais  que  Dieu  décide.  Pour  moi  la 
simple  croix  me  suffît,  et  si  les  fleurs  de  lys  devaient 
en  écarter  trente  millions  d'àmes,  je  vous  dirais  : 
Pour  l'amour  de  Dieu  et  de  nos  frères,  oublions  les 
fleurs  de  lys  :  vive  la  croix  !  (i). 


XXIII 

A.  M.  Ch.  Lafon,  (2). 

26  mai   i84o. 

Louis  Veuillot  à  Ch.  Lafon,  horloger  à  Périgueux. 

Mon   bon  frère  Charles je   commence  par  le 

plus  pressé  pour  vous,  en  vous  annonçant  que  nous 

1)  «  Trois  ans  plus  tard,  ces  idées,  légèrement  modifiées 
par  l'expérience,  m'ont  dicté  le  programme  de  VUnivers,  que 
je  connaissais  à  peine  alors.  »  (Note  de  Louis  Veuillot). 

:2i  Ch.  Lafon  était  le  frère  d'Emile  Lafon,  le  jeune  peintre 
avec  lequel  Louis  Veuillot  s'était  lié  à  Périgueux  d'une  ami- 
tié qui  devait  se  prolonger  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  lettre,  ainsi  que  ceil<>  du  26  août  1840  au  même  cor- 
respondant, fut  publiée,  avec  quelques  lacunes,  par  la  Se- 
maine religieuse  de  Périgueux,  le  7  novembre  1896. 
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nous  portons  tous  très  bien.  Titus  mord  au  cada- 
vre, Emile  engraise  et  je  gonfle 

Emile  s'arrange  le  mieux  qu'il  peut  de  votre 

absence.  J'ai  hérité  un  peu  de  cette  immense  affec- 
tion qu'il  vous  porte,  dont  vous  êtes  si  digne  et 
qu'il  ne  peut  plus  vous  témoigner. 

De  mon  côté,  cher  ami,  je  porte  sur  lui  seul  ce 
que  je  partageais  entre  vous  deux.  Je  vous  supplée 
autant  que  je  puis.  Nous  nous  voyons  souvent. 
Pour  nous,  ce  qui  dérange  les  affections  du  monde 
n'existe  plus.  Aucun  plaisir  ne  nous  empêche  de 
nous  réunir,  parce  que  les  chrétiens,  après  le 
bonheur  de  prier,  n'en  ont  pas  de  plus  grand  que 
de  se  voir... 

Je  ne  saurais  vous  dire,  mon  bon  Charles,  com- 
bien je  trouve  de  consolation  à  causer  avec  Emile, 
à  voir  ses  progrès  dans  la  piété  et  comme  notre 
sainte  religion  éclaire  son  esprit  déjà  si  juste.  Quant 
à  son  cœur,  vous  le  connaissez,  mais  vraiment  je 
crois  qu'il  devient  encore  meilleur.  L'Evangile  s'y 
trouve  comme  chez  lui,  et  il  se  plaît  à  embellir  sa 
maison.  Il  en  est  et  il  en  sera  de  même  pour  vous, 
ami  Charles.  Vous  êtes  fait  pour  aimer  la  religion  et 
vous  la  ferez  aimer.  Appliquez-vous  à  la  connaître 
et  faites-la  connaître,  mais  avec  douceur.  Ne  tombez 
pas  dans  le  même  défaut  que  moi  qui  m'emporte 
toujours  et  qui  ai  l'air  d'un  diable  que  le  bon  Dieu 
force  à  louer  les  saints.  Souvent  on  éloigne  ainsi  les 
gens  qu'on  voudrait  ramener.  La  religion  est  douce 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux,  il  ne  faut  pas 
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avoir  l'air  de  la  faire  rigoureuse  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  doux — 

...  Que  de  choses  heureuses  et  mauvaises  ont  pas- 
sé depuis  ce  temps  !  (i)  J'étais  dans  l'ordure  jus- 
qu'au cou  et  je  ne  prévoyais  pas  que  deux  ans  après 
je  serais  chrétien,  que  quatre  ans  après,  vous-même, 
mon  cher  Charles  et  Emile,  vous  seriez  chrétiens. 
Que  Dieu  est  bon  et  que  de  raisons  d'espérer  ! 

A  titre  d'ancien  et  comme  votre  vieux,  permet- 
tez-moi, cher  Charles,  de  vous  donner  quelques 
avis.  Vous  voilà  dans  un  pays  qui  n'est  pas  très 
catholique,  comme  vous  savez.  Tous  les  gens  que 
vous  verrez  ne  sont  pas  très  discrets,  ni  très  déli- 
cats ;  ils  ne  se  feront  pas  scrupule  de  vous  attaquer. 
C'est  donc  un  devoir  pressant  pour  vous  de  vous 
instruire  aussi  complètement  que  possible,  pour 
être  en  mesure  de  répondre  à  tout.  Piochez  votre 
catéchisme  de  Montpellier  et,  dans  vos  heures  de 
loisir,  lisez  tout  ce  que  vous  pourrez  de  bons  li- 
vres... Ne  fuyez  pas  les  discussions,  ne  les  cherchez 
pas.  Répondez  simplement  et  toujours  de  bonne  hu- 
meur. Surtout  ne  vous  laissez  pas  décourager... 
Rien  dans  le  monde  ne  prouve  contre  Dieu,  et  si 
une  chose  prouvait  contre  l'Eglise,  cette  chose-là 
prouverait  contre  Dieu. 

Vous  ai-je  recommandé,   mon  bon  Charles, 

d'aller  dire  pour  moi  un  Pater  et  un  Ave  dans  la 
cathédrale  ?  Si  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  en  prie  en- 
core. Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  faites-le.  J'ai  besoin 

(1)  Depuis  Le  temps  où  Louis  Veuillot,  encor?  él'oigné  de  la 
religion,  rédigeait  le  Mémorial,  à  Férigucux. 
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qu'on  prie  pour  moi  dans  ce  pays  oii  j'ai  beaucoup 
offensé  Dieu. 

Vous  allez,  sans  doute,  perdre  votre  évêque.  Il 
est  nommé  archevêque  de  Reims.  Si  je  connais  celui 
qui  le  remplacera,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  re- 
commander à  lui 

Vous  ne  doutez  pas  des  vœux  que  font  tous  vos 
amis  pour  votre  prompt  et  plein  succès.  Quoi  qu'il 
arrive,  du  reste,  le  plus  fort  est  fait,  et  l'on  est  tou- 
jours tranquille  sur  le  pain  quotidien,  lorsque  tous 
les  matins  on  le  demande  à  Dieu  en  ajoutant  :  Que 
votre  volonté  soit  faite  ! 

Louis  VEun.LOT. 


XXJV 

A  M.  de  Durnast 

17  juin   18/40. 

Très  cher  Monsieur,  je  ne  veux  pas  entreprendre 
de  vous  dire  tout  le  plaisir  que  votre  bonne  et  inat- 
tendue lettre  m'a  fait.  Bien  que  le  bon  Dieu,  depuis 
que  je  suis  chrétien,  m'ait  en  quelque  sorte  habitué 
à  ces  surprises  de  trouver  des  frères  oij  souvent  je 
n'espérais  pas  même  de  simples  connaissances, 
votre  bienveillance  pour  moi  a  été  si  prompte  et  si 
pleine  que  je  croirais  volontiers  en  être  au  premier 
ami  que  la  foi  m'ait  donné.  Béni  soit  ce  divin  maî- 
tre qui  nous  fait  ainsi  contre  toute  attente  rencontrer 
des  fruits  toujours  plus  excellents  et  plus  salutaires 
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dans  le  Paradis  de  sa  sainte  religion.  Je  vous  remer- 
cie de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant.  Vous 
me  jugez  d'une  manière  trop  favorable,  mais  je  puis 
vous  rendre,  Dieu  merci,  toute  l'amitié  qui  cause 
à  cet  égard  votre  erreur.  Le  reste  s'arrangera  de  lui- 
même  plus  tard  à  sa  juste  mesure  et  l'amitié  ne 
fera  qu'y  gagner.  Je  sens,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  pourquoi,  que  vous  m'aimez  pour  longtemps. 
Aussi  ne  me  sera-t-il  pas  difficile  de  répondre  avec  la 
plus  grande  franchise  à  toutes  les  questions  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'adresser  avec  un  détail 
dont  j'apprécie  la  sagesse  et  dans  un  but  dont  je 
vous  suis  reconnaissant. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  je  n'avais  rien,  je  disais 
bien  ce  qu'il  fallait  dire.  Je  n'ai  rien  en  propre,  rien 
à  attendre,  j'ai  même  moins  que  rien,  car  il  me 
reste  du  passé  trois  mille  francs  de  dettes,  et  Dieu 
m'a  donné  deux  sœurs,  dont  il  s'est  à  peu  près 
chargé  jusqu'à  présent,  mais  qui  auront  probable- 
ment plus  tard  besoin  de  moi.  Je  vis  de  mon  emploi 
au  ministère,  et  de  ma  plume,  instrument  peu  pro- 
ductif comme  vous  savez.  Je  n'ai  pas  même  la  pro- 
priété de  mes  ouvrages,  sauf  le  Rosaire  qui  va  paraî- 
tre et  dont  j'ignore  quel  sera  le  succès. 

Ma  position  de  famille  sera  sans  doute  un  obsta- 
cle à  mon  établissement.  Je  vous  le  dis  comme 
vous  me  l'avez  demandé,  sans  aucune  espèce  de  re- 
gret ni  de  plainte,  en  remerciant  Dieu  des  parents 
qu'il  m'a  donnés,  qui  m'aiment  et  qui  sont  d'honnê- 
tes gens,   mais  tous   j)lacés  dans  les  conditions  les 


DE    LOUIS    VEUILLOT  7I 

plus  inférieures  de  la  société,  ouvriers,  paysans,  pe- 
tits marchands.  Je  suis  peut-être  le  premier  de  la 
famille  qui  ait  su  épeler  son  nom.  J'ai  eu  la  douleur 
de  perdre  mon  père  il  y  a  dix-huit  mois,  il  était 
cabaretier  à  Bercy. 

Mon  frère  est  secrétaire  particulier  du  préfet  du 
Nord  ;  c'est  un  aimable  jeune  homme  que  j'ai  élevé 
moi-même,  malheureusement  trop  tôt  pour  lui  don- 
ner des  sentiments  que  j'ai  eus  trop  tard.  Cependant 
il  est  en  bonne  voie.  Les  religieuses  des  Oiseaux  se 
sont  chargées  d'élever  mes  sœurs,  elles  ont  quinze 
et  seize  ans,  ce  sont  de  bonnes  filles,  et  elles  reste- 
ront chez  leurs  bienfaitrices  au  moins  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans.  Après,  je  ne  sais  ce  que  j'en  ferai... 
Mais  Dieu  le  sait  bien.  Il  a  jusqu'à  présent  assez 
protégé  ces  petites  filles  pour  que  leur  avenir  ne 
m'inquiète  pas  beaucoup.  Mes  autres  parents,  pres- 
que tous  du  côté  de  ma  mère,  me  sont  à  peu  près 
inconnus. 

Malgré  bien  des  raisons  que  j'ai  de  rester  à  Paris, 
je  souhaite  de  le  quitter  ;  la  seule  raison  c'est  que 
je  ne  m'y  plais  pas,  et  c'est  une  raison  qui  ne  vaut 
rien.  Du  reste,  chrétiennement,  je  pourrais  faire 
ailleurs  ce  que  je  fais  ici  et  peut-être  plus.  Mais  quel 
emploi  pourrai-je  exercer  ailleurs,  voilà  ce  que 
j'ignore  en  vérité  complètement. 

Vous  avez  vu,  cher  Monsieur,  par  ce  qui  précède, 
quel  mariage  je  puis  faire  ;  j'ajoute  que  mon  carac- 
tère, mes  habitudes,  la  résolution  oii  je  suis  d'aimer 
et  de  servir  Dieu  avant  tout,  m'empêcheront  tou- 
jours de  contracter  un  engagement  qui  ne  m'offri- 
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rait  pas  deux  garanties  :  à  savoir,  la  piété  et  l'habi- 
tude de  la  piété.  J'ai  le  cœur  trop  faible  pour  qu'il 
ne  soit  pas  imprudent  à  moi  d'entreprendre  l'édu- 
cation chrétienne  d'une  femme.  Il  faut  donc  que 
celle  que  j'épouserai  ait  d'avance  renoncé  à  ce  que 
l'on  appelle  le  monde,  aux  bals,  aux  spectacles, 
aux  nombreuses  fréquentations.  J'ai  fui  ces  dan- 
gers, il  m'est  recommandé  de  les  fuir,  et  s'il  me 
fallait  choisir  entre  la  Trappe  et  l'Opéra,  c'est  la 
Trappe,  je  l'espère  bien,  que  je  choisirais  :  l'essen- 
tiel n'étant  pas  de  se  marier,  mais  de  faire  son  salut. 

J'ai  oublié  dans  l'énumération  de  ma  fortune  le 
manuscrit  à  peu  près  terminé  d'un  voyage  en 
Italie  (i)  qui,  avec  le  succès  des  Pèlerinages,  vaudra 
bien  i5  ou  i.3oo  francs  par  an,  plus  un  marché 
qui  oblige  mon  libraire  à  imprimer  pendant  dix  ans 
tout  ce  que  je  ferai  ;  un  peu  de  santé  et  cela  repré- 
sente une  sorte  de  fortune  ;  je  ne  parle  pas  de  mon 
emploi  du  ministère  ;  il  serait  difficile  de  l'exercer  à 
Nancy. 

Maintenant,  cher  Monsieur,  laissons  cela  à  la 
grâce  de  Dieu.  J'estime  plus  les  sentiments 
d'amitié  et  de  confiance  qui  amènent  entre  nous  ces 
détails,  que  je  ne  souhaite  un  établissement,  quel- 
qu'avantageux  qu'il  soit,  où  ils  pourraient  me  con- 
duire. Nos  destinées  sont  contraires.  Je  n'ai  jamais 
ri(Mi  tant  désiré  que  ce  qui  vous  ferait  peur,  la  paix 
et  l'oubli  ;  c'est  pourquoi  je  pense  que  je  ne  par- 
viendrai au  port  suprême  qu'après  une  course  très 

(1)  Ce  fut  Rome  ei  Lorette. 


DE    LOUIS    VEUILLOT  'yS 

agitée.  Il  y  avait  peut-être  un  peu  trop  d'ambitior. 
dans  votre  fait,  il  y  a  sans  doute  trop  de  paresse  dans 
le  mien.  J'ai  commencé  par  supplier  mon  père  de 
me  faire  apprendre  un  métier,  mais  il  n'aurait  pu 
payer  les  frais  d'apprentissage  et  à  douze  ans  mes 
études  (à  l'école  mutuelle)  étant  finies,  on  me  plaça 
chez  un  procureur.  J'y  négligeai  mon  travail  pour 
la  lecture  et  la  rêverie  et,  au  lieu  d'être  un  bon 
clerc,  ce  qui  était  encore  un  métier,  je  devins  un 
mauvais  journaliste.  Lassé  et  dégoûté  de  mes  luttes, 
j'arrivai  à  la  religion  cioyant  renoncer  à  tout  com- 
bat extérieur.  Mais  la  religion  me  fit  connaître  l'im- 
piété et  je  vis  bien  qu'il  fallait  absolument  décro- 
cher du  clou  mon  épée  de  journaliste  et  me  remettre 
en  ligne  contre  d'autres  ennemis.  Je  le  fis  en  gémis- 
sant, je  l'avoue,  et  quelques  fois  encore  la  fatigue 
vient  me  saisir  ,  mais  je  regarde  notre  sainte  ban 
nière,  je  regarde  mon  épée  dont  la  poignée  est  tail- 
lée en  croix  et  je  me  jette  dans  la  mêlée  en  criant  • 
Dieu  le  veut  !  Le  bruit  est  autour  de  moi,  mais  la 
paix  est  dans  mon  cœur.  Qu'importe  donc,  puisqu'il 
faut  combattre,  que  je  combatte  ici  ou  là  ;  qu'im- 
porte que  le  bivouac  du  soir  soit  sur  le  sable  ou  la 
neige.  Ce  n'est  jamais  que  le  bivouac  ;  ailleurs  est 
la  maison  et  je  sais  bien  que  j'y  reviendrai  un  jour, 
peut-être  demain.  D'ici  là  trop  heureux  d'avoir  du 
sang  à  répandre,  des  fatigues  à  subir,  de  secrètes 
lâchetés  à  vaincre  ;  si  je  murmure,  je  suis  ingrat  et 
je  prie  Dieu  de  ne  pas  m 'écouter. 

Adieu,    très  cher  Monsieur,   osant    ici     user    des 
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droits  que  me  donne  ce  titre  de  chrétien  et  d'ami 
que  Dieu  nous  a  partagé,  souffrez  que  je  vous  re- 
commande de  ne  point  trop  accepter  la  paix  que  je 
ne  dois  pas  trop  désirer.  Faites  violence  à  Dieu, 
combattez  avec  foi.  Vous  avez  brûlé  de  grands  tra- 
vaux, mais  il  n'y  a  malgré  tout  que  du  papier  en 
cendres  et  votre  cœur  renferme  un  autre  feu  pour 
produire  mieux  que  vous  n'avez  anéanti  ;  n'éteignez 
pas  ce  feu-là,  ne  le  laissez  pas  éteindre.  Forgez  des 
armes,  enseignez-nous  à  tremper  solidement  les  nô- 
tres et  courons  tous  au  drapeau.  Vous  avez  donné  à 
tous  mes  amis  le  signal  du  départ  et  depuis  ce  jour 
je  vois  dans  notre  petite  phalange  un  vide  effrayant; 
il  n'y  a  pourtant  de  moins  cjue  deux  ou  trois  hom- 
mes. Mais  dans  l'autre  camp  on  a  beau  s'éparpiller, 
on  paraît  toujours  aussi  nombreux.  Tâchons  donc 
de  nous  multiplier.  J'ai  lu  avec  tant  de  fruit  ce  que 
vous  avez  fait  que  je  suis  continuellement  à  regret- 
ter que  vous  ne  fassiez  pas  plus.  La  route  est  si  belle 
pour  vous,  vous  avez  tant  de  clés,  vous  parlez  tant 
de  langues  !  N'est-ce  point  une  chose  bien  triste  de 
penser  que  cette  renaissante  Eglise  de  France  n'a  pas 
encore  son  poète,  et  que  nous  faisons  la  guerre  sans 
chanter  ^  Pourquoi  ne  nous  feriez-vous  pas  un 
,  poème  ou  quelque  belle  légende  comme  l'histoire 
des  amants  de  Glermont  "^  Enfin,  malgré  toute  mon 
insuffisance,  je  me  croirais,  et  cela  sans  orgueil,  je 
vous  assure,  coupable  si  je  me  taisais  et,  malgré  tous 
les  dégoûts  que  je  rencontre,  tout  le  peu  de  cas  que 
je   fais  de   mon   travail,   certainement   tant   que  je 
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pourrai  parler  je  ne  nie  tairai  pas.  Convient-il  donc 
que  vous  laissiez  faire  la  besogne  aux  apprentis  ? 
Voulez-vous  que  je  vous  dise,  les  emportés  comme 
moi,  qui  ne  montrent  point  de  calme,  point  de 
science,  qui  n'en  peuvent  montrer,  passent  pour  des 
enthousiastes  et  n'ont  point  d'autorité  ;  mais  lors- 
qu'on vous  voit  venir,  vous  autres,  calmes,  posés 
solides,  avec  une  gravité  chaleureuse,  et  tenant  dans 
vos  mains  les  grandes  épées  scientifiques  comme 
des  jouets  d'enfants,  on  est  bien  forcé  de  prendre 
garde,  on  s'engage,  on  est  vaincu.  Vous  êtes  le  corps 
d'armée,  nous  ne  sommes  que  des  tirailleurs  et  l'on 
n'a  jamais  l'air  de  fuir  lorsqu'on  se  retire  devant 
nous. 

Adieu  encore,  Monsieur  et  bien  cher  ami.  Daignez 
présenter  mes  très  humbles  respects  à  Madame  de 
Dumast  et  souvenez-vous  quelquefois  de  votre  recon- 
naissant et  dévoué  serviteur. 

Louis  Veuillot. 


XXV 

A  M    Vahbé  Morisseau 

s>6  juin  i84o. 

Monsieur  et  cher  ami,  je  cherche  depuis  long- 
temps un  petit  quart  d'heure  pour  vous  écrire.  Je 
le  trouve  enfin,  et  j'en  profite  à  la  hâte  pour  vous 
remercier  du  soin  gracieux  que  vous  avez  pris  de  me 
chercher  des  hôtes  dans  le  cas    où    je    passerais    à 
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Tours.  J'ai  cru  un  moment  que  je  serais  libre  cet 
été,  mais,  hélas  !  je  ne  puis  plus  maintenant  l'es- 
pérer. Ces  livres  signés  de  mon  nom  que  vous  avez 
la  bonté  d'aimer  ne  sont  que  les  chansons  d'un 
oiseau  en  cage. 

Vous  me  croyez  simplement  homme  de  lettres,  et 
j'ai  le  trisie  honneur  d'être  encore  employé  du  gou- 
vernement, c'est-à-dire  sous-chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur.  Obligé  de  mener  de  front  la 
littérature  et  les  affaires,  il  me  reste  à  peine  le  temps 
d'entretenir  de  loin  en  loin,  par  un  mot,  là  où  mon 
cœur  voudrait  des  pages,  de  très  rares  correspon- 
dances avec  de  très  rares  amis  :  je  n'aurai  pas  du 
tout  le  temps  de  me  promener.  Ce  n'est  pas  sans  gé- 
inir  beaucoup  et  sans  bien  faire  valoir  ce  petit  sup- 
plice auprès  du  bon  Dieu  que  je  me  suis  chargé  du 
bureau,  mais  la  littérature  n'est  pas  un  état  et  je 
suis  absolument  sans  fortune.  Il  faut  donc  rester  ; 
d'ailleurs,  mon  confesseur  le  veut.  Il  me  dit  qu'un 
auteiu'  de  vingt-six  ans  est  jilus  léger  que  sa  plume 
et  qu'on  le  verrait  s'envoler  on  ne  sait  oij  s'il  n'était 
retenu  par  un  plomb  bien  lourd.  Je  suis,  d'ailleurs, 
quoique  célibataire,  père  de  famille  :  j'ai  deux 
sœurs  de  quinze  et  seize  ans,  dont  l'avenir  repose 
sur  moi  seul,  et  tout  cela  me  coupe  les  ailes  quand 
je  voudrais  m'envoler.  Ah  !  si  je  n'avais  pas  la  priè- 
re, je  serais  bien  triste  quelquefois  ! 

Recommandez-moi  à  Dieu,  Monsieur  et  cher  ami, 
pour  que,  reconnaissant  des  faveurs  qu'il  m'accorde, 
je  marche  bravement  sur  tous  les  petits  ennuis  dont 
mille  désirs  qu'on  ne  peut  réaliser    sèment    l'exis- 
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tence.  Je  suis  parfois  enclin  à  la  tristesse,  et  je  la  hais 
comme  un  commencement  de  doute  et  d'ingrati- 
tude que  le  diable  veut  glisser  dans  mon  cœur. 

Je  cherche  et  je  trouve  encore  un  refuge  dans  le 
travail.  Je  viens  de  faire  paraître  un  petit  roman, 
meilleur  par  l'intention  que  par  le  fait  ;  il  est  inti- 
tulé Pierre  Saintive.  J'espère  que  vous  le  lirez  et  que 
vous  voudrez  bien  m'en  donner  votre  avis.  On  im- 
prime aussi  dans  ce  moment  un  tout  petit  volume 
de  Méditations  sur  le  Rosaire,  qui  aura,  je  pense, 
l'approbation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  et  dont 
je  garantirais  volontiers  le  succès  auprès  de  vous.  Je 
ne  puis  vous  adresser  Saintive,  qui  ne  m'appartient 
pas  :  j'ai  eu  la  niaiserie  de  le  vendre  tout  entier  au 
libraire,  ainsi  que  les  Pèlerinages,  qui  seraient  une 
fortune  si  j'en  avais  gardé  la  propriété.  Mais  le 
Rosaire  est  à  moi,  je  vous  l'enverrai. 

Remerciez  pour  moi  les  excellentes  personnes  qui 
se  proposaient  de  si  bien  m'accueillir.  Je  les  aurais 
abordées  avec  confiance  présentées  par  vous.  Si  je 
suis  jamais  riche  d'un  mois  de  liberté,  c'est  votre 
pays  que  j'irai  voir. 

Vous  ne  vous  excuserez  plus,  je  pense,  de  cau- 
ser avec  moi  cœur  à  cœur.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  réponds  comme  je  le  fais. 
Dieu  m'a  donné  pour  grande  et  très  chère  récom- 
pense, depuis  que  je  veux  lui  consacrer  mes  hum- 
bles travaux,  quelques  suffrages  et  quelques  amitiés 
comme  les  vôtres.  Je  les  prends,  comme  tous  les 
biens  qui  me  viennent  de  Dieu,  avec  reconnaissance, 
quoique  ne  les  méritant  pas. 
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Tout   à  vous,    Monsieur    et    cher    Ami,    dans    les 
Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Louis  Veuillot. 


XXVI 

A  M.  de  Dumast 

Paris,   2  juillet  18-io. 

Cher  Monsieur,  vous  avez  fait  un  noble  et  excel- 
lent discours  et  qui  sera  bien  utile,  je  n'en  doute  pas. 
J'ai  été  heureux  de  le  lire,  je  serai  heureux  de  le 
faire  connaître  à  beaucoup  de  mes  amis  ;  voilà 
comme  il  faut  parler  en  tous  sens,  ce  sont  les  choses 
qu'il  faut  dire  et  c'est  l'accent  qu'il  faut  avoir.  Certes 
cela  fera  du  bien  ;  je  n'aurais  pour  en  juger  que 
mon  cœur,  que  je  n'en  serais  pas  moins  convaincu. 
J'admire  le  grand  art  avec  lequel  vous  savez  pous- 
ser aux  résolutions  de  piété  les  plus  fortes,  tout  en 
n'employant  qu'un  langage  paisible  et  simple.  Vous 
en  faites  plus  en  touchant  du  doigt  la  masse  à  re- 
muer que  d'autres  par  mille  contorsions  et  mille 
efforts.  Le  courage  du  lion,  la  prudence  du  serpent, 
la  naïveté  de  la  colombe,  tout  cela  peut  donc  s'as- 
sembler chez  un  même  homme  ;  il  suffit  d'être 
chrétien,  d'aimer  ses  frères,  de  vouloir  servir  Dieu. 
Oh  !  combien  ce  Dieu  que  nous  servons  nous  fait 
des  dons  magnifiques  !  qu'il  est  beau,  qu'il  est  doux 
et  glorieux  de  le  servir  !  Encouragé  par  vous,  cher 
Monsieur,  j'ose  à  mon  tour  vous  crier  courage.  Avec 
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cette  foi  et  cette  bonne  volonté  il  est  impossible  que 
vous  ne  fassiez  pas  des  miracles  ;  dans  cette  direction 
oii  vous  la  poussez  ,1a  Société  Foi  et  lumière  gar-' 
dera  toutes  les  primautés,  celles  du  mérite  comme 
celle  de  l'âge  et,  sur  toutes  les  routes,  nous  la  ver- 
rons devant  nous. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma  dernière  lettre 
que  Cazalès  pressé  par  toutes  les  occupations  d'un 
départ,  n'a  pu  me  conduire  chez  Mme  de  St-Martin. 
Je  l'ai  regretté  puisque  vous  m'aviez  paru  désirer 
que  j'eusse  l'honneur  de  voir  Madame  votre  sœur. 
Vous  savez  combien  il  m'est  difficile  de  me  présenter 
tout  seul  ;  cependant  je  ferai  à  cet  égard  ce  que  vous 
désirez.  Quand  le  Rosaire  sera  publié,  j'irai,  si  vous 
voulez,  le  porter  de  ma  part  et  de  la  vôtre  à  l'adresse 
que  vous  m'indiquez.  Je  vous  déclare  formellement 
que  je  veux  vous  être  agréable  par  tous  les  moyens 
en  mon  pouvoir  et  devenir  de  vos  très  bons  amis. 

J'ai,  comme  vous  devez  bien  le  penser,  perdu 
l'adresse  que  vous  m'avez  donnée,  mais  je  ne  crois 
pas  que  mes  lettres  éprouvent  à  Nancy  la  moindre 
difficulté  de  vous  trouver.  Si  pourtant  elles  subissent 
quelque  retard  soyez  assez  bon  pour  m'indiquer  de 
nouveau  la  vraie  voie. 

Daignez  présenter  mes  très  humbles  hommages  à 
Mme  de  Dumast  et,  dans  le  cas  oii  vous  verrez 
M.  Régnier,  me  rappeler  à  son  souvenir. 

Agréez,  cher  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de 
ma  tendre  et  chrétienne  affection. 

Louis  Veuillot. 
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XXVII 

Au  Même 

Paris,  6  ou  7  juillet  i8/io. 

Monsieur  et  cher  ami,  faisons  d'abord  une  con- 
vention :  c'est  que  vous  ne  vous  croirez  pas  obligé 
de  me  répondre  lettre  pour  lettre  ni  coup  sur  coup, 
que  vous  prendrez  pour  cela  vos  aises,  que  vous  at- 
tendrez d'avoir  du  temps.  Autrement,  ayant  à  la 
pensée  le  lamentable  tableau  que  vous  m'avez  tracé 
de  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire,  je  serais  trop  gêné 
moi-même  et  j'attendrais  des  aventures  pour  oser 
prendre  sur  moi  de  vous  écrire  un  mot.  Je  suis  sûr 
de  vous,  vous  n'êtes  point  de  ceux  qui  jettent  en 
l'air  une  parole  d'amitié  dont  le  vent  qui  passe  fait 
ce  que  bon  lui  semble,  vos  silences  ne  m'inquiéte- 
ront pas.  Je  ne  m'inquiéterai  pas  non  plus  de  vous 
importuner  à  propos  d'une  grande  chose  ou  de  rien, 
car  enfin  une  lettre  est  bientôt  lue,  et  venant  de  moi, 
elle  vous  laissera  toujours  quelque  plaisir.  En  ma 
qualité  d'employé,  j'ai  du  loisir,  du  moins  quand  je 
suis  au  bureau. 

A  propos  de  bureau,  j'ai  dans  mes  mains  le  dos- 
sier de  Maréville  et  je  suis  chargé  d'envoyer  au  pré- 
fet une  lettre  qui  proroge  d'une  année  encore  le 
traité  —  c'est  ici  un  secret  d'Etat,  n'en  dites  rien  à 
personne  — .  Que  les  sœurs  tiennent  bon,  ils  n'en 
pourront  sortir.  Par  malheur,  je  cjois  que  le  chef  de 
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bureau  qui  met  le  plus  d'entêtement  dans  ses  tracas- 
series va  devenir  chef  de  la  section  où  je  me  trouve 
et  de  laquelle  cette  affaire  dépend.  Il  peut  faire  ton- 
ner le  conseil  général. 

Que  vous  me  comblez  de  joie  en  me  disant  que 
vous  avez  quelque  chose  sur  le  métier.  Ah,  ne  vous 
faites  point  de  fausse  ni  de  lâche  (pardon  !)  cons- 
cience. Laissez  sans  réponse  cinquante  lettres  parti- 
culières et  écrivez  cette  grande  lettre  où  plusieurs 
milliers  d'âmes  fraternelles  puiseront  tous  les  ans 
secours,  force  et  joie.  Dans  votre  position  et  dans 
votre  devoir,  Monsieur  et  cher  ami,  on  n'écrit  pas, 
on  imprime.  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'écrire  des 
lettres  cachetées.  Je  m'en  veux  et  je  vous  en  veux 
d'avoir  ajouté  à  toutes  vos  affaires,  encore  une 
affaire  qui  me  regarde  ;  ne  vous  prendrais-je  qu'un 
moment  toutes  les  semaines,  je  m'en  fais  reproche. 
Aussi  bien,  il  faut  que  je  vous  le  dise,  je  ne  suis 
qu'un  enfant  ;  je  ne  vaux  rien  par  moi-même  ; 
quand  je  parle  et  quand  j'écris,  tout  va  bien,  on 
me  croirait  fort  ;  quand  je  suis  seul,  je  m'agite,  je 
me  trouble,  je  suis  le  jouet  de  mille  sottes  imagina- 
tions, la  moindre  chose  en  l'air  me  dérange,  et  il 
ne  faut  qu'un  moucheron  pour  arrêter  dans  son  che- 
min cette  âme  qui  déploie  de  grandes  ailes  pour 
s'envoler  vers  Dieu  ;  en  un  mot  notre  projet  (i)  tout 
vague  et  tout  imperceptible  qu'il  est  a  fait  pendant 
quinze  jours  dans  ma  solitude  un  bruit  assourdissant. 
Aussi  voudrais-je  qu'il  en  fut  comme  de  ces  affaires 

;i)  lUi  projet  de  mariage  qui  n'aboutit  point. 
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qu'au  ministère  nous  appelons  affaires  à  classer  :  on 
les  met  au  fond  d'un  carton  noir  et  les  araignées 
leur  tissent  en  paix  un  linceul  dans  ce  tombeau. 
Laissons  les  araignées  faire  aussi  leur  toile  sur  notre 
plan  ;  ne  les  dérangeons  point.  Ce  serait,  selon  qu'il 
pourra  plaire  à  Dieu,  un  drap  nuptial  ou  un  drap 
mortuaire.  Et  nous,  cependant,  quoi  qu'il  ordonne, 
ne  pensons  qu'à  faire  sa  sainte  volonté.  Hélas  ! 
quand  le  monde  se  présente,  il  y  a  toujours  assez  de 
place  pour  lui  dans  nos  cœurs  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  préparer  à  l'avance  des  logements  pour  le 
tyran  toujours  si  lâchement  accueilli  :  Ceci  posé,  je 
complète  ma  biographie  en  vous  confessant  que  je 
suis  né  sous  l'Empire  le  ii  oct.  i8i3,  ce  qui  ne  me 
donne  pas  loin  de  27  ans.  Que  de  jours  mal  em- 
ployés !  Maintenant  tirons  une  grosse  barre  sous  ces 
détails  et  classons  les  documents. 


Je  vous  remercie  du  nouvel  envoi  que  vous 
m'avez  fait  ;  ces  deux  exemplaires  seront  placés  et 
non  pas  classés,  je  vous  en  réponds.  Mais  puisque 
vous  faites  en  36  heures  ces  choses-là,  je  n'admire 
plus  sans  réserve,  je  gronde,  en  calculant  combien 
de  fois  il  y  a  36  heures  dans  un  mois.  Le  monde  n'est 
pas  juste  en  vérité.  Si  l'on  voulait  se  faire  couper 
une  jambe,  il  donnerait  tout  le  temps  nécessaire  : 
mais  qu'on  ait  à  faire  un  bon  livre,  il  n'accordera 
pas  un  instant. 

Vous  m'effrayez  beaucoup  sur  la  visite  que  je  pro- 
posais de  faire  à  la  feime  des  Malheureux  et  ma  pro- 
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vision  de  courage  est  notablement  amoindrie.  Il 
serait  brave  d "y  aller  sur  le  champ,  mais  je  ne  suis 
point  brave.  J'y  arriverais  rouge  comme  une  écre- 
visse  cuite,  ou,  comme  une  écrevisse  crue,  j'y  mar- 
cherais à  reculons.  Voilà  bien  des  folies.  C'est  que 
je  suis  tout  gai  de  causer  avec  vous.  Je  n'ai  plus 
cette  joie  avec  personne.  On  m'a  laissé  seul  dans 
Paris.  Seul  ?  Vous  voyez  comme  je  suis  chrétien. 
Dieu  n'y  est-il  pas,  et  ne  puis-je  me  réunir  tous  les 
jours  à  tous  mes  amis,  dans  les  plaies  du  Sauveur. 
Pour  après-demain  soir,  cher  Monsieur,  jour  où 
vous  aurez  reçu  cette  lettre,  c'est  là  que  je  vous 
donne  rendez-vous. 

Louis  Veuillot. 


XXVIII 

Au  Même 

Paris,  lundi  lo  août  i84o. 

Vous  connaissez  ce  papier,  très  cher  Monsieur,  je 
ne  vous  en  dis  plus  rien  (i).  Vous  devez  par  là  voir 
tout  de  suite,  que  je  vous  écris  d'un  lieu  où  je  ne 
m'amuse  guère.  Mais  j'apporte  au  bureau  des  in- 
quiétudes du  dehors.  Je  me  demande  par  exemple, 
si  j'ai  donc  été  bien  éloquent  et  bien  persuasif  lors- 
que je  vous  ai  prié  de  ne  point  trop  vous  gêner  à 
m'écrire,  pour  que  je  reste  si  longtemps  sans  savoir 


(1)  La  lettre  est  écrite  sur  du  papier  avec  en-tête  du  Mi- 
nistère de  Vlntérieur. 
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OÙ  VOUS  êtes  ni  seulement  si  vous  vivez.  Ce  n'est 
point  un  reproche  au  moins,  à  Dieu  ne  plaise.  Mais 
j'ai  reçu  hier  une  lettre  de  M.  Régnier,  je  pensais 
que  cette  lettre  venait  de  Nancy  ;  je  comptais  y  trou- 
ver de  vos  nouvelles,  mais  la  lettre  arrive  de  Troyes 
dans  les  Champagnes,  et  des  gens  de  Nancy,  natu- 
rellement, pas  un  mot.  Ce  désappointement  m'a  été 
pénible.  Voilà  pourquoi  je  commence  avec  ce  petit 
air  effarouché.  Du  reste,  je  suis  tout  prêt  d'être  fort 
content  de  votre  silence.  Je  suppose  que  peut-être 
vous  avez  travaillé.  Vous  savez  que  je  consens  à  ne 
pas  recevoir  ime  lettre  de  six  mois  pourvu  que  d'ici 
là  j'aie  l'espérance  de  recevoir  un  livre.  A  propos  de 
livre,  le  Rosaire  a  paru.  Comment  cela  s'envoie-t-il 
en  Lorraine  ?  J'espère  que  certains  passages  ne  vous 
y  déplairont  pas,  mais  la  ponctuation  n'est  pas  si 
triomphante  que  vos  bonnes  leçons  me  l'avaient  fait 
d'abord  espérer.  Cependant,  pour  la  ponctuation 
même  et  pour  quelque  chose  qui  vaut  mieux,  votre 
influence  y  est  sensible. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Cazalès  ;  il  est  à  Munich, 
il  demeure  dans  une  rue  dont  le  nom  ne  peut  ni  se 
figurer  ni  se  prononcer,  au  numéro  /i  ^.  Si  ce  nu- 
méro Il  ^  ne  vous  fait  pas  rire  pendant  huit  jours,  il 
faut  que  vous  soyez  d'un  grand  sérieux.  La  lettre  de 
notre  ami  est  pleine  d'excellents  détails  ;  les  catholi- 
ques, et  à  propos  de  Cazalès  je  puis  dire  comme 
vous  les  saints,  soient  mille  charmantes  choses  en 
tout,  que  les  autres  n'aperçoivent  jamais,  ils  rencon- 
trent aussi  des  cœurs  que  tous  les  autres  ne  rencon- 
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tient  pas.  Cazalès  célèbre  beaucoup  l'accueil  que 
vous  lui  avez  fait  à  Nancy.  Ah  !  qu'on  est  heureux 
de  voyager  dans  ce  pays-là. 

Il  me  vient  à  l'esprit  de  faire  une  bonne  œuvre. 
Olivier  a  eu  l'idée  de  faire  pour  le  jour  de  l'an  un 
certain  almanach  poétique,  ou  Iris  et  Eglé  ne  se- 
raient point  invitées,  comme  c'est  la  coutume  en  ces 
sortes  de  livres,  à  cueillir  les  roses  de  la  vie.  Si  j'en 
juge  par  les  collaborateurs  qu'il  rassemble  —  j'en 
suis  un  —  le  recueil  ne  sera  pas  foudroyant.  Est-ce 
que  vous  ne  pouniez  consentir  à  y  pondre  une  pièce 
ou  deux  ?  On  en  sonnerait  des  fanfares  dans  la  rue 
Cassette  et  dans  les  quartiers  voisins. 

Maintenant  voici  une  question  de  haute  politique. 
Vous  avez  entendu  parler  de  M.  de  Cabre  ;  il  a  pour 
neveu  un  jeune  vicomte  de  Laborde  qui  a  voyagé, 
et  publié  des  travaux  intéressants  sur  les  origines  de 
l'imprimerie,  matière  oii  réellement  il  paraît  fort, 
très  bon  jeune  homme  d'ailleurs,  en  qui  d'excellents 
sentiments  se  font  jour.  —  Mais  le  fait  est  qu'il 
voudrait  entrer  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et 
qu'il  cherche  des  voix.  Or,  moi,  comme  un  étour- 
neau  qui  ne  sais  point  être  modestement  content  des 
amis  que  Dieu  me  donne,  j'ai  tout  simplement  dit 
à  M.  de  Cabre  que  je  vous  demanderais  si  vous  ne 
pourriez  point  user  en  faveur  de  son  neveu  de  votre 
influence  sur  M.  Garcin  de  Tassy.  Puisque  j'ai  eu 
cette  vanité,  que  j'en  porte  la  peine.  Je  n'ajoute 
rien,  si  ce  n'est  que  le  concurrent  de  M.  Léon  de 
Laborde  est  un  Amédée  Thierry  écrivain  et  préfet, 
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qui  tracasse  son  évêque,  et  qui  doit  tracasser  ses  lec- 
teurs s'il  en  a.  J'en  parle  d'après  le  premier  cha- 
pitre d'une  histoire  dont  je  ne  connaîtrai  jamais  le 
second. 

Je  suis  poursuivi  par  les  projets  de  mariage.  Il  y 
en  a  un  maintenant  encore  sur  le  tapis,  dont  je  vous 
écrirai  s'il  devient  sérieux.  Je  vous  avouerai  que  j'y 
suis  poussé,  parce  que  tout  employé  qui  se  marie 
obtient  un  congé  de  quinze  jours.  Très  sérieuse- 
ment, ce  bureau  me  rend  bien  malheureux.  Mon 
martyre  est  d'être  assis  sur  un  fauteuil  de  cuir,  et 
de  trouer  avec  mes  coudes  une  serge  verte  sur  la- 
quelle je  vois  nager  des  dossiers  iniques. 

Adieu  très  cher  Monsieur,  pardonnez-moi  ces  ex- 
travagances, il  y  a  des  jours  où  je  n'ai  pas  quinze 
ans.  C'est  cependant  d'un  cœur  solide  et  sûr  que  je 
vous  renouvelle  mes  sentiments  de  reconnaissante 
et  chrétienne  affection. 

Louis  Veuillot. 


XXIX 

A  M.  l'abbé  Morisseau 

2  2  août  i8/io. 

Monsieur  et  cher  ami,  M.  de  M a  été  malade 

et  ne  m'a  apporté  qu'hier  votre  lettre  du  lo.  Je 
n'étais  pas  chez  moi,  et  il  n'a  pas  laissé  son  adresse, 
en  sorte  que  je  crains  qu'il  ne  reparte  sans  me  voir, 
et  que  je  n<'  sois  privé  du  [)laisir  de  lui  parler  de 
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VOUS.  Si  vous  êtes  encore  à  temps  pour  me  dire  oiî 
il  demeure  à  Paris,  je  vous  prie  de  m'en  écrire  un 
mot.  Il  ne  vous  fera  jamais  si  bien  connaître  que 
vos  chères  et  aimables  lettres,  mais  enfin,  c'est  tou- 
jours une  grande  joie  de  pouvoir  parlei'  d'un  ami, 
•surtout  d'un  ami  que  Dieu  nous  a  ménagé  d'une 
façon  si  singulière  et  si  douce. 

Quoique  tous  les  événements  de  notre  existence 
soient  prévus  par  la  sagesse  divine  et  réglés  par  sa 
miséricorde,  notre  amitié  a  quelque  chose  où  son 
action  se  fait  si  particulièrement  voir  que  je  la  re- 
garde comme  une  de  celles  dent  je  devrai  plus  spé- 
cialement la  remercier.  Il  faut  cependant  que  je  vous 
le  dise,  à  certains  égards  votre  affection  me  fait  peur, 
car  si  vous  ne  me  connaissiez,  je  ne  pourrais  soute- 
nir l'idée  trop  avantageuse  que  vous  avez  de  moi. 
Vous  me  jugez  sur  mes  livres,  et  vous  vous  trompez, 
car  s'il  est  déjà  bien  aventureux  de  juger  un  homme 
sur  ses  paroles,  il  y  a  bien  plus  de  mécomptes  encore 
à  le  contempler  dans  ses  écrits.  Tous  les  portraits 
que  les  peintres  font  d'eux-mêmes  sont  flattés,  ils  se 
rattrapent  en  défigurant  les  autres.  C'est  le  triste 
penchant  de  la  nature  humaine,  et  certes  moins  que 
personne  j'ai  su  en  triompher.  Heureusement  vous 
êtes  prêtre,  vous  connaissez  le  cœur  humain,  vous 
savez  pardonner.  Quand  vous  me  connaîtrez  mieux, 
si  j'ai  la  jx^tite  humiliation  de  déchoir,  j'aurai  la 
consolation  d'être  autant  aimé  malgré  mes  défauts 
que  je  le  suis  à  cette  heure  pour  des  qualités  que  je 
n'ai  pas. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que   vous  prenez  à 
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mes  sœurs,  à  mes  enfants.  Ce  sont  de  bonnes  peti- 
tes filles  qui  aiment  bien  le  bon  Dieu,  qui  conti- 
nueront, je  l'espère,  à  l'aimer.  L'aînée  se  nomme 
Annette,  elle  a  passé  seize  ans  ;  l'autre  Elise  va  en 
avoir  quinze.  Elles  sont  un  grand  exemple  des  misé- 
ricordes divines.  Assez  mal  élevées  par  suite  de 
notre  pauvreté,  il  n'y  a  qu'un  an  encore,  elles  ne 
savaient  presque  rien,  elles  étaient  sauvages,  pré- 
somptueuses, insoumises,  elles  n'avaient  enfin  que 
le  trésor  d'une  innocence  angélique  ;  c'est  par  là  que 
Dieu  les  a  sauvées.  Tombées  à  ma  charge  par  suite 
de  la  mort  de  mon  père,  je  ne  savais  trop  qu'en 
faire  et  je  les  ai  mises  dans  une  pension  dont  je 
n'étais  guère  content,  et  où  cependant  mes  miséra- 
bles ressources  n'auraient  pu  longtemps  les  soutenir, 
lorsque  le  ciel  inspira  à  une  sainte  religieuse  de  les 
prendre  par  charité  dans  son  couvent.  Il  me  sembla 
que  Dieu  m'offrait  de  s'en  charger  et  que  je  ne  devais 
pas  les  lui  refuser.  Aujourd'hui  donc,  elles  sont  dans 
la  maison  des  Dames  de  Saint-Augustin,  qui  est  très 
connue  à  Paris  sous  le  nom  de  maison  des  Oiseaux. 
Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  elles  sont  trans- 
formées :  une  piété  vive,  intelligente  et  douce,  une 
bonne  grâce  naturelle,  une  obéissance  chaque  jour 
plus  entière  les  rendraient  méconnaissables  à  qui- 
conque ne  les  aurait  pas  vues  depuis  ce  temps-là. 
Aussi  leur  avenir,  quoique  bien  douteux,  ne  m'ins- 
pire plus  d'inquiétudes,  elles  m'ont  appris  à  compter 
sur  les  secours  du  bon  Dieu.  Il  les  a  traitées  comme 
ses  enfants,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  les  abandon- 
ner, et  les  sollicitudes  fraternelles  les  plus  inquiètes 
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peuvent  se  reposer  sur  une  semblable  paternité.  Je 
ne  les  en  recommande  pas  moins  à  vos  prières,  mon 
digne  ami  ;  les  prières  des  saints  vont  chercher  au 
ciel  le  pain  quotidien  de  l'orphelin  et  de  l'indi- 
gent. 

Je  ne  m'excuse  point  de  ces  longs  détails.  Mon 
cœur  comprend  qu'ils  intéresseront  le  vôtre. 

Quant  à  moi,  je  travaille  toujours,  mais  malheu- 
reusement sans  ordre.  La  place  que  j'occupe  au  mi- 
nistère dérange  tous  les  jours  ma  pensée  et  ne  me 
permet  pas  un  travail  suivi,  en  sorte  que,  n'ayant 
pas  le  temps  de  m'occuper  d'un  seul  ouvrage,  j'en 
mène  à  la  fois  trois  ou  quatre  qui  n'avancent  pas. 
Cette  place  me  désespère  quelquefois,  et  toute  ma 
raison  ne  pourrait  me  la  faire  conserver  si  mon 
Directeur  ne  me  l'ordonnait  formellement.  11  est 
plus  sage  que  moi,  et  puisqu'il  le  veut,  il  faut  bien 
souffrir  avec  ce  malheureux  emploi  l'ennui,  la  con- 
trainte et  la  prison.  D'ailleurs,  l'intérêt  de  ma  fa- 
mille m'en  fait  un  devoir  ;  je  ne  serai  pas  libre  tant 
que  l'avenir  de  mes  sœurs  ne  sera  pas  fixé.  Mon  châ- 
teau en  Espagne  est  de  pouvoir  un  jour  m'enfer- 
mer  dans  une  campagne  tranquille  oii  mon  travail 
me  donnerait  ce  qu'il  faut  pour  vivre  et  serait  tout 
entier  consacré  au  service  de  la  foi.  Bien  que  j'aime 
à  voir  mes  amis,  la  solitude  ne  m'effraie  pas,  il  en 
est  peu  qu'on  puisse  comparer  à  celle  oii  je  vis. 

Je  vous  remercie  des  amis  que  vous  me  faites.  C'est 
une  chose  qui  me  console  et  qui  m'encourage  de 
penser,  quand  je  travaille,  que  de  bonnes  et  saintes 
âmes  trouveront  quelque  délassement  à  lire  ce  que 
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j'écris.  Engagez-les  à  prier  Dieu  pour  le  pauvre  ou- 
vrier qui  n'a  point  assez  de  force  ni  de  vertu  pour 
se  passer,  un  seul  instant,  du  secours  de  ses  frères. 
Je  me  dis  et  je  sens  tous  les  jours  que,  si  on  ne 
priait  pas  pour  moi,  j'aurais  bientôt  succombé. 

Ne  pourriez-vous  m'indiquer  une  occasion  pour 
vous  faire  parvenir  un  petit  livre  que  je  viens  de 
publier  et  que  je  voudrais  bien  qui  vous  vînt  de 
moi  ? 

Adieu,  Monsieur  et  très  cher  ami  ;  continuez-moi 
votre  secourable  affection. 

Louis  Velilloj. 

Mes  sœurs  ne  sont  pas  ordinairement  à  la  mai- 
son de  Paris  ;  elles  passent  une  ftartie  de  l'année 
dans  une  succursale  établie  à  Corbeil.  Je  les  ver- 
rai bientôt,  et  ne  manquerai  pas  de  leur  faire  con- 
naître l'intérêt  que  vous  voulez  bien  leur  porter. 


XXX 

A  M.  Ch.  Lafon 

Paris,  26  août   i8/io. 

Dieu  est  plus  sage  que  nous  ;    s'il    ne    nous 

gardait  pas,   nous  irions  nous  noyer  dans  l'eau  en 
apparence  la  plus  tranquille  et  nous  brûler  au  plus 

doux  soleil  du  printemps,   comme   dans  l'enfer 

Dieu,  fidèle  en  toutes  ses  promesses,    a   fait   voir   à 
temps  à  notre  bon  frère  que  son  bonheur  n'était  pas 
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OÙ  nous  pensions  tous  qu'il  allait  le  trouver  (i).  Il 
en  serait  toujours  ainsi,  j'en  suis  persuadé,  dans  les 
circonstances  multipliées  de  la  vie  humaine,  si  nous 
avions  toujours  la  précaution  de  subordonner  nos 
plus  chers  désirs  au  désir  bien  autrement  essentiel 
de  ne  faire  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  de  nous  sou- 
mettre en  tout  à  sa  sainte  et  paternelle  volonté.  C'est 
parce  que  nous  ne  prenons  pas  cette  précaution,  si 
sage  pourtant  et  si  simple,  que  l'accomplissement 
de  nos  souhaits  les  plus  longs  et  les  plus  ardents 
devient  souvent  un  véritable  supplice.  Nul  ne  sait 
cela  mieux  que  moi.  J'en  fais  tous  les  jours  la  dou- 
loureuse et  inutile  expérience.  Priez  Dieu,  mon  cher 
Charles,  pour  que  ma  mauvaise  tête  ne  soit  pas  en 
vain  si  souvent  avertie 

Je  vous  recommande  bien  mon  cher  Stanislas 
Desquers. 

Vous  êtes  à  tous  les  titres  son  ancien  :  ayez  soin 
de  lui.  Rendez-lui  douce  la  fraternité  chrétienne. 
Qu'on  dise  de  nous  ce  qu'on  disait  des  premiers  dis- 
ciples :  Voyez  comme  ils  s'aiment  !  C'est  par  là  que 
les  chrétiens  seront  assez  forts  pour  vaincre  et  con- 
vaincre le  monde  ;  car,  dans  le  monde,  on  ne 
s'aime  pas,  el  cependant  tout  cœur  sur  la  terre  a 
besoin  d'être  aimé  ! 

Tout  va  bien  chez  moi.   Cependant  je  crois 

que  le  coucou  aurait  besoin  de  vos  réprimandes. 
11  lui  faudrait  un  coup  d'éperon.  Je  le  surprends 
quelquefois   à   radoter 

(1)  Allusion  à  un  projet  de  mariage. 
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XXXI 

A  M.  de  Dumast 

Paris,  II  novembre  18^0. 

Monsieur  et  bien  cher  ami,  j'ai  aussi,  sur  l'apti- 
tude de  Brucker,  les  doutes  qu'Olivier  me  dit  vous 
avoir  manifestés.  Pour  excellent,  spirituel,  instruit, 
preste  et  convaincu,  il  l'est  à  satisfaire  tous  les  dé- 
sirs ;  mais  il  lui  manque,  pour  faire  un  journal,  un 
calme  aussi  nécessaire  que  toutes  ces  qualités.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  n'invente  pas  :  il  a  le  cœur  plein  de 
foi  et  la  tête  pleine  d'étrangetés.  Mais  en  même 
temps,  d'une  douceur  et  d'une  modestie  parfaite,  il 
recule  aussi  volontiers  qu'il  s'avance.  Le  malheur 
c'est  qu'un  journal  est  chose  de  soudaineté,  l'écri- 
ture y  est  rapide  comme  la  parole  :  on  ne  rature  pas, 
on  n'efface  pas  :  le  mot  lâché  est  lâché.  Il  faut  donc 
être  sur  à  l'avance  de  ce  qu'on  dira,  même  sous  le 
dard  le  plus  aigu  des  faits  du  moment.  Quelle  tenta- 
tion et  quel  danger  à  un  pareil  esprit  que  ce  journal 
prêt  à  tout  dire  aussitôt  qu'on  a  pensé,  avant  même 
que  l'on  ait  pensé  :  avant  de  parler  à  Brucker,  j'ai 
voulu  vous  dire  tout  cela  afin  de  faire  de  nouvelles 
réflexions.  Quant  à  lui,  je  pense  qu'il  accepterait.  Sa 
position  est  loin  d'être  heureuse.  Cependant,  quel- 
que désir  que  nous  ayons  de  l'obliger,  l'entreprise 
commande  des  réserves.  C'est  l'idée,  non  pas  l'hom- 
me qu'il  faut  servir. 
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Voilà  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné 
signe  de  vie  ;  comme  vous,  depuis  deux  mois,  j'ai 
été,  je  suis  encore  accablé.  Mon  frère  ayant  perdu 
son  emploi  est  venu  s'ajouter  à  mes  autres  charges. 
J'ai  dû  faire  double  travail.  Heureusement  Dieu  est 
venu  à  notre  secours.  Ce  nouveau  ministère  m'a 
offert  quelques  avantages.  J'ai  accepté  de  lui  rendre, 
dans  les  limites  de  ma  conscience,  certains  services 
de  presse,  ma  position  s'en  est  améliorée  et  j'espère 
y  gagner  pour  mon  frère  un  emploi  qui  assurerait 
son  avenir...  comme  on  assure  un  avenir  aux  temps 
où  nous  vivons.  Cependant,  il  faudrait  de  grands 
orages  pour  qu'ils  allassent  tourmenter  ce  pauvre 
enfant  dans  l'asile  très  modeste  où  je  compte  le 
fourrer. 

J'avais  commencé,  et  je  poussais  à  la  fois  trois  ou- 
vrages, n'ayant  pas  le  temps  de  ne  m'occuper  que 
d'un  seul.  J'ai  tout  laissé  là.  Je  ne  m'en  plains  pas. 
Je  me  repose  et  j'apprends  des  choses  qu'il  est  tou- 
jours bon  de  savoir.  Les  hommes  sont  petits,  les 
affaires  sont  grandes  ;  et  l'œuvre  de  Dieu  diffère  en 
cela  de  l'œuvre  des  hommes  qu'elle  est  plus  belle  à 
mesure  qu'on  la  voit  de  plus  près.  Pourtant  je  fais 
des  vœux  pour  que  ce  repos  et  cette  distraction  ne 
durent  pas  longtemps,  je  gémirais  si  je  ne  pouvais 
revenir  à  mon  cher  travail.  Plus  je  vais,  plus  je  me 
convaincs  que  nous  devons  beaucoup  parler.  Si  Dieu 
ne  me  demande  que  des  sacrifices  pour  que  je  puisse 
élever  la  voix,  je  les  ferai  de  grand  cœur.  C'est  tou- 
jours au  prix  d'un  sacrifice  qu'on  arrive  à  l'honneur 
de  le  servir  et  cela  est  bien  juste  en  vérité. 
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Vous  voyez  M.  Régnier  ;  soyez  assez  bon  pour 
m'excuser  auprès  de  lui  du  retard  que  je  mets  à  lui 
répondre.  Mes  heures  et  mes  demi-heures  sont  comp- 
tées. 

Gazalès  est  à  Rome  :  je  lui  dois  une  lettre  aussi.  Il 
m'a  écrit  de  Venise  de  charmants  détails  sur  son 
voyage  dans  le  Tyrol  où  il  a  vu  deux  saintes  filles 
qui  sont  deux  miracles  vivants  :  l'une  a  des  stig- 
mates, l'autre  est  extatique  :  il  a  été  fort  édifié,  et 
prépare  là-dessus  un  article  pour  le  Con'espondant, 
dont  le  deuxième  numéro  paraît  je  crois  ce  soir, 
avec  un  article  de  Brucker,  un  de  M.  de  Carné,  quel- 
que chose  de  M.  Jourdain  et  quelque  chose  aussi 
hélas,  de  moi.  Vous  devriez  bien  faire  un  effort, 
et  envoyer  une  vingtaine  de  bonnes  pages  pour  le 
troisième  cahier.  Il  est  essentiel  de  pousser  un  peu 
ce  recueil  qui  paraît  ne  demander  qu'à  vivre  puis- 
que, sans  exister  encore,  il  trouve  déjà  des  abonnés. 

Adieu,  Monsieur  et  très  cher  ami.  Je  désire  ardem- 
ment que  nous  puissions  vous  voir  cet  hiver.  Loin 
de  vous  tous,  je  fume  comme  un  tison  de  bois  vert, 
je  voudrais  brûler.  Daignez  présenter  mes  très  hum- 
bles respects  à  Mme  de  Dumast  et  me  croire  toujours 
votre  bien  dévoué  frère  en  N.-S.  Unissons-nous  dans 
la  prière.  Gloire  éternelle  à  Dieu. 

Louis  Veuillot. 
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XXXII 

Au  Même 
Paris,  29  ou  3o  novembre  i8/io. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

M.  de  Foblant  va  repartir  sans  que  je  sache  encore 
le  résultat  de  la  grande  affaire  qui  l'a  amené  et  dans 
laquelle  j'ai  eu  le  chagrin  de  lui  être  tout  à  fait  inu- 
tile. S'il  ne  réussit  pas,  j'en  serai  affligé  ;  s'il  vous 
conduit  en  croupe  son  rédacteur,  j'en  serai  jaloux. 
Il  ne  saura  pas  vous  dire  et  je  ne  le  saurais  pas  moi- 
même  combien  j'éprouve  d'attrait  pour  cette  œuvre 
et  combien  je  me  fais  violence  pour  ne  pas  courir 
vers  vous.  Quelquefois  je  m'accuse  de  pusillanimité, 
je  me  dis  que  je  m'attarde  trop  au  présent,  que  j'ai 
trop  de  soucis  sur  le  point  de  mes  intérêts  person- 
nels. Puis  je  vois  mes  sœurs  sans  appui,  mon  frère 
sans  ressources  présentes  :  j'essaie  la  force  de  ma 
chaîne,  je  vois  qu'elle  ne  se  peut  rompre,  qu'il  faut 
rester.  Il  y  a  entre  Nancy  et  moi  un  mur  que  je  ne 
puis  renverser  :  il  me  retient  captif,  mais  il  abrite 
mes  trois  enfants.  Je  suis  à  plaindre  autant  qu'on 
peut  l'être  de  tout  ce  qui  blesse  nos  goûts  et  nos 
désirs,  Dieu  n'étant  point  offensé.  Priez  pour  moi  : 
il  faut  que  je  lutte  contre  ce  sentiment,  il  est  bien 
clair  que  je  demande  à  servir  Dieu  selon  mes  goûts, 
non  pas  selon  sa  sainte  volonté. 
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Très  cher  ami,  tout  à  l'heure,  j'ai  retrouvé  dans 
mon  tiroir  un  paquet  de  vos  lettres,  j'ai  passé  quel- 
ques très  doux  instants  à  les  relire,  il  me  semble  que 
je  ne  vous  ai  jamais  assez  vivement  exprimé  le  plai- 
sir qu'elles  m'ont  fait,  tout  en  ajoutant  aux  regrets 
que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  aller  travailler  auprès 
de  vous.  Je  vous  remercie  de  cette  bonne  amitié, 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Elle-  m'est 
chère  et  consolante  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Il  y  a  dans  la  vie  de  mystérieuses  infor- 
tunes, des  coups  inattendus,  inexpliqués  qui  vien- 
nent à  l'insu  de  tout  le  monde  nous  frapper  à  l'âme, 
et  ceux  qui  nous  montrent  de  l'affection  dans  ces 
moments-là  ne  savent  pas  à  quel  point  ils  nous  sont 
secourables.  L'expression  de  notre  reconnaissance  a 
quoique  chose  d'inaccoutumé  dont  la  chaleur  les 
étonne  :  ils  viennent  à  nous  de  la  part  de  Dieu,  mais 
nous  seuls  savons  que  c'est  Dieu  qui  les  envoie.  Je 
vous  donne  à  déchiffrer  une  énigme  :  n'en  cherchez 
pas  le  mot,  mais  aimez-moi  toujours  et  que  Dieu  soit 
béni.  Je  suis  encore  tout  tremblant  d'une  tempête  et 
d'un  naufrage  oii  je  viens  de  passer  sans  que  per- 
sonne l'ait  su. 

Je  vous  envoie  le  Rosaire.  Recevez  avec  votre  bien- 
veillance charmante  ce  pauvre  don  de  mon  indi- 
gente amitié.  Si  vous  trouviez  à  la  lecture  de  ce 
petit  ouvrage  le  demi-quart  du  plaisir  que  j'ai  pris  à 
le  composer,  je  ne  vous  plaindrais  pas  d'être  con- 
damné à  le  lire.  Mais  laissons  là  des  excuses  qui  sen- 
tiraient leur  fausse  modestie.  Après  tout,  ce  sont  des 
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prières,  de  sincères  et  ferventes  prières,  et  je  suis  sûr 
que  vous  vous  y  intéresserez. 

Mes  travaux  littéraires  sont  bien  interrompus  par 
les  affaires  politiques.  L'arrivée  de  mon  frère  m'a 
rejeté  dans  une  ornière  oii  j'avais  résolu  de  ne  plus 
m'aventurer  ;  tout  en  refusant  une  participation 
directe  et  ostensible  aux  combats  de  journaux,  j'ai 
cru  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  refuser  les  condi- 
tions avantageuses  qui  m'étaient  offertes  pour  un 
concours  oii  je  garde  ma  liberté,  non  seulement  de 
chrétien,  mais  de  pauvre  petit  individu  :  je  gagne  à 
cela  d'apprendre  beaucoup  de  choses  et  de  perdre 
jusqu'au  dernier  atome  d'ambition  que  j'aurais  pu 
garder.  Je  ne  crois  pas  qu'il  me  prenne  jamais  envie 
de  sortir  des  coulisses  :  c'est  là  d'ailleurs  qu'est  le 
vrai  pouvoir  et  il  n'a  rien  de  séduisant.  Plus  je 
regarde,  plus  je  me  convaincs  que  l'avenir  est  à 
nous  :  nous  n'avons  qu'à  grandir  ;  c'est  pourquoi 
votre  œuvre  est  si  belle.  Les  soldats  que  vous  formez 
sont  réservés  à  de  grandes  victoires.  Les  hommes  de 
la  politique  présente  ne  sont  vraiment  que  des  orties 
qui  croissent  et  qui  meurent  aux  pieds  des  blocs 
énormes  que  remueront  et  qu'entasseront  bientôt 
les  ouvriers  de  la  Foi.  C'est  la  fm  du  monde  ou  la 
restauration  du  Christ  à  quoi  nous  allons  assister.  Ne 
trouvez-vous  pas  ma  besogne  belle  ?  Dans  cette 
grande  attente  ce  que  je  fais  présentement  rnoi, 
c'est  de  discuter  sur  ce  thème  utile  :  qui  l'emporte 
en  mérite  et  qui  sauvera  le  monde,  de  l'ortie  ou  du 
chardon  ?  Mais  tout  cela  pourra  servir  :  attendons 
seulement. 

CORRESPONDANCE.   —  Vir.   —   7 
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Après  tant  de  remerciements  que  je  vous  dois,  je 
vous  remercie  encore  de  m'avoir  fait  connaître  M.  de 
Foblant  :  je  l'ai  trouvé  tout  aussi  aimable  que  vous 
me  l'aviez  annoncé  et  je  l'ai  aimé  tout  autant  que 
vous  pouviez  le  prévoir.  Il  faut  qu'il  n'y  ait  point  de 
journaliste  dans  Paris  pour  qu'avec  un  pareil  hame- 
çon au  bout  de  votre  ligne  vous  ne  péchiez  rien. 

Adieu,  je  sais  combien  vous  êtes  occupé,  je  ne 
vous  demande  point  de  m'écrire.  Cependant  je  ré- 
clame un  des  douze  premiers  moments  dont  vous 
pourrez  disposer,  et,  si  la  lettre  pouvait  être  plus 
longue  en  attendant  au  treizième,  je  l'attendrais 
encore  patiemment.  Que  le  bon  Dieu  nous  garde 
dans  sa  sainte  grâce. 

Louis  Veuillot. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  rappeler  encore 
une  fois  au  bienveillant  souvenir  de  Mme  de  Dumast. 


XXXIII 


.1  .)/.  Raymond  Brucker 

Rédacteur  en  Chef  du  journal  l'Espérance 

à  Nancy,  (i) 

3i   décembre    i8'io 

Que  je  vous  parle  tout  de  suite,  mon  cher 
Brucker,  et  sur  le  premier  papier  venu,   de  votre 

(1)  Cette  lettre,  adressée  à  Raymond  Brucker  quand  ce  der- 
nier prit  la  direction  du  journal  VEspérance,  a  été  publiée 
dans  la  Semaine  religieuse  d'Autun,  le  2  mars  1907. 
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premier,  numéro,  que  je  viens  de  recevoir  et  de  lire 
à  l'instant.  J'en  suis  fort  satisfait  de  toute  façon, 
et  comme  homme  du  métier,  et  comme  catholique 
et  comme  votre  ami.  J'aime  bien  cette  simple  en- 
trée en  matière,  et  cette  veille  de  Noël  pieusement 
choisie.  Votre  introduction  est  parfaite.   Vous  avez 
bien  fait  de  vous  tenir  dans  le  style  courant.  Olivier 
lui-même  n'aurait  rien  à  dire  ici.  Mais  vous  voyez 
qu'on  ne  perd  rien  à  parler  comme  tout  le  monde, 
j'entends   à  n'employer   que   les   mots   que   tout  le 
monde  emploie.  Je  ne  veux  point  dire,  il  s'en  faut, 
que  tout  le  monde  aurait  pu  écrire  cela.  Tenez-vous 
dans   cette   bonne   ligne   et   dans   ce   bon   langage. 
Vous  savez  que  vous  avez  un  peu  trop  de  goût  pour 
chercher  les  étincelles  et  que  cela  vous  excite  à  bat- 
tre le  briquet  plus  qu'il  ne  faut  pour  allumer  l'ama- 
dou. Vous  êtes  un  si  bon  chrétien,  et  vous  écoutez 
si  simplement  les  critiques,  que  je  vous  en  ferai  à 
ce  propos  une  seule,  sur  le  feuilleton.  Vous  y  bat- 
tez le  briquet,  et  sur  vous-même  encore  :  je  pense 
qu'il  faut  éviter  de  vous   mettre   en   scène  et  que 
c'est  un  peu  trop  tôt  peut-être  parler  de  votre  ami 
Quest  le  vigneron  aux  gentilshommes  de  Nancy  qui 
pourraient  ne  pas  comprendre  une  bonne  grâce  pari- 
sienne de  cette  forme  là. 

J'espère  que  vous  continuerez  de  m'envoyer  VEs- 

pérance.  Je  veux  être  votre  correspondant  à  Paris. 

Ah!  que  vous  avez  de  belles  et  bonnes  choses  à  faire! 

Vous  êtes  dans  une  position  dindépendance  unique. 

Vous  ne  craindrez  pas  d'être  juste.   Personne  n'en 

peut  dire  autant.  Marchez  ferme,  ne  craignez  rien. 


lOO  CORRESPONDANCE 

Au  temps  où  nous  sommes,  une  conscience,  sûre  de 
son  intégrité,  est  sûre  de  tout  ;  les  voiles  qui  ca- 
chent les  choses  publiques  sont  sur  la  conscience  de 
ceux  qui  les  regardent,  et  votre  conscience  catholi- 
que verra  tout,   entièrement  et   nettement. 

Le  numéro  est  fort  bien  composé.  J'ai  lu  avec  un 
véritable  plaisir  les  beaux  vers  de  M.  Carrière.  Ils 
m'ont  rendu  un  peu  de  mes  émotions  de  la  nuit  de 
Noël  que  nous  avons  célébrée  aux  Oiseaux. 

Adieu,  cher  Brucker,  mille  compliments  à  M.  de 
Dumast,  à  Foblant  et  à  notre  confrère  Reguier.  Priez 
pour  moi.  Je  vous  embrasse  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 
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A.  M.  de  Duinasi 

Paris,   24  janvier  18A1. 

Très  cher  Monsieur,  j'ai  en  effet  reçu  votre  Orient 
et  ce  soir,  je  l'aurai  lu.  Si  je  puis  en  rendre  compte 
moi-même,  je  ne  laisserai  ce  plaisir  à  personne. 
Mais  je  vois  que  Jorant  ne  s'est  point  acquitté  de 
ma  commission  près  de  vous,  et  je  suis  effrayé  de  ce 
que  vous  devez  penser  sur  mon  compte,  après  votre 
avant-dernière  lettre,  à  laquelle  je  n'ai  point  répon- 
du. Je  vais  à  Alger,  très  cher  Monsieur  ;  j'ai  profité 
de  ma  faveur  ministérielle  et  de  la  vieille  amitié  qui 
me  lie  au  général  Bugeaud  pour  me  faire  envoyer 
dans  ce  pays,  où  je  compte  rester  jusqu'à  ce  que  je 
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l'aie  bien  vu,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  mois.  J"y 
vais  sans  titre,  comme  curieux  ;  j'ai  dit  au  ministre 
que  je  voulais  étudier  cette  question  pour  la  mener 
ensuite  dans  les  journaux,  c'est  aussi  mon  but  ; 
mais  plus  que  cela,  je  veux  être  utile  au  général,  que 
j'aime,  et  avant  tout  je  veux  essayer  de  servir  Dieu. 
Voilà  ce  que  j'avais  prié  Jorant  de  vous  dire,  ne  me 
réservant  que  de  vous  écrire  un  mot  d'adieu,  car 
vous  comprenez  quel  torrent  d'affaires  a  dû  suivre 
cette  détermination.  Le  plus  pressé  a  été  de  pourvoir 
aux  besoins  de  mon  frère  durant  mon  absence  ;  je 
l'ai  fait  nommer  surnuméraire  :  ce  n'est  pas  assez 
pour  vivre.  J'ai  regardé  autour  de  moi  :  je  n'ai  vu 
qu'un  moyen  de  lui  assurer  le  pain  et  l'eau  :  faire 
un  livre  ;  je  me  suis  mis  à  l'œuvre  il  y  a  quinze 
jours  :  le  livre  est  fait  (i)  :  vous  me  le  pardonnerez, 
mon  ami,  vous  voyez  qu'il  le  fallait  absolument. 
Jamais  je  n'ai  plus  souffert.  Outre  que  je  suis  mal 
portant,  je  me  suis  condamné  quinze  jours  durant 
à  cet  infanticide  commis  sur  mes  pensées,  que 
j'éventre,  que  je  mutile,  qui  vont  paraître  dans  le 
monde,  les  unes  sans  yeux,  les  autres  sans  bras, 
celles-ci  boiteuses  et  celles-là  absolument  informes. 
Vous  voudriez  me  voir  !  Et  moi  donc  !  Vous  lirez  le 
livre  ;  n'en  dites  rien  et  plaignez  moi.  Il  était  conçu 
pour  être  le  plus  utile  et  le  moins  imparfait  que  je 
pusse  faire.  Après  tout,  ce  sera  bien  assez,  je  l'es- 
père, pour  son  mérite  devant  Dieu,  du  sentiment 
qui  me  pousse  à  le  sacrifier. 

(1)  C'était    Rome  et  Lorette,  déjà  commencé,  mais    dont 
Louis  Veuillot  écrivit  de  la  sorte  la  deuxième  partie. 
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Quand  je  reviendrai  d'Afrique,  j'aurai  encore 
quelque  temps  devant  moi.  J'irai,  si  vous  le  voulez 
bien,  passer  huit  jours  avec  vous.  Nous  parlerons  de 
tout  ce  que  j'ai  fait,  de  tout  ce  que  je  veux  faire, 
et  j'essaierai,  comme  on  le  dit  des  vaudevillistes,  de 
prendre  ma  revanche.  Malgré  la  chute  que  je  vais 
faire  pour  quelques  centaines  de  francs,  sortant  de 
vos  mains  j'espère  bien  être  assez  fort  et  me  relever. 

Je  n'étais  point  mécontent  des  commencements  de 
ÏEspérance,  (i)  parce  que  je  craignais  avant  tout 
l'effet  d'une  masse  de  mécontentements  trop  présu- 
mables  et  que  je  m'étais  attendu  à  plus  de  singu- 
larités encore  que  je  n'en  voyais.  Cependant,  dès  le 
premier  jour  l'ami  Quest,  vigneron  à  Bruyères-le- 
Chatel,  m'a  fait  peur,  et  je  l'ai  dit,  et  depuis,  je  ne 
me  suis  pas  du  tout  rassuré.  J'espère  pourtant  que 
Dieu  protégera  une  œuvre  si  bonne  dans  sa  concep- 
tion première,  et  de  si  excellente  volonté.  Mais  il 
est  certain  que  ce  journal  semble  n'être  fait  ni  à 
Nancy  ni  pour  Nancy.  Le  mieux,  je  crois,  est  de 
prendre  patience  et  de  ne  pas  trop  se  joindre  osten- 
siblement aux  critiques  générales. 

Adieu  très  cher  ami,  adieu  en  toute  hâte.  Priez 
pour  moi,  je  prie,  mais  je  n'agis  pas.  Je  ne  suis 
point  hélas  !  l'homme  de  mes  livres  ;  ils  sont  sin- 
cères, Dieu  le  sait,  mais  je  ne  suis  prêtre  qu'à  l'autel. 
Je  vous  écrirai  d'Alger  et  j'y  prierai  pour  vous.  Si 
vous  y  avez  des  amis,  donnez-moi  vos  commissions. 


(1)  Le  journal  nancéen  auquel  on  avait  décidément  atta- 
ché Brucker,  qui  s'y  montrait  original. 


DE    LOUIS    VEUILIOT  lo3 

Daignez  présenter  mes  humbles  hommages  à  Mme  de 
Dumast.  J'ose  me  recommander  aussi  à  ses  prières. 

Louis  Veuillot, 


XXXV 

A  l'Abbé  Morisseau. 

i"  février  i8/ii. 

Très  cher  ami,  vous  allez  tout  de  suite  me  par- 
donner le  long  silence  que  je  viens  de  garder  et  qui 
doit  vous  paraître  inexplicable  ;  je  vais  en  Afrique 
avec  le  général  Bugeaud  qui  est  depuis  longtemps 
un  de  mes  meilleurs  amis.  La  politique  m'ennuyait 
à  mourir  :  j'ai  demandé  au  ministère  de  m'envoyer 
étudier  l'Algérie  et  je  pars,  avec  la  mission  de  voir 
ce  pays,  pour  pouvoir  au  retour  en  suivre  les  affaires 
dans  les  journaux.  J'y  passerai  quatre  mois  environ, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  au  moins  une  petite  bataille. 
Mais  mon  but  principal  est  surtout  de  me  mettre  à 
la  disposition  de  l'évêque  et  de  faciliter  les  bons  rap- 
ports entre  le  gouverneur  général  et  lui.  La  chose 
ne  sera  pas  difficile.  Mon  ami  Bugeaud,  comme 
nous  disons  quelquefois  en  riant,  est  le  meilleur  et 
le  plus  honnête  homme  du  monde.  Je  pars  dans 
huit  jours,  mais  depuis  un  mois,  je  n'ai  pas  eu  un 
instant  de  loisir  ;  avant  de  partir,  il  fallait  pourvoir 
aux  besoins  de  mon  frère,  et  j'ai  fait,  depuis  le 
i*""  janvier  près  de  deux  volumes.  On  imprime  le 
premier  pendant  que  je  corrige  le  second.  Cet  ou- 
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vrage  est  intitulé  Rome  et  Lorette.  Je  vous  demande 
votre  indulgence  quand  vous  le  lirez. 

Voilà,  très  cher  ami,  mon  excuse.  Ecrivez-moi 
bien  vite  que  vous  me  pardonnez,  que  vous  m'aimez 
toujours  et  que  vous  prierez  pour  moi.  Je  vous  en- 
verrai de  mes  nouvelles  aussitôt  mon  arrivée. 

Adieu,  je  pars  lundi.  Mes  sœurs  ont  reçu  vos  jolies 
images  et  vous  font  mille  remerciements. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 
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A  VAbbé  Morisseau. 

Alger,  le  3  mars  18/41. 

Monsieur  l'Abbé  et  très  cher  Ami, 

Je  profite  en  hâte  d'un  petit  moment  de  liberté 
pour  vous  annoncer  mon  heureuse  arrivée  en  Afri- 
que. Notre  traversée  a  été  extraordinairement  favo- 
rable ;  nous  l'avons  faite  en  52  heures,  et  depuis  dix 
jours  que  j'habite  Alger  je  ne  m'aperçois  pas  que 
le  climat  me  soit  nuisible  ;  tout  au  contraire,  je  me 
porte  mieux  qu'à  Paris  où  je  m'étais  excessivement 
fatigué,  pendant  le  mois  qui  précéda  mon  départ,  au 
point  que  je  suis  arrivé  à  Marseille  avec  une  fièvre 
violente.  Ici,  plus  de  fièvre  ;  j'ai  bon  appétit  et  bon 
sommeil  ;  je  travaille  seize  et  dix-huit  heures,  et 
quelquefois  plus  sans  être  fatigué,  et  ce  régime  vio- 
lent ne  durera  pas.  Les  affaires  abondent  ici  et  sont 
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loin,  comme  les  journaux  le  font  croire  en  France, 
d'être  en  bon  état.  On  vous  parle  de  colonisation, 
il  n'y  en  a  pas,  il  n'y  a  que  des  marchands  de  vin, 
des  cafés,  des  filles  publiques,  et  tout  le  train  d'ef- 
froyables choses  qui  suivent  une  armée,  et  séjour- 
nent avec  elle.  De  culture,  d'établissements  qui 
puissent  vivre  par  eux-mêmes,  pas  l'ombre.  On  en- 
lève tous  les  jours  des  individus  isolés  à  deux  lieues 
d'Alger  et  plus  près  ;  on  ne  peut  aller  à  trois  lieues 
sans  une  grosse  escorte.  Jamais  les  Arabes  ne  furent 
moins  soumis  ;  la  province  de  Constantine  est  un 
volcan  qui  peut  faire  explosion  demain  ;  la  province 
d'Oran  est  déchirée,  et  je  tiens  du  général  Lamori- 
cière  lui-même,  qu'il  a  affaire  à  forte  partie.  Abd-el- 
Kader  peut  réunir  i/j.ooo  cavaliers  d'élite  qui  se 
joueront  longtemps  de  nos  efforts  :  c'est  encore  La- 
moricière  qui  me  l'a  dit,  et  depuis  dix  ans  qu'il  étu- 
die les  Arabes,  Lamoricière  connaît  parfaitement  leurs 
ressources.  L'Émir  a  de  plus  6.000  hommes  d'in- 
fanterie régulière  ;  il  est  bien  approvisionné  par  le 
Maroc,  il  lève  de  gros  impôts  et,  si  l'Arabe  murmu- 
re, il  est  encore  plus  certain  qu'il  obéit.  Nos  garni- 
sons sont  prisonnières  dans  leurs  postes  ;  elles  y 
meurent  de  fatigue,  de  maladie,  de  faim  !  J'ai  eu  à 
cet  égard  du  commandant  supérieur  de  Miliana  des 
détails  pleins  d'horreur  ;  sur  une  garnison  de  douze 
cents  hommes,  ce  brave  officier  en  a  perdu  plus  de 
onze  cents.  Durant  la  campagne  d'automne,  vain- 
queurs pourtant,  nous  n'avons  pas  tué  mille  hom- 
mes aux  Arabes  ;  nos  pertes  ont  dépassé  onze  mille. 
L'Evêque  m'a  dit  avoir  vu  dans  la  province  de  Cons- 
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tantine  des  postes  où  les  sentinelles,  choisies  parmi 
les  plus  valides,  montaient  la  garde  couchées  sur 
un  matelas.  Voilà  pour  la  guerre.  Quant  à  l'admi- 
nistration, c'est  plus  déplorable  encore,  et  dans  les 
villes,  nos  Français  ont  trouvé  le  moyen  de  corrom- 
pre les  Juifs  et  les  Maures  plus  qu'ils  ne  l'étaient. 
Ne  croyez  point  que  j'outre  le  tableau  de  ces  misè- 
res :  je  ne  puis  tout  dire,  et  il  faut  avoir  une  ferme 
foi  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  ce  pays  pour  n'être 
pas  désespéré.  Mais  enfin  la  croix  s'y  élève  et  j'aime- 
rais mieux  couper  ma  main  que  d'écrire  qu'il  faut 
en  nous  retirant  abattre  la  croix.  Le  gouvernement 
a  été  bien  inspiré  en  envoyant  ici  l'homme  de  tête 
et  de  cœur  que  j'y  ai  voulu  suivre.  Il  ne  fera  pas 
tout  ce  qu'il  faudrait  faire,  cela  est  peut-être  au-des- 
sus des  forces  d'un  homme,  et  d'ailleurs  il  lui  man- 
que ce  qui  manque  à  tous  nos  hommes  d'Etat  :  l'in- 
telligence catholique  et  le  désir  de  servir  Dieu.  Mais 
il  est  bon  soldat  ;  il  a  du  génie  dans  son  art  mili- 
taire ;  je  crois  qu'il  ïie  manquera  pas  des  qualités 
d'un  administrateur  ;  il  est  intègre,  il  aime  la  gloi- 
re, il  veut  servir  la  France,  tout  cela  au  temps  où 
nous  sommes,  c'est  beaucoup  :  je  pense  qu'il  fera 
mieux  qu'on  a  fait,  et  puis  Dieu  sait  tirer  parti  des 
instruments  les  plus  indignes,  et  qui  donc  est  ins- 
trument digne  de  l'œuvre  à  laquelle  il  plaît  à  Dieu 
de  l'appliquer  ?  Oh  !  cher  ami,  dans  ce  pêle-mêle 
des  aventures  humaines  où  tant  de  pauvres  raisons 
s'égarent  et  se  perdent,  combien  je  suis  heureux  de 
sentir  dominer  la  volonté  divine,  et  avec  quel  tran- 
quille   abandon,    j'attends   le   fruit    salutaire    qu'il 
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fait  mûrir.  Nos  soldats  donnent  beaucoup  de  conso- 
lations à  Mgr  l'Evêquc.  Tous  ceux  qui  meurent  dans 
les  hôpitaux  meurent  confiants  et  réconciliés,  pour 
beaucoup  d'entre  eux  cette  épouvantable  Afrique 
aura  été  le  chemin  du  Ciel.  En  France,  ils  se  se- 
raient perdus.  Louons  le  Seigneur  de  toutes  choses, 
car  tout  s'accomplit  par  son  ordre  dans  un  but  de 
miséricorde  et  de  justice,  et  ce  nous  sera  une  gran- 
de joie  là-haut  de  le  comprendre  clairement. 

J'espère  bien  que  vous  m'écrirez.  Les  lettres  sont 
chères  aux  exilés  ;  elles  les  consolent,  elles  leur  don- 
nent les  plus  beaux  jours  qu'ils  puissent  avoir  loin 
de  la  patrie.  Je  me  recommande  moi  et  les  miens  à 
vos  prières  et  aux  prières  de  vos  amis. 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 

Mon  adresse  est  :  à  Alger  au  Palais  du  Gouverneur. 
Quand  vous  lirez  cette  lettre,  je  serai  probablement 
en  campagne.  Je  veux  faire  une  petite  expédition 
pour  voir  un  peu  ce  que  c'est  que  la  guerre  en  ce 
pays. 
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A  M.  Guizoi    (1). 

A.lger,  le  8  mars  i8/ii. 
Monsieur  le  Ministre, 

Avant  de  vous  adresser  mes  premières  observa- 
tions sur  ce  pays,  souffrez  que  je  vous  remercie  de 
la  confiance  et  de  la  bienveillance  que  vous  m'avez 
témoignées.  J'en  suis  digne,  au  moins  par  le  cœur  : 
mon  dévouement  vous  le  prouvera  ;  mais  je  m'en 
veux  de  n'avoir  pas  su  convenablement  vous  le  dire. 
Votre  indulgente  bonté,  en  vous  faisant  connaître, 
intimide  autant  qu'elle  encourage  :  plus  elle  vous 
attache  ceux  que  vous  daignez  accueillir,  plus  elle 
les  inquiète  en  leur  faisant  apprécier  la  difliculté  de 
s'élever  à  la  hauteur  où  se  tiennent  toujours  vos 
pensées.  Cependant  je  me  déferai  de  toute  crainte 
à  cet  égard,  et  ne  m'occupant  que  de  répondre  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible  à  vos  désirs,  je  vous 
dirai  simplement  ce  que  je  pense  et  ce  que  je 
vois. 

J'ai  dit  au  général  Bugeaud  que  j'aurais  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  mais  qu'afin  de  vous  présenter 
mes  idées  et  non  les  siennes,  qui  sont  assez  expo- 
sées dans  ses  rapports,  je  ne  lui  communiquerais 
pas  mes  lettres,  et  cela  a  été  gracieusement  entendu 

(1)  Rapport  adressé  au  ministre  qui  avait  donné  à  Louis 
Veuillot  la  mission  que  celui-ci  remplissait  auprès  du  gOTi- 
verneur  général  de  l'Algérie. 
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de  sa  part  ;  car  sauf  un  point  où  nous  avons  quel- 
que peine  à  nous  mettre  d'accord,  je  veux  parler 
de  la  doctrine  chrétienne,  il  ne  manque  pas  de  con- 
fiance   en   mon  jugement. 

Depuis  douze  jours  que  nOus  sommes  arrivés,  j'ai 
vu  beaucoup  de  monde,  j'ai  questionné  beaucoup 
de  militaires  et  d'employés,  j'ai  entendu  de  nom- 
breux rapports  et  assisté  à  d'intéressantes  discus- 
sions :  je  puis  donc  établir  quelques  sentiments 
sur  lesquels  je  ne  crois  pas  avoir  à  revenir  plus 
tard. 

Le  premier  aspect  d'Alger  est  agréable  ;  on  con- 
çoit  qu'il   séduise  extrêmement  les  Européens   qui 
n'ont  pas  l'occasion   d'aller  plus  loin,  ni  le  moyen 
de  pénétrer  le  triste  secret  de  nos  affaires.  Le  voya- 
geur,   après    avoir  contemplé  une  chaîne   de  colli- 
nes vertes  et  florissantes,    semées    d'élégantes    mai- 
sons de  campagne,  débarque  au  milieu  d'un  mou- 
vement qui  rappelle  les  plus   riches  cités  ;  la  dou- 
ceur de  la  température    justifie  la  presque   nudité 
de  la  population  bizarre  qui  s'agite  de  tous  côtés,  et 
le  caractère  pittoresque  des  haillons  fait  illusion  sur 
leur  indigence.  De  belles  rues  s'ouvrent,  des  places 
se  forment,  les  boutiques  sont  fréquentées  par  une 
foule  d'acheteurs,  les  marchands  occupent  déjà  des 
maisons  qui  ne  sont  pas  encore  achevées,  les  cafés 
regorgent  d'officiers  et  de  bourgeois  ;  Alger,  par  ses 
deux  portes  à  la  fois,  sort  de  son  enceinte,  et  s'em- 
bellit, sur  une    route    parfaite,  de    deux    faubourgs 
exclusivement  européens  et  français.   Le  haut  de  la 
ville,    ce   qui   est   resté  mauresque,    sans  être   aussi 
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vivant  ne  paraît  pas  misérable.  La  draperie  orien- 
tale, le  haillon  pittoresque,  et  l'action  d'une  police 
soigneuse  des  dehors,  qui  est  vigilante  à  tout  net- 
toyer,  donnent  à  ces  quartiers  un  attrait  de  curiosité, 
une  sorte  de  charme  même  que  les  pauvres  ruelles 
de  nos  cités  sont  loin  d'offrir.  On  se  loue  du  climat, 
on  dit  que  ses  plaisirs,  à  la  jouissance  desquels  tant 
de  gens  aujourd'hui  réduisent  leurs  souhaits,  sont 
faciles  ;  il  y  a  un  théâtre,  beaucoup  d'habitants  font 
de  belles  opérations  de  commerce,  beaucoup  d'au- 
tres se  félicitent  de  leur  avancement  rapide  dans  les 
carrières  spéciales  qu'ils  ont  adoptées  ;  enfin,  c'est 
un  concert  qui  peut  abuser  longtemps  les  esprits 
superficiels,  et  qui  fournit  à  tous  les  intérêts  plus  de 
faits  et  plus  d'arguments  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
égarer  au  loin  l'opinion. 

Qu'on  réfléchisse  un  peu  cependant,  et  que  l'on 
s'enquierre  :  cette  ville,  qu'un  peuple  heureux  sem- 
ble bâtir  pour  de  grandes  destinées,  n'est  plus  qu'un 
hôpital  et  qu'une  prison  oii  régnent  la  famine  et  la 
maladie.  Ces  soldats  de  si  bonne  mine  ont  la  moitié 
de  leurs  camarades  dans  les  mains  des  infirmiers  ; 
ces  marchands  sont  un  avide  troupeau  de  traitants, 
d'usuriers,  de  spéculateurs  hasardeux,  ramas  en 
g^rande  partie  d'aventuriers  sortis  de  toutes  les  boues 
de  l'Europe  ;  ce  bas  peuple  européen  n'a  pas  de  nom 
possible,  cette  population  indigène  gémit  sous  le 
poids  d'un  dénuement  qu'on  ne  peut  concevoir,  elle 
est  rongée  de  corruptions  qu'augmente  la  progres- 
sion continuelle  de  ses  misères,  et  la  civilisation  a 
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plus  fait  SOUS  ce  rapport  en  dix  années  que  l'Isla- 
misme et  la  Barbarie  en  plusieurs  siècles. 

Tant  de  misères  laissent-elles  au  moins  une  espé- 
rance pour  l'avenir  ?  Hélas  !  de  la  moins  élevée  des 
terrasses  d'Alger,  l'œil  peut  voir,  à  droite  et  à  gau- 
che, les  deux  limites  très  rapprochées  que  l'on  ne 
saurait  franchir  sans  une  grosse  escorte,  L'Arabe  est 
là,  dévastant  tout  à  portée  de  fusil  de  nos  avants- 
poste,  ou  plutôt  n'ayant  plus  rien  à  dévaster,  mais 
enlevant  les  imprudents  qui  s'aventurent,  et  atta- 
quant même  de  forts  détachements.  Il  y  a  huit  ans, 
nos  limites  étaient  moins  rapprochées  de  plusieurs 
lieues. 

Croyez  bien,  Monsieur  le  Ministre,  que  le  gouver- 
nement a  été  mal  informé,  s'il  a  pensé  qu'on  avait 
fondé  quelque  chose  et  découragé  l'ennemi.  A  cet 
égard  le  nouveau  gouverneur  n'a  rien  exagéré  dans 
les  rapports  cependant  assez  sombres  qu'il  a  adres 
ses  à  M.  le  Président  du  Conseil.  Outre  ce  qu'il  a 
vu  par  lui-même,  et  ce  qu'un  bon  sens  vigoureux 
et  plein  d'expérience  lui  permet  d'apprécier  parfai- 
tement, ses  informations  ont  été  soigneusement  con- 
trôlées. S'il  ne  croit  pas  assez  peut-être  à  l'améliora- 
tion sanitaire  de  certains  lieux  occupés  depuis  long- 
temps et  oij  nos  troupes  ont  exécuté,  au  prix  de 
beaucoup  d'existences,  de  nombreux  travaux,  d'un 
autre  côté  beaucoup  de  petits  détails  ont  dû  être 
négligés  par  lui.  Il  y  a  des  misères  dont  les  hommes 
d'épée  ne  s'inquiètent  point,  auxquelles  ils  sont  in- 
sensibles ;  il  y  a  pour  les  peuples  des  nécessités 
d'existence,  et  j)our  les  dominateurs  des  conditions 
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de  succès  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Ainsi,  ce  n'est 
en  quelque  sorte  rien  pour  eux  que  le  manque 
absolu  de  croyance  morale  et  de  doctrine  religieuse 
dans  un  peuple  qui  veut  exercer  le  rôle  de  civilisa- 
teur, et  qui  ne  peut  véritablement  conquérir  s'il  ne 
civilise  pas.  Ils  croient  que  l'Arabe  n'a  à  leur  oppo- 
ser que  le  sabre  et  que  le  désert  ;  que  toute  la  ques- 
tion est  donc  d'avoir  assez  de  poudre  et  assez  de 
cavalerie.  Ils  ne  voient  ainsi  que  la  moitié  des 
obstacles  qu'ils  ont  à  vaincre  ;  en  signalant  la  fai- 
blesse de  leurs  propres  ressources,  ils  sont  loin  ce- 
pendant de  les  savoir  aussi  insuffisantes  qu'elles  le 
sont  en  effet. 

Abdel-Kader  n'est  pas  vaincu  :  ces  tribus  qu'on 
dit  lasses  de  son  joug  ne  sont  point  découragées.  On 
prétend  qu'elles  murmurent  :  il  est  bien  plus  certain 
qu'elles  obéissent,  qu'elles  paient  d'énormes  tributs, 
que  l'Emir  accroît  ses  troupes  régulières  en  infan- 
terie et  en  cavalerie,  qu'enfin  la  guerre  a  été  mal  con- 
duite, et  qu'il  était  temps  de  lui  donner  une  autre 
direction.  Ce  que  contiennent  là-dessus  les  dépêches 
du  Gouverneur  est  confirmé  de  partout.  Cette  cam- 
pagne d'automne,  dont  il  a  été  fait  bruit  en  France, 
a  eu  des  résultats  déplorables.  Vainqueurs  si  l'on 
veut,  nous  avons  néanmoins,  dans  nos  courses  pour 
porter  aux  garnisons  prisonnières  de  Médéah  et  Mi- 
liana  une  nourriture  insuffisante,  éprouvé  des  per- 
sonnes tellement  supérieures  en  nombre  à  celles  de 
l'ennemi  qu'on  ne  peut  l'avouer  sans  humiliation  et 
sans  douleur. 

J'ai    l'honneur     de   vous    adresser   la     traduction 


DE    LOUIS    VELILLOT  Il3 

d'une  réponse  faite  par  les  chefs  d'Abd-el-Kader  à  une 
proclamation  de  l'ancien  gouverneur.  Cette  pièce 
n'a  point  été  communiquée  au  gouvernement.  A 
travers  beaucoup  de  forfanteries,  les  Arabes  y  font 
très  bien  sentir  leur  force  et  les  raisons  de  notre 
infériorité. 

Quant  à  la  colonisation,  elle  n'existe  véritable- 
ment pas.  On  ne  Acnd  rien,  on  ne  consomme  rien, 
à  Alger  ni  ailleurs,  qui  soit  du  sol.  La  population 
européenne  vit  de  la  paie,  du  sang,  et  il  faut  bien  le 
dire,  des  débauches  de  l'armée.  Que  l'armée  dis- 
paraisse, tout  disparaîtra.  Le  général  Bugeaud  s'ex- 
prime très  bien  et  voit  très  juste,  lorsqu'il  dit  :  point 
de  colonisation  sans  culture,  point  de  culture  sans 
sécurité.  Sans  sécurité,  pas  davantage,  on  le  con- 
çoit, de  commerce  local.  L'espace  que  nous  possé- 
dons, ou  que  nous  voulons  posséder,  serait  riche  en 
toutes  sortes  de  produits,  qu'il  faudrait  les  laisser 
périr  sur  pied  ou  dormir  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  puisque  la  présence  d'une  armée  est  néces- 
saire pour  la  moindre  récolte  et  pour  le  moindre 
transport. 

L'état  de  l'Administration  ne  m'est  pas  connu 
comme  l'état  de  la  guerre  et  celui  de  la  colonisation. 
Cependant,  il  ne  me  paraît  pas  offrir  un  aspect  plus 
satisfaisant.  N'ayant  pu  vaincre  d'une  manière  défi- 
nitive, n'ayant  pu  cultiver,  la  France  pouvait  du 
moins  avoii-  une  action  heureuse  dans  les  villes  sou- 
mises à  sa  domination.  Matériellement,  beaucoup  de 
choses  sont  dans  un  désordre  inextricable  ;  morale- 
ment, rien  n'a  été  fait,  jusqu'à  l'époque  où,  sous  une 
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inspiration  divine,  le  siège  épiscopal  de  Saint  Augus- 
tin a  été  relevé.  Au  moins  depuis  lors,  les  Français 
paraissent  avoir  une  croyance  et  un  culte.  Mais 
l'Evêque  est  bien  abandonné  à  ses  propres  forces, 
et  encore  ne  lui  en  laisse-t-on  pas  le  libre  usage, 
placé  qu'il  est  sous  la  direction  des  bureaux  de  la 
Guerre,  desquels  il  reçoit  souvent  des  instructions 
bien  singulières,  et  auxquels  il  est  obligé  de  faire 
parvenir  à  son  tour  de  singulières  explications.  Ce- 
pendant la  Croix  ne  s'élève  pas  en  vain  sur  cette  terre 
infidèle.  Nos  pauvres  soldats,  instruments,  à  leur 
insu,  d'une  œuvre  plus  glorieuse  que  celle  des  ba- 
tailles trouvent  dans  les  hôpitaux,  à  leur  heure  der- 
nière, des  consolations  dont  ils  seraient  souvent  pri- 
vés en  France,  ou  qu'ils  n'y  voudraient  pas  accep- 
ter :  presque  tous  meurent  saintement,  et  nos  cœurs 
se  réjouissent  à  la  pensée  qu'après  tant  de  misères 
Dieu  donne  à  ces  martyrs  du  devoir  humain  l'éter- 
nelle récompense  que  possèdent  les  martyrs  de  la 
Foi.  Quelques  musulmans,  en  très  petit  nombre  et 
sans  bruit,  touchés  par  ces  voies  miraculeuses  qui 
confondent  la  raison  humaine,  mais  qui  sont  expli- 
cables et  douces  à  l'intelligence  chrétienne,  sont 
venus  à  l'Evêque  et  lui  ont  demandé  le  baptême, 
bravant  pour  le  recevoir  l'inimitié  de  leurs  familles 
qu'ils  ont  courageusement  averties.  Enfin,  monsieur 
le  Ministre,  le  mouvement  qui,  en  Europe,  ramène 
tant  d'âmes  à  l'unité  de  croyances  s'est  manifesté 
aussi  d'une  manière  très  sensible,  sur  cette  terre  où 
certes  la  morale  pratique  des  catholiques  ne  se  révèle 
pas  par  des  actes  bien  entraînants.  Je  vous  le  dis, 
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parce  que  vous  m'avez  demandé  de  tout  vous  dire, 
et  que  ce  fait  me  paraît  notable  :  je  n'hésite  pas  à 
vous  le  dire,  parce  que  je  vous  honore  profondé- 
ment, et,  permettez-moi  d'écrire  un  mot  que  je  ne 
prononcerais  pas  devant  vous,  parce  que  je  vous 
honore  avec  une  tendre  et  respectueuse  affection.  Je 
suis  heureux  de  trouver  dans  la  dignité  de  mes 
croyances  le  droit  de,  vous  parler  ainsi. 

Savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  tirer  parti  de  l'Algé- 
rie, c'est  une  question  immense,  je  l'aborderai,  selon 
mes  forces,  à  mesure  que  je  serai  mieux  instruit. 
Quant  à  présent,  d'ailleurs,  un  point  domine  tout  : 
avant  de  tirer  parti  de  l'Algérie,  il  faut  la  posséder. 
Le  seul  moyen  à  employer,  présentement,  c'est  la 
guerre,  et,  pour  cette  œuvre,  votre  sagesse  vous  a 
fait  choisir  l'homme  capable  entre  tous.  Vivant  au 
milieu  des  gens  de  guerre,  entendant  le  général 
Bugeaud  proposer  ses  plans  et  les  entendant  discu- 
ter, je  suis,  quoique  dépourvu  de  connaissances  mi- 
litaires, conduit  comme  tous  ceux  qui  l'entourent, 
à  la  conviction  qu'il  peut  réparer  bien  des  fautes  et 
obtenir  de  bons  résultats,  quoique  non  décisifs  en- 
core :  la  constitution  guerrière  des  Arabes  étant  telle 
qu'on  peut  les  défaire  longtemps  sans  les  soumettre. 
C'est  pourquoi  il  est  de  la  plus  grande  importance, 
monsieur  le  Ministre,  de  mettre  à  la  disposition  du 
gouverneur  les  moyens  d'action  qu'il  réclame,  et 
dont  l'urgence  est  universellement  reconnue. 

En  même  temps  qu'il  songe  à  bien  conduire  la 
guerre,  le  gouverneur  médite  un  plan  de  colonisa- 
tion qui  n'est  pas  moins  solidement  raisonné  que  ses 
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projets  militaires  :  c'est  la  fondation  de  villages 
défensifs  et  agricoles,  constitués  de  manière  à  pour- 
voir, en  cas  d'agression,  attendre  quelque  temps  les 
secours  de  l'armée.  Ces  villages  formeraient  de  véri- 
tables tribus,  sédentaires  et  chrétiennes,  vivant  du 
sol,  s'y  établissant  à  toujours,  et  pouvant  en  cas  de 
guerre  européenne  nous  garder  l'Algérie  ou  même 
y  nourrir  une  petite  armée.  Il  faut  construire 
d'avance  les  habitations,  et  ensuite  y  implanter  une 
population  brave,  laborieuse,  croyante,  capable  de 
manier  le  fusil  comme  la  charrue,  ayant  à  défendre 
une  famille,  une  nationalité,  une  foi  ;  sans  doute 
ces  villages  coûteront  cher,  mais  ils  permettront 
d'espérer  un  terme  à  des  sacriflces  jusqu'à  présent 
bien  lourds  et  sans  résultat  ;  sans  doute,  cette  popu- 
lation est  difijcile  à  trouver,  mais  il  y  a  dans  l'Eu- 
rope assez  de  malheureux  et  de  persécutés  pour  la 
fournir.  On  avait  parlé  de  négociations  avec  les 
catholiques  suisses  :  dans  le  cas  où  ces  négociations 
auraient  besoin  d'être  suivies  ou  renouées,  je  m'offre, 
à  défaut  de  plus  capables.  Mon  nom  n'est  point  in- 
connu des  Catholiques  suisses,  à  cause  d'un  petit 
ouvrage  que  j'ai  fait  il  y  a  deux  ans  sur  leur  pays  et 
qui  a  eu  parmi  eux  quelque  succès.  Si  j'allais  leur 
dire,  avec  des  pouvoirs  suffisants  :  <(  J'ai  vu  l'Afri- 
que, voilà  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'on  vous  y  offre  ; 
je  crois  que  vous  feriez  bien  d'accepter,  »  je  pense 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  confiance  en  moi,  et 
que  le  clergé  particulièrement  ne  refuserait  pas  de 
m'aider.  On  pourrait  peut-être  adjoindre  aux  Suis- 
ses,  par  l'entremise  de  M.   de  Montalembert,   quel- 
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ques  bonnes  familles  polonaises  ;  on  aurait  sans  pei- 
ne des  Basques,  des  Alsaciens,  peuples  disposés  à 
émigrer  et  foncièrement  catholiques,  ce  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  le  sentiment  religieux  étant 
nécessaire  et  indispensable  ici  plus  encore  qu'ail- 
leurs. Enfin,  c'est  une  idée  que  je  ne  puis  mûrir, 
mais  que  je  vous  soumets  néanmoins,  dans  cette 
Syrie  oii  l'on  dit  que  le  nom  de  la  France  ne  se  pro- 
nonce qu'avec  amour,  n'y  aurait-il  pas  aussi  des  fa- 
milles ruinées  et  désolées  à  qui  l'on  pourrait  pro- 
mettre un  sort  meilleur  et  des  foyers  plus  tranquil- 
les ?  Une  tribu  arabe,  guerrière  et  catholique  serait 
quelque  chose  de  bien  précieux  pour  notre  établis- 
sement. 

Je  termine.  Monsieur  le  Ministre,  par  quelques 
mots  sur  la  position  du  nouveau  gouverneur.  Jus- 
qu'à présent,  il  a  parfaitement  réussi,  et  ses  meil- 
leurs amis  n'avaient  rien  de  mieux  à  désirer.  Les 
soldats,  qui  le  désiraient,  l'ont  reçu  avec  une  con- 
fiance sans  borne,  et  dont  j'ai  eu  vingt  fois  la  preuve 
éclatante.  Les  colons  qui  ne  sont  qu'indirectement 
d'importants  personnages,  en  disent  du  bien  et 
attendent  beaucoup  de  lui  ;  les  généraux  paraissent 
accepter  très  volontiers  son  autorité  :  il  est  au  mieux 
enfin  avec  tout  le  monde.  Cependant  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  qu'il  est  environné  d'écueils.  Il  est 
homme  à  tirer  moins  de  parti  de  ses  qualités  excel- 
lentes que  beaucoup  d'autres  des  défauts  contraires 
à  ses  qualités.  Les  colons  sont  exigeants  et  pleins 
d'intrigues  ;  il  y  en  a  qui  disposent  de  la  presse  : 
c'est  un  mal  contre  lequel  on  ne  peut  rien  ou  près- 
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que  rien.  Les  généraux,  admirables  pour  la  plupart 
d'intelligence  et  de  bravoure,  sont  accessibles  à  des 
jalousies  qui  exigent  beaucoup  de  finesse,  de  réser- 
ve et  de  ménagements  :  ils  ont  aussi  leurs  ins- 
truments dans  la  presse  :  l'opinion  de  Paris  réagit  à 
Alger,  elle  y  crée  des  difficultés,  des  résolutions  mal- 
heureuses, des  dégoûts  funestes  :  il  est  bien  impor- 
tant d'y  veiller.  C'est  pourquoi  je  veux,  aussi  long- 
temps que  je  serai  ici,  prendre  les  devants,  et,  à  cet 
effet,  j'ai  noué  à  Toulon  et  à  Marseille,  des  relations 
avec  plusieurs  rédacteurs  de  journaux  ou  de  cor- 
respondances. Je  leur  écris,  et  je  prends  souvent 
sur  moi  de  le  faire  autrement  qu'on  voudrait  ; 
j'écris  également  à  des  journalistes  de  Paris  ;  enfin 
j'espère  que  je  ne  serai  inutile  ni  au  général,  ni  à 
la  pensée  qui  l'a  choisi.  Je  m'estimerai  très  heureux, 
Monsieur  le  Ministre,  et  très  récompensé,  si  mon 
zèle  obtient  quelques-uns  des  résultats  que  je  désire. 
Dans  cette  attente,  je  trouve  agréables  des  fatigues 
toutes  nouvelles  pour  moi. 

J'ai   l'honneur  d'être,    avec  un   profond  respect, 
Monsieur  le  Ministre, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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XXXYIII 

.4  M.  Gustave  Olivier 

Alger,  le  i5  mars  (i84i). 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  je  viens  de  faire  une 
chose  utile  pour  ta  librairie.  Tu  as  entendu  parler 
de  l'ouvrage  commencé  par  l'évêque  d'Alger  dans 
le  but  de  réunir  des  fonds  pour  élever  une  église 
sur  les  ruines  d'Hippone.  Cet  ouvrage  rentre  abso- 
lument dans  le  cadre  de  celui  que  je  me  serais  pro- 
posé :  seulement  au  lieu  d'être  de  ma  main,  il  sera 
de  la  main  d'un  évêque,  il  sera  plus  sain,  plus  tou- 
chant, plus  pittoresque  peut-être  ;  il  sera  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  science  et  très  complet. 
Renonçant,  comme  tu  le  penses  bien,  à  toute  idée  de 
concurrence  contre  un  pareil  rival  et  surtout  contre 
un  pareil  but,  je  me  suis  résolu  à  ne  rien  faire,  ou 
à  ne  faire  qu'un  tout  petit  volume  de  grapillage  : 
mais  pour  que  tu  n'y  perdes  rien,  j'ai  décidé  Mon- 
seigneur à  te  donner  son  travail.  Il  voulait  l'impri- 
mer à  Alger,  je  lui  ai  dit  que  tu  l'imprimerais 
mieux,  et  probablement  à  meilleur  marché,  ensuite 
que  tu  saurais  beaucoup  mieux  que  lui  le  vendre, 
et  que  là  oii  il  aurait  mille  souscripteurs  (il  en  a  5oo 
d'assurés  à  peu  près,  qui  en  donnant  l'ouvrage  à 
i5  francs  couvraient  plus  que  les  frais),  tu  en  trou- 
verais aisément  2.000,  en  le  débarrassant  de  tout 
tracas  pour  l'envoi  des  livraisons.  Tout  cela  l'a  fort 
réjoui.  J'ai  ajouté  que,  sans  doute,  outre  les  frais, 
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tu  prendrais  un  léger  bénéfice,  mais  que,  considé- 
rant à  quel  emploi  sacré  il  destine  les  fonds  prove- 
nant de  cet  ouvrage,  tu  te  contenterais  de  peu.  Je 
pense  que  je  ne  me  suis  pas  trop  avancé  ;  au  sur- 
plus, tu  peux  refuser.  Mais  considère  que  ce  travail, 
étant  orné  de  lithographies  daguerréotypées  sur  les 
lieux,  te  fait  un  keepsake  magnifique,  et  que  c'est 
un  livre  de  fond.  Tu  n'as  donc  pas  à  craindre  de 
t'aventurer  en  trop  de  frais,  et  je  crois  qu'en  y 
gagnant  un  peu,  tu  pourras  encore  donner  au  bon 
évêque  une  belle  somme  d'argent,  et  par  le  moyen 
de  cette  publication,  faire  bien  honorablement  con- 
naître ta  maison  en  France  et  à  l'Etranger.  Enfin, 
mon  ami,  j'ai  voulu  en  cette  circonstance,  servir 
les  intérêts  de  l'évêque  et  les  tiens,  en  laissant  les 
miens  absolument  de  côté,  car  après  cela  tout  ce 
que  je  pourrai  faire  si  je  fais  quelque  chose,  n'aura 
pas  grand  intérêt.  Ainsi,  quand  même  j'aurais  été 
négociateur  malhabile,  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir. 
Songe  aussi  que  par  là  tu  deviens  le  libraire  du 
clergé  d'Afrique  et  qu'avec  le  temps  cela  peut  avoir 
son  prix. 

Je  t'envoie  le  prospectus  de  l'évêque.  Je  t'engage 
à  le  lui  renvoyer  tout  de  suite  réimprimé  en  spéci- 
men, dans  un  format  in-4°  plus  large  et  plus  heu- 
reux que  le  présent  chiffon. 

Adieu,  mon  cher  Gustave.  Bien  des  choses  à  ta 
femme.  Embrasse  pour  moi  tes  enfants  et  deux  fois 
André. 
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XXXIX 

A  M.  Edouard  Leclerc 

26  mars  i84i. 

Merci,  cher  Leclerc,  de  vos  bonnes  petites  pages. 
Vous  ne  sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je  les  reçois 
et  comme  je  vous  aime  de  cette  bonne  attention.  Le 
courrier  me  presse  et  je  ne  vous  donnerai  pas  encore 
aujourd'hui  de  détails  :  vous  en  aurez  plus  tard, 
puisque  vous  en  demandez.  Vous  êtes  si  poli  que 
vous  en  êtes  charitable,  et  qu'on  prend  vos  compli- 
ments pour  des  amitiés  :  je  crois  de  bon  cœur  que 
vous  vous  intéressez  vraiment  à  moi. 

Nous  partons  mardi  pour  Medeah  ou  Miliana,  je 
vous  écrirai  au  retour. 

J'ai  vu  hier  des  dévots  musulmans  qui  mangeaient 
par  piété  des  plantes  épineuses,  du  verre  pilé,  des 
scorpions,  des  serpents,  des  charbons,  etc.,  le  tout 
en  dansant  jusqu'à  tomber  de  fatigue  et  de  vertige. 
Vraiment,  je  serai  bon  à  entendre  pendant  une 
heure,  quand  on  mo  reverra. 

Tout  à  vous. 

Louis  Veuillot. 
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XL 

A  M.  de  Dumast 

Alger,  le  St  Jour  de  Pâques  (i8/;i). 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  le  plus  aimable  des 
hommes  d'avoir  songé  à  moi.  Vous  êtes,  après  mon 
frère,  le  premier  qui  m'ayez  écrit,  et  votre  bonne 
lettre  est  venue  me  reposer  à  Blidah,  où  je  l'ai  reçue 
au  retour  d'une  petite  expédition  à  Medeah,  qui  m'a 
fait  voir  l'Afrique,  le  soldat,  et  la  guerre,  sous  un 
jour  peu  propre  à  me  faire  aimer  tout  cela,  quoique 
nous  ayons  été  vainqueurs.  Oh  !  que  d'illusions 
on  se  fait  sur  ce  malheureux  pays,  et  que  ceux  qui 
en  sentent  les  maux  sont  loin  d'en  imaginer  le 
remède.  Je  n'en  dis  rien  ici,  ce  serait  trop  long, 
mais  nous  en  causerons  à  l'aise  chez  vous,  oii  je 
veux  aller  absolument.  Je  vous  avoue  qu'il  me  tarde 
de  revenir  ;  j'ai  vu  ici  ce  que  je  voulais  voir,  je  vou- 
drais maintenant  être  en  France,  pour  me  mêler  à 
des  combats  plus  sérieux.  J'ai  un  profond  mépris 
pour  le  canon  et  pour  le  sabre,  ils  ne  font  que  tuer 
des  hommes,  et  nous  sommes  dévorés  par  les  idées. 
Je  ne  resterai  donc  pas  longtemps  en  Afrique.  Je 
n'y  proposerai  pas  les  moyens  que  vous  m'indiquez, 
il  y  en  a  d'excellents,  on  ne  les  comprendrait  pas. 
La  raison  de  la  foi,  la  seule  raison  véritable,  n'est 
pas  à  la  taille  de  tous  les  hommes,  il  y  en  a  de  très 
grands  qui  n'y  atteindront  jamais.  Mais  ce  que  je 
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n'ai  pas  à  dire  ici,  je  le  dirai  fructueusement  ailleurs, 
surtout  lorsqu'après  vous  avoir  montré  la  vraie  Afri- 
que et  m'être  fortifié  de  vos  conversations,  très  cher 
ami,  je  serai  en  mesure  de  résoudre  la  plupart  des 
problèmes  sur  lesquels  tout  le  monde  se  casse  le  nez. 
Que  je  vous  sais  gré  de  l'offre  répétée  de  cette  hos- 
pitalité chrétienne  après  laquelle  j'espère,  dans  mes 
jours  d'état-major,  comme  après  une  oasis.  Le  mot 
est  ici  de  bonne  couleur. 

Adieu  mon  ami,  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  Pâ- 
ques ;  vous  avez  prié  pour  les  voyageurs  et  j'ai  prié 
pour  tous  ceux  qui  m'aiment.  Voilà  les  joies  de  la 
pauvre  existence  humaine.  Qu'importe  ce  que  Dieu 
fait  du  temps  que  nous  n'employons  pas  à  le  prier. 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 

11  m'est  absolument  impossible  d'écrire  à  VE&pé- 
rance,  je  n'ai  pas  une  heure  à  moi,  et  je  ne  prends 
des  notes,  quand  j'en  prends,  qu'à  la  hâte  ;  mais  il 
sera  possible  peut-être  de  faire  quelque  chose  dans  le 
loisir  de  Nancy. 
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XLI 

A  M.  Guizot  (i) 

Alger,  19  avril  i8/ii. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  laissé  plus  d'un  mois  s'écouler  depuis  l'envoi 
de  ma  dernière  lettre,  pensant  que  vous  m'aviez 
moins  demandé  un  détail  journalier  des  faits  qu'une 
appréciation  générale  des  diverses  questions  que  je 
pourrais  étudier.  Je  sers  de  secrétaire  au  gouver- 
neur ;  j'ai  fait  avec  lui  l'expédition  de  Médéah,  et 
j'ai  employé  le  surplus  de  mon  temps  soit  à  corres- 
pondre avec  les  journaux,  soit  à  lire  les  ouvrages 
publiés  sur  le  pays.  Ces  ouvrages  forment  l'opinion, 
il  est  important  de  les  connaître,  et  l'on  ne  peut  les 
juger  qu'en  les  étudiant  sur  les  lieux.  Il  y  en  a  peu, 
il  n'y  en  a  pas  jusqu'à  présent  à  ma  connaissance, 
qui  ne  renferment  de  très  grandes  erreurs  de  faits  et 
de  raisonnement.  Je  n'en  excepte  point  les  docu- 
ments publiés  par  le  ministère  de  la  guerre.  On 
jj-roupe  des  chiffres  qui  ont  l'air  d'être  quelque  chose 
et  qui  ne  sont  rien,  on  simule  des  avantages  chimé- 
riques, on  ne  donne  que  des  moitiés  de  vérités,  on 
met  dans  l'ombre  des  faits  pénibles  à  avouer,  mais 
significatifs,  on  emploie  habilement  des  mots  dont 

(1)  Le  deuxième  rapport  au  ministre.  —  Dans  une  k4tre 
à  son  frère,  du  20  avril,  Louis  Veuillot  s'inquiète  de  la 
'"'rand'^  hâte  avec  laquelle  il  a  rédigé  ce  mémoire,  expédié 
la  veille. 
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rien  ne  saurait  exprimer  le  subtil  mensonge.  On 
trompe  enfin  la  France,  et  à  force  de  la  tromper,  on 
se  trompe  soi-même.  On  gagne  en  la  communiquant 
cette  conviction  de  l'erreur  qui  est  facile  à  l'homme, 
et  dont  j'ai  vu  parfois  votre  haute  raison  contempler 
avec  une  tristesse  indulgente  les  funestes  effets. 

Beaucoup  de  gens  ont  écrit  sans  droit,  sans  titre, 
sans  vocation,  je  les  passe  ;  d'autres,  s'étant  trouvés 
en  position  de  voir,  se  sont  payés  d'imaginations,  de 
rapports,  et  n'ont,  en  réalité,  point  vu.  Quelques-uns 
ont  eu  à  justifier  ou  à  préconiser  leurs  actes,  mau- 
vaise situation,  préoccupation  dont  l'influence  est 
trop  reconnaissable  ;  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
sont  venus  regarder  à  la  hâte,  et  sans  rien  mûrir, 
sont  allés  envelopper  bien  vite  à  Paris,  de  phrases 
plus  ou  moins  adroites,  des  informations  extrême- 
ment superficielles  augmentées  de  rêveries  qui  n'in- 
dignent personne,  parce  que  l'Algérie  paraît  être  le 
domaine  des  rêves.  Enfin  les  esprits  étroits,  qui  sont 
de  deux  sortes,  ou  crédules  à  l'excès,  ou  ne  croyant 
que  ce  qu'ils  peuvent  voir,  et  que  voient-ils  ?  sem- 
blent s'être  donné  rendez-vous  sur  cette  question 
d'Afrique  pleine  de  mystères,  pour  en  accroître  en- 
core les  obscurités.  Ce  sont  là  cependant  les  guides 
du  sentiment  public  ;  ce  sont  ces  mains  faibles  et 
maladroites  qui  ont  attaché  par  des  liens  si  solides  la 
fortune  de  la  France  à  ce  ruineux  désert  de  l'Algérie. 
On  peut  dire  que  rarement  opinion  si  forte  se  forma 
par  d'aussi  chétifs  moyens  ;  ou  plutôt  il  faut  dire, 
considérant  de  plus  haut  ces  circonstances  étranges, 
que  la  Providence,  comme  il  arrive  souvent,  veut 
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manifester  la  grandeur  de  son  dessein  par  la  peti- 
tesse même  des  agents  qu'elle  y  emploie. 

Les  incapables  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls  à 
se  tromper.  J'ai  questionné  des  hommes  habiles, 
expérimentés,  des  militaires,  des  cultivateurs,  ceux 
qui  ont  vécu  chez  les  Arabes,  ceux  qui  parlent  leur 
langue,  ceux  qui  les  ont  longtemps  gouvernés  et 
longtemps  combattus  ;  j'en  ai  vu  chez  qui  le  goût 
du  commandement  opprimait  leur  bon  sens  natu- 
rel, et  d'autres  qui  ont  pu,  lorsqu'il  s'est  agi  d'éclai- 
rer le  gouvernement,  préférer  leur  emploi  à  leur 
devoir  ;  mais  chez  la  plupart  j'ai  reconnu  les  sûrs 
indices  d*^  la  bonne  foi,  du  patriotisme,  de  la  probi- 
té. Je  leur  ai  demandé  des  solutions  :  ou  ils  n'en  ont 
pas,  ou  ils  raisonnent  sur  des  illusions  manifestes, 
ou  ils  diffèrent  tellement  entre  eux  que  c'est  à  dé- 
sespérer de  les  accorder  jamais. 

Il  faut  cependant  que  l'on  se  donne  un  but  et  que 
l'on  adopte  des  moyens.  La  France  joue  un  jeu  rui- 
neux et  terrible.  Sans  parler  de  ce  qu'elle  dépense  en 
Afrique,  elle  y  enferme  une  belle  armée,  qu'en  cas 
de  conflagration  européenne,  un  combat  de  mer 
malheureux  nous  forcerait  d'abandonner  à  la  famine 
et  à  l'ennemi.  Récemment,  lors  de  cette  crise  que 
,  vous  avez  pu  dominer,  Monsieur  le  Ministre,  à  force 
de  caractère  et  de  talent,  M.  Thiers  répondait  aux 
inquiétudes  qui  lui  étaient  exprimées  sur  le  sort  de 
notre  armée  d'Afrique,  si  la  guerre  éclatait,  qu'il 
ferait  rentrer  cette  armée  en  quinze  jours  pour  la 
porter  je  ne  sais  oii.  Or,  pour  faire  rentrer  l'armée 
toute  seule,  en  abandonnant  matériel,  bagages,  tous 
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les  malades,  toute  la  population  civile,  il  faudrait 
au  moins  trois  mois,  soixante  vaisseaux  de  ligne  et 
3oo  navires  de  commerce,  sans  compter  les  vents. 
Ce  calcul  que  nous  avons  fait  plusieurs  fois  est  épou- 
vantable, quand  on  songe  que  nous  vivons  ici,  et 
que  nous  n'y  pouvons  vivre  que  de  ce  qu'apporte  la 
mer.  On  pourrait  l'opposer  à  tous  ceux  qui  soupçon- 
nent des  projets  d'abandon.  Cet  abandon  est  malheu- 
reusement impossible  ;  en  état  de  guerre  par  la  force 
des  choses,  en  état  de  paix  par  la  force  de  l'opi- 
nion. 

Puisqu'il  faut  garder  l'Algérie,  il  importe  donc 
essentiellement  d'y  bien  connaître  notre  position, 
et  d'aviser  aux  moyens  de  l'améliorer,  c'est-à-dire  de 
diminuer  les  sacrifices  qu'elle  exige  en  augmentant 
s'il  se  peut,  les  résultats. 

L'Algérie  ne  peut  être  bien  connue  que  par  les 
hommes  qui  ont  la  pratique  générale  des  affaires  ; 
ceux-là,  étant  continuellement  aux  prises  avec  les 
difficultés  qui  se  présentent  en  chaque  chose  et  cha- 
que jour,  semblent  devoir  ne  pas  se  contenter  de 
mots  vides  et  d'assertions  sans  fondement.  Mais  si 
pourtant,  ou  par  défaut  naturel  de  jugement,  ou 
pour  pallier  des  fautes,  ou  pour  usurper  l'éloge  et 
la  récompense,  ils  tombent,  comme  cela  s'est  trop 
vu,  dans  ces  illusions,  malgré  eux  l'exposé  fatal  de 
leurs  besoins,  en  désaccord  formel  avec  les  tableaux 
flatteurs  qu'ils  ont  tracés,  peut  encore  assez  instruire 
les  esprits  clairvoyants.  Ce  contrôle  qui  a  pu  être 
nécessaire  ne  l'est  pluy  d'ailleurs  aujourd'hui.  Avant 
tout,  le  gouverneur  a  l'âme  profondément  sincère. 
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Aucun  intérêt  ne  saurait  le  plier  au  mensonge  ;  il  le 
voudrait  qu'il  n'y  pourrait  parvenir,  tant  toute  es- 
pèce de  dissimulation  est  antipathique  à  sa  nature  : 
c'est  plutôt  dans  l'écueil  contraire  qu'il  irait  donner. 
Je  m'en  convaincs  tous  les  jours  ;  je  me  convaincs 
aussi  que  cette  «irconstance  a  été  rare  chez  ses  pré- 
décesseurs. 

Un  autre  péril  très  fréquent,  et  qu'il  saura,  je 
crois,  éviter,  c'est  de  se  laisser  trop  diriger  par  les 
idées  d'Europe,  qui  ont  gâté  et  embrouillé  bien  des 
choses  dans  ce  pays.  Il  ne  faudrait  guère  tirer  d'Eu- 
rope que  des  matériaux,  des  munitions  et  des  ar- 
mes. Il  y  a  une  seule  idée,  non  plus  malheureuse- 
ment de  l'Europe  d'aujourd'hui,  mais  de  l'Europe 
d'autrefois,  qui  serait  de  mise  ici  comme  partout,  car 
elle  a  été  donnée  pour  le  monde.  C'est  l'idée  chré- 
tienne, la  seule  qui  ne  franchisse  jamais  la  mer,  et 
que  semblent  se  refuser  à  porter  les  bateaux  à  vapeur. 
Mais  je  laisse  ce  point  sur  lequel  je  me  permettrai 
de  revenir  plus  tard. 

Le  Gouverneur  unit  donc,  au  singulier  avantage 
de  sa  parfaite  sincérité  celui  d'un  bon  sens  jaloux  de 
s'instruire,  et  qui  n'exclut  jamais  chez  lui  la  vivacité 
ni  l'étendue  des  conceptions.  Il  n'est  prévenu  con- 
tre aucune  proposition  non  encore  examinée  :  qua- 
lité rare  ei  précieuse  d'un  esprit  si  positif.  Mais  s'il 
ne  refuse  de  rien  entendre,  il  veut  tout  voir,  jus- 
qu'au moindre  détail,  autre  particularité  qui,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  le  rend  excellent  dans  la 
conduite  des  armées,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
durant  la  petite  expédition  de  Médéah.  Car  je  prie 
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V.  E.  de  remarquer  que  je  ne  me  permets  de  rien 
parler  ici  dont  je^  n'aie  pu  juger  parfaitement.  Je  ne 
voudrais  pas  que  la  haute  estime  et  le  sincère  atta- 
chement que  je  professe  pour  M.  Bugeaud  me  fissent 
manquer  à  la  vérité.  Je  connais  une  lacune  dans  cette 
belle  intelligence,  et  aussi  franchement  que  je  l'ad- 
mire je  saurai  dire  ce  que  j'y  souhaiterais  de 
plus. 

C'est  donc  dans  les  raî)ports  du  Gouverneur  qu'il 
faut  étudier  la  question  :  elle  y  est  connue,  et  sur 
beaucoup  de  points  très  approfondie  ,elle  y  est  clai- 
re, débarrassée  de  toute  illusion,  de  toute  arrièje- 
pensée  d'apologie  ;  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  en  sera 
toujours  de  même,  et,  s'il  se  trompe,  qu'il  saura  se 
préserver  de  l'entêtement.  Ses  vues  sont  tous  les 
jours  devant  moi  soumises  à  la  discussion.  Elles 
rencontrent  parfois  des  contradicteurs  aptes  à  sou- 
tenir un  avis  contraire.  Désintéressé  dans  un  com- 
bat où  les  principes  que  je  voudrais  surtout  voir 
appliqués  à  l'œuvre  tentée  ne  paraissent  jamais  et 
seraient,  je  crois,  mal  accueillis,  je  prête  à  tous  le& 
dires  une  oreille  attentive,  et  il  n'est  pas  un  sujet 
important  011  l'opinion  du  général  n'ait  entraîné 
le  plein  assentiment  de  ma  raison. 

De  cette  difficulté  de  connaître  l'Algérie,  à  moins 
d'être  sur  les  lieux,  d'y  manier  toutes  les  affaires  et 
d'avoir  un  grand  bon  sens  ;  de  la  réunion  de  ces 
conditions  chez  le  Gouverneur,  il  y  a  une  conclusion 
à  tirer,  et  V.  Ex.  la  prévoit  :  Il  importe  beaucoup, 
à  mon  sens,  que  le  Ministère  se  repose  sur  l'homme 
qu'il  a  si  heureusement  choisi,  s'applique  à  ne  iimi- 
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ter  son  action  ni  par  le  refus  des  moyens  qu'il  de- 
mande, toujours  avec  modératiou,  parce  qu'il  sant 
très  industrieusement  suppléer  à  leur  iiisuffîsance  ; 
ni  par  les  timidités,  et,  que  V.  Ex.  me  pardonne  ce 
mot,  par  les  tracasseries  de  la  légalité  européenne, 
qui  ne  peuvent  offrir  ici  qu'un  double  et  déraison- 
nable empêchement  ;  car  la  légalité  européenne  est. 
faite  poiu-  l'état  de  paix  chez  les  Chrétiens,  et  nous 
sommes  ici  en  état  de  guerre  chez  les  Infidèles,  c'est- 
à-dire  chez  des  vaincus,  chez  des  Barbares,  chez  des 
hommes  qui  n'ont  rien  de  nos  idées,  rien  de  nos 
mœurs  et  de  nos  usages,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
assimiler  la  nationalité  comme  on  le  ferait  en  Eu- 
ro|)e,  qu'il  faut  vaincre  et  soumettre  absolument  ou 
tout  à  fait  chasser  de  la  partie  de  leur  pays  que  nous 
occuperons. 

Je  citerai  des  exemples    : 

Lorsqu'il  s'est  agi  dernièrement  de  ravitailler 
Médéah,  opération  urgente  et  très  difficile,  le  Gou- 
verneur s'est  trouvé  presque  sans  moyens  de  trans- 
ports. De  2.4oo  mulets,  mis  au  printemps  de  i8/io  à 
la  disposition  de  M.  le  Maréchal  Vallée,  il  n'en  res- 
tait pas  4oo  en  état  de  servir  ;  ceux  qu'on  attendait 
de  France,  retardés  par  les  plus  irritantes  lenteurs 
de  bureaux,  n'arrivaient  pas.  Il  fallait  pourtant  se 
hâter  :  en  Afrique,  le  temps  propice  à  la  guerre  est 
très  limité  ;  un  mois  perdu,  c'est  presque  une  année 
perdue,  et  sans  compensation,  car  les  provisions  se 
consomment,  et  si  l'ennemi  tue  moins  de  monde, 
plus  large  part  en  emporte  la  maladie.  Or,  point 
d'expédition  possible  avant    les    ravitaillements    de 
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Médéah  et  Milianah.  Qu'a  fait  le  Gouverneur  ?  Pour 
se  procurer  des  troupes,  il  a  d'abord  procédé  à  des 
évacuations  de  postes  qu'il  aurait  faites  en  plus  grand 
nombre  s'il  avait  eu  plus  de  pouvoir  :  ces  évacua- 
tions, contestées  par  le  préjugé  général,  ont  parfai- 
tement réussi.  II  a  mis  la  milice  d'Alger  en  état  et  en 
obligation  de  garder  une  partie  de  la  ville  ;  nouvel- 
les clameurs,  nouveau  succès.  Enfin,  il  a  requis  tous 
les  moyens  de  transport  civils  de  la  Province  d'Alger. 
On  a  jeté  les  hauts  cris  ;  on  a  montré  tous  les  gen- 
res de  mauvais  vouloir:  c'était  une  contribution  de 
guerre  levée  sur  les  bénéfices  des  propriétaires  de 
charrettes  et  de  mulets,  on  menaçait  de  s'adresser 
aux  tribunaux  d'en  appeler  à  la  presse,  de  quitter 
l'Algérie:  Il  a  laissé  dire,  il  a  fait  main  basse  sur 
tout  ce  qui  pouvait  porter  ou  traîner  un  certain  far- 
deau, et  en  définitive,  après  des  peines  inouïes,  avec 
le  secours  d'une  vigilance  de  tous  les  instants,  d'une 
fermeté  qui  eut  souvent  besoin  d'être  dure,  il  a  mené 
à  bonne  fin  son  entreprise.  11  y  a  aujourd'hui  5oo.ooo 
rations  dans  Médéah,  et  l'on  a  battu  l'ennemi.  Si  le 
Gouverneur  avait  eu  les  mains  liées,  comme  on  le 
voudrait,  s'il  avait  rencontré  l'obstacle  d'une  auto- 
rité civile  rivale,  ce  que  plusieurs  voudraient  en- 
core, si  les  arrivages  de  France  avaient  été  tout  à 
fait  indispensables,  et  ils  l'auraient  été  pour  beau- 
coup d'autres  :  il  attendrait  encore  sans  pouvoir 
bouger  d'Alger,  au  lieu  que  dans  quinze  jours, 
Milianah  sera  ravitaillée  comme  Médéah,  par  les 
mêmes  moyens,  et  sur  cette  route  encore,  chacun 
l'espère,  l'ennemi  sérieusement  battu. 
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Un  autre  fait   :  La  Mitidja  est  déserte.  Nos  fautes 
plus  que  la  guerre  en  ont  chassé  les  tribus  qui  l'ha- 
bitaient jadis,  et  des  débris  de  ces  tribus,  de  quel- 
ques émigrants  des  villes,  de  quelques  Kabyles  des- 
cendus de  leurs  montagnes,  s'est  formé  sur  les  con- 
fins de  la  plaine,  au  pied  de  l'Atlas,  la  tribu  féroce 
et  hardie  des  Tladjoutes,  plus  brigands  que  guerriers, 
plus  soucieux  du  gain  peut-être  que  de  la   patrie. 
Occupant  des   retraites  difficiles,    embusqués    dans 
les  ravins,  dans  les  broussailles,  partout,    ils  nous 
empêchent  de  faire  un  pas  en  sécurité  dans  ce  terri- 
toire désert.    Ils  étaient  renseignés   par  une  bande 
de  misérables  qui  venaient,  sous  prétexte  de  soumis- 
sion, se  rendre  parmi  nous.  On  les  accueillait  ;  on 
les  laissait  libres  d'aller  et  de  venir,  et  d'après  leurs 
avis  les  Tladjoutes  faisaient,  de  jour  et  de  nuit,  leurs 
pillages  à  coup  sûr.  Le  Gouverneur  a  rassemblé  ces 
vagabonds  et  les  a  réunis,  sous  bonne  garde,  à  la 
Maison  Carrée.  De  plus,  il  a  pris,  de  l'avis  unanime 
du  Conseil  d'administration,  un  arrêté  ayant  pour 
but  de  soumettre  à  de  rigoureuses  mesures  de  police 
la  circulation  des  Arabes  sur  le  territoire  d'Alger  : 
les  contrevenants,  saisis  en  armes,  étaient  traduits 
au  Conseil  de  guerre  et  pouvaient,  dans  certains  cas, 
être  punis  de  mort.  C'est  la  loi  qu'on  porterait  par- 
tout en  pays  conquis,  et  nulle  part  elle  ne  saurait 
être  plus  nécessaire  qu'à   l'égard    des    Arabes.     Cet 
arrêté  allait  procurer  quelque  sécurité  ;  tout  le  monde 
le  croyait  du  moins  et  s'en  réjouissait.  On  s'en  est 
épouvanté  à  Paris  ;  il  a  fallu  le  modifier  et  en  partie 
revenir    aux    vieux    errements    procéduriers     dont 
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l'inefficacité  saute  ici  aux  yeux  de  chacun,  hormis 
des  juges,  faits  à  leur  routine  de  France,  dont  très 
peu  d'esprits  ont  la  force  de  s'écarter. 

Si  nous  étions  vraiment  chrétiens,  si  nous  faisions 
la  guerre  sous  une  bannière  sainte,  si  nous  gouver- 
nions et  si  nous  administrions  avec  une  intelligence 
pleine  des  conseils  et  des  heureuses  audaces  de  la 
foi  religieuse,  il  nous  serait  plus  habile  et  plus  aisé 
peut-être  d'être  cléments.  La  religion  nous  ferait  un 
devoir  de  cette  douceur  dont  nous  saurions  tirer  un 
autre  parti.  Moins  de  torts  de  notre  côté  nous 
créeraient  moins  d'occasions  de  rigueiu%  nous  ne 
porterions  point  le  poids  de  cet  affaiblissement  de  la 
conscience  générale  qui,  à  mesure  qu'il  corrompt 
davantage  les  mœurs,  incite  les  nations,  par  un 
secret  mouvement  de  justice  qu'elles  ignorent,  à 
affaiblir  les  lois.  Notre  douceur  aurait  un  carac- 
tère de  constance  et  de  régularité  qui  lui  manque  et 
sur  lequel  les  Arabes  ne  se  méprendraient  pas.  Ils 
ont  vu  que  nos  procédés  étaient  durs  et  cruels  et 
nos  lois  pleines  de  mansuétude  et  de  faiblesse  :  ils 
en  sont  devenus  plus  âpres  et  plus  hardis  à  cette 
guerre  de  brigandages  qui  n'est  rien  et  qui  paralyse 
tout.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  chose  bien  propre  à 
entretenir  et  à  encourager  la  haine  que  nous  inspi- 
rons, de  nous  voir  dans  nos  expéditions  brûler,  rava- 
ger tout  ;  massacrer  comme  il  arrive  trop  souvent 
jusqu'aux  enfants  et  aux  femmes  ;  puis,  lorsque 
nous  saisissons  un  maraudeur  ou  un  assassin  isolé, 
avoir  grand  soin  de  lui,  le  traduire  devant  des  tribu- 
naux bénins, épuiser  plusieurs  degrés  de  juridiction. 
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et  enfin,  après  de  longs  procès  où  leur  esprit  fourni 
de  ruse  commence  à  tendre  des  pièges,  souvent 
l'acquitter  ou  faiblement  le  punir. 

Si  un  Arabe  d'Abdel-Kader  est  convaincu  d'espion- 
nage, s'il  a  seulement  porté  des  proclamations  du 
gouvernement  d'Alger,  on  l'amène,  on  lui  lit  la  loi, 
et  on  l'exécute.  Nos  conseils  de  guerre,  la  haute  au- 
torité qui  doit  approuver  les  jugements,  auraient  eu 
toujours  plus  de  douceur.  Cette  forme  évitait  d'au- 
tres dangers.  Il  est  à  craindre  que  les  colons,  peu 
scrupuleux  en  général,  s'exaspérant  à  la  longue, 
ne  se  mettent  à  venger  l'assassinat  par  l'assassi- 
nat. 

Je  crois  que  l'arrêté  du  Gouverneur  était  bon  et 
qu'il  aurait  dû  subsister  ;  je  crois,  en  thèse  générale, 
que  le  Gouverneur  d'Alger  pendant  longtemps  devra 
être  choisi  avec  soin  et  scrupule  ;  mais,  une  fois 
choisi,  être  mis  en  possession  d'une  grande  auto- 
rité, d'une  grande  liberté  et  de  grands  moyens  d'ac- 
tion. Il  y  a  une  chose  que  je  me  permettrai  d'ajou- 
ter, et  la  voici  :  il  faut  user  du  général  Bugeaud  ;  il 
est  bien  ici  pour  la  France  ;  ses  robustes  et  quelque- 
fois inflexibles  qualités  y  ont  le  jeu  libre  qu'elles 
veulent  avoir,  qu'on  pourrait  difficilement  restrein- 
dre et  qui  ne  serait  peut-être  pas  aussi  opportun 
ailleurs,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  conduire  une 
armée.  Qu'il  monte  et  qu'il  s'élève,  mais  qu'il  soit 
longtemps  Gouverneur  de  l'Algérie.  La  France  y  est 
grandement  intéressée.  Dans  un  an,  plus  tôt  même, 
il  tiendra  l'Afrique,  il  sera  maître  de  son  champ,  il 
y  fera  de  grandes  choses,  mais  surtout  il  y  fera  une 
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école,  et  le  mieux  après  lui  sera  de  le  remplacer  par 
un  de  ceux  qu'il  aura  formés,  et  il  faudra,  à  mérite 
égal,  donner  la  place  à  celui  des  candidats  qui  ne 
sera  et  ne  se  proposera  d'être  ni  pair,  ni  député,  qui 
ne  sera  que  bon  militaire  et  bon  organisateur. 

Cette  question  de  l'organisation,  on  pourrait  pres- 
que dire  de  la  création  de  l'Algérie,  se  présente  tou- 
jours avec  les  mêmes  mystères.  C'est  un  abîme  qui 
se  trouve  sans  cesse  au  bout  des  plus  difficiles  che- 
mins. En  somme,  et  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
il  y  a  ici  deux  choses  à  faire  simultanément  :  une 
nationalité  à  transformer  ou  à  détruire,  une  natio- 
nalité à  créer.  Présentement  nous  allons  combattre, 
et,  je  n'en  doute  pas,  vaincre.  Mais,  sur  le  champ 
de  batailleoii  nous  enterrerons  les  morts,  si  nous 
n'implantons  pas  un  peuple  nouveau,  qui  s'attache 
au  sol,  c'est-à-dire  qui  le  cultive  et  qui  le  défende, 
les  victoires  ne  serviront  à  rien.  L'ennemi  sans  ces- 
se dispersé  reparaîtra  sans  cesse  ;  le  champ  de  nos 
succès  redeviendra  le  lendemain  la  possession  du 
vaincu  qui  le  fouillera  pour  en  sortir  les  cadavres, 
afin  que  même  les  ossements  chrétiens  n'y  séjour- 
nent pas. 

Pour  éviter  l'enfantement  lent  et  pénible  de  cet- 
te civilisation  qu'il  s'agit  de  porter  spontanément 
en  vingt  endroits  des  steppes  désertes  de  l'Algérie  ; 
pour  éviter  aussi  les  ruineux  efforts  d'une  guerre 
sans  résultats,  comme  celle  que  nous  faisons  dans 
les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  et  de  la  paix  non 
moins  inféconde  que  nous  entretenons  au  milieu 
de  mille  angoisses  dans  la  province  de  Constantine  ; 
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vainement  on  proposerait  d'abandonner  l'intérieur, 
de  se  réduire  à  l'occupation  des  villes  de  la  côte  ; 
et  là  d'attendre  qu'il  se  forme,  entre  les  Arabes  et 
nous,  des  relations  de  commerce  et  d'amitié.  Quel- 
que chose  dans  le  caractère   national,  à  quoi  nous 
avons  obéi  depuis  douze  ans,  à  notre  insu  pour  ain- 
si dire,  malgré  le  double  enseignement  de  la  pru- 
dence et  des  circonstances,  nous  pousse  à  nous  éten- 
die,   nous  y  condamne  ;  nous  ne  reprendrions  des 
limites  très  étroites  que  pour  les  refranchir  bientôt, 
avides  de  nos  maux  passés.  D'ailleurs  les  relations 
ne  s'établiront  pas  plus   qu'elles  n'ont  pu  s'établir 
avec  les  Espagnols  d'Oran  ;  ces  villes  seront  de  coû- 
teuses prisons,  ouvertes  à  la  seule  et  funeste  indus- 
trie des  cabarets.  Qu'on  les  garde  un  siècle  ou  qu'on 
les  garde  deux  ;  tout  le  commerce  et  tout  l'échange 
avec  les  indigènes  sera  de  coups  de  fusil. 

Vainement  voudrait-on  essayer  le  système  turc  : 
ce  système  aussi,  trop  méprisé  peut-être  dans  le 
principe,  est  maintenant  très  vanté,  mais  il  est  en- 
core plus  impossible.  Déjà  en  décadence  quand 
nous  sommes  venus  le  briser,  aujourd'hui,  pour  le 
reconstituer,  tout  nous  manque,  et  j'en  rends  grâce 
à  Dieu.  Douze  mille  Turcs  levaient  des  tributs  dans 
toute  l'Algérie,  la  tenaient  en  respect,  à  peu  près 
soumise  :  cela  est  vrai  ;  mais  depuis,  nous  avons, 
sans  succès,  usé  à  la  poursuite  du  même  but  la 
supériorité  de  notre  science,  de  nos  armes  et  de  nos 
trésors  ;  nous  avons  créé  dans  ce  pays  contre  nous 
une  résistance  centrale  qui  n'existait  pas.  D'une 
part,  le  prestige  est  déiruit,  de  l'autre  l'obstacle  s'est 
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accru  dans  une  proportion  immense.  Les  Turcs 
avaient  la  ressource  essentielle  de  la  piraterie,  nous 
ne  l'avons  pas,  et  sans  doute  nous  ne  voulons  pas 
l'avoir  ;  ils  professaient  la  religion  de  leurs  sujets, 
et  le  nom  de  chrétiens  ne  nous  sert  ici  qu'à  irriter,  et 
il  faut  le  dire,  qu'à  justifier  la  haine  fanatique  qu'il 
inspire  aux  enfants  d'Ismaël  :  les  Turcs  enfin  étaient, 
en  toutes  choses, tout  autres  que  nous.  On  oublie  sou- 
vent que  les  Arabes  ne  sont  pas  chrétiens,  on  devrait 
se  souvenir  aussi  que  les  Français  ne  sont  pas  M. 
sulmans  :  je  ne  parle  plus  de  la  religion,  je  parle 
des  mœurs,  des  coutumes,  de  la  force  du  caractère 
national,  toujours  chrétien  d'instinct,  do  forme  et 
d'impulsion,  s'il  ne  l'est  plus,  de  raison  ni  de  cœur, 
ni  même  de  souvenir.  Quand  toutes  les  circonstan- 
ces y  concourraient,  nous  ne  pou^ons  nous  établir 
dans  les  villes,  et  là,  sans  remords,  sans  travail, 
sans  souci  de  rien  changer,  de  rien  améliorer,  ré- 
solus à  vivre  aujourd'hui  comme  hier,  et  demain 
comme  aujourd'hui,  nous  nourrir  du  vaincu.  Nous 
ne  pouvons  créer  à  Alger  un  Dey,  une  milice  ;  nous 
ne  pouvons  ni  reprendre  la  constitution  de  Malte 
dans  la  pureté  de  son  origine  religieuse,  ni  repren- 
dre la  parodie  barbare  qu'Arondi  en  a  faite  avec 
une  rare  intelligence,  et  qu'il  a  installée  dans  les 
murs  d'Alger,  pour  que  sa  milice  se  recrutât  perpé- 
tuellement au  dehors  de  gens  sans  aveu,  qui  con- 
sentiraient à  vivre  sans  famille,  du  seul  brigandage 
des  armes,  des  seules  joies  de  la  débauche,  et  du 
seul   o^rand  but   d'une  ambition  réfrénée  seulement 
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par  l'asservissement  le  plus  abject  au  dogme  de  la 
fatalité.  C'était  tout  cela  en  effet  qui  constituait  la 
puissance  des  Turcs,  vraie  puissance  mahométane, 
puissance  de  bourreau  sur  une  race  condamnée 
par  Dieu,  qu'elle  foulait,  qu'elle  épuisait,  qu'elle 
corrompait  de  toutes  les  façons,  et  sur  les  débris  de 
laquelle  elle  est  morte  comme  un  reptile  engourdi 
sur  les  restes  de  sa  proie,  écrasée  en  passant  par  une 
armée  catholique.  Fin  promise  au  dernier  des  pou- 
voirs musulmans,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit 
bientôt  ! 

Mais  ce  pays  qui  nourrissait  péniblement  de  ses 
tributs  douze  mille  Turcs,  ne  saurait  aujourd'hui 
nourrir  de  la  même  manière  six  mille  Français,  ni 
même  trois  mille  ;  outre  que  nous  coûtons  plus  cher 
et  que  nous  n'avons  plus  la  piraterie,  nous  avons 
consommé  l'épuisement  et  la  ruine  de  ce  sol  appau- 
vri par  douze  siècles  d'occupation  musulmane,  c'est- 
à-dire  de  guerre  sauvage,  d'incurie,  de  paresse.  Et 
c'est  encore  une  des  fortes  raisons  qui  nous  condam- 
nent, si  nous  voulons  le  garder,  à  nous  y  avancer,  à 
nous  y  établir  pour  lui  rendre  à  force  de  travail  un 
peu  de  son  ancienne  fertilité,  de  sa  fertilité  chré- 
tienne, qui  n'était  pas  seulement  de  grains  et  de 
choses  de  la  terre,  mais  qui  était  aussi  d'œuvres  de 
vertu  et  d'œuvres  de  foi. 

Il  faut  donc  nous  y  établir,  et  nous  y  établir  tout 
d'un  coup,  en  force  sur  plusieurs  points  qu'on  choi- 
sirait d'abord  parmi  les  plus  cultivables,  et  cela  au 
moyen  des  villages  que  propose  le  général  Bugeaud. 
On  est  d'accord  sur  la  bonne  idée  de  ces  villages.  Les 
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uns  en  espèrent  plus,  les  autres  moins,  et  le  général 
Bugeaud  est  de  ces  derniers.  C'est  de  l'aveu  commun 
le  projet  qui  promet  le  plus  pour  l'avenir,  puisque 
leur  établissement  dans  la  province  d'Alger  impli- 
que tout  ensemble  l'obstacle  continu  et  la  culture. 
En  effet,  si  seulement  ces  villages  nous  donnaient  en 
pleine  et  paisible  possession  la  Metidja,  Alger,  de- 
venu capitale  d'un  petit  département  français,  se 
garderait  à  peu  près  par  elle-même,  et  la  France  joui- 
rait, sans  trop  de  sacrifices,  des  avantages  maritimes 
de  ce  point.  Mais  quand  en  serons-nous  là,  et  quel 
lent  avenir  pour  notre  instabilité  ! 

On  pense  qu'aux  environs  de  Bône,  et  sur  quel- 
ques points  entre  Philippeville  et  Constantine,  ces 
établissements  offriraient  les  chances  d'un  succès 
plus  promptement  réalisé.  Ghelma  serait  une  ville 
militaire. 

La  création  de  ces  villages  est  donc  d'une  im- 
mense importance.  Le  Gouverneur  s'en  occupe  beau- 
coup, il  est  secondé  avec  un  grand  zèle  par  M.  le 
général  de  Berthois.  Je  crois  aisément  que  la  cons- 
truction en  sera  intelligente,  qu'ils  seront  bien  en- 
tourés, bien  défensifs.  On  espère  qu'en  trois  ans  les 
habitants  tireront  du  sol  ce  qu'il  faut  pour  vivre. 
Mais  quels  seront  ces  habitants  ?  Les  doutes  ici  re- 
viennent. 

En  Europe,  la  police  supplée,  mal  il  est  vrai,  mais 
enfin  supplée  aux  mœurs  :  il  n'y  a  pas  ici  de  police 
européenne  possible  ;  y  saurons-nous  créer  des 
mœurs  ?  Une  ombre  de  religion,  la  famille,  le  voi- 
sinage, quelque  chose  qui  est  dans  le  sang,  qui  est 
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dans  l'air,  et  que  je  ne  sais  comment  nommer,  car 
cela  ressemble  a  bien  des  choses  que  cela  n'est  point, 
constitue,  en  Europe,  avec  le  secours  de  la  gendar- 
merie, une  sorte  de  morale  ou  d'habitude,  qui  con- 
traint la  passion  humaine,  même  alors  qu'elle  a 
brisé  tout  frein  intérieur,  à  respecter  à  peu  près  les 
bases  constitutives  de  la  société.  Ce  milieu  sera  perd.i 
j)our  les  populations  transplantées  en  Afrique.  Elles 
seront  bien  isolées,  condamnées  à  un  travail  bien 
rude,  enfermées  comme  dans  une  sorte  de  prison 
à  deux  pas  d'une  frontière  largement  ouverte.  Si 
elles  ne  sont  pas  très  vertueuses,  je  crains  qu'elles 
ne  deviennent  en  peu  de  temps  horriblement  mau- 
vaises, et  qu'elles  ne  soient,  comme  la  légion  étran- 
gère, disposées  à  passer  à  l'ennemi. 

Le  choix  de  ces  populations,  de  leurs  chefs,  la 
charte  à  leur  donner  sont  donc  pour  le  moins 
aussi  difficiles  que  leur  établissement  matériel.  On 
dit  que  l'Algérie  peut  devenir  un  exutoire.  Cela  peut 
être  en  effet,  mais  ceux  qui  s'en  réjouissent  me 
paraissent  singulièrement  s'abuser.  Il  n'y  faut  pas 
des  vagabonds,  il  faut  des  familles  et  des  familles 
chrétiennes  ;  il  faut  à  leur  tête  des  prêtres  sévères, 
la  sévérité  est  la  sainte  douceur  de  la  religion,  et 
V.  Ex.  sait  mieux  que  moi  de  quel  secours  a  été  le 
puritanisme  aux  émigrants  anglais  qui  ont  fondé 
les  Etats-Unis.  11  faut  donc  à  ces  villages  une  consti- 
tution povn-  le  moins  aussi  théocratique  que  mili- 
taire. 11  le  faut  pour  que  Dieu  protège  et  bénisse  ces 
postes  de  la  Foi,  avancés  et  presque  perdus  sur  les 
terres  infidèles  ;  pour  qu'ils  aient  le  zèle  et  la  vertu 
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que  ne  découragent  ni  le  travail,  ni  la  guerre,  ni 
l'isolement  ;  pour  qu'ils  frappent  les  Arabes  de  cette 
admiration  et  de  ce  respect  que  Dieu  leur  permet 
d'éprouver  pour  tout  ce  qui  est  sincèrement  reli- 
gieux :  (voie  de  miséricorde  peut-être,  ouverte  au 
retour  de  ces  malheureuses  postérités  !)  pour  que  les 
relations  enfin,  brisées  par  la  mauvaise  foi  et  la  ruse, 
se  renouent  par  la  probité. 

Nisi  Dorniniis   œdificavei'it   donmm,     in    vanum 
laboraverunt  qui  œdificant  eani  (Ps.  126). 

Je  prie  Votre  Excellence   d'agréer  l'hommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

Louis  Veuillot. 


XLII 

A  M.  de  Duniast 

9  mai  18/ii  (Alger). 
Mon  cher  ami. 

Quand  on  fait  des  articles  comme  celui  que  vous 
avez  eu  l'aimable  attention  de  m'envoyer,  je  conçois 
qu'on  ne  s'arrête  pas  à  faire  des  volumes,  (i)  En 
quelques  pages,  vous  avez  dit  mieux  et  plus  que  les 
deux  tribunes  et  que  tous  les  journaux  ;  aussi  je 
vous  confesse  que  votre  opinion  est  la  seule  que 
j'aie  lue  en  entier  et  je  trouverai  le  temps  de  la  reli- 
re. Oui,  vous  avez  raison,  il  faut  un  corps  à  ce  Pa- 
ris qui  recommence  à  avoir  un  cœur.  Que  vous  êtes 

(1)  Il  s'agissait  d'un  article  sur  les  fortifications  de  Paris. 
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heureux  de  vivre  dans  cette  atmosphère  de  légiti- 
mes espérances.  Ici  au  contraire,  rien  n'annonce 
l'aurore  ;  nous  savons  qu'elle  viendra,  mais  la  nuit 
est  profonde,  et.  si  nous  n'avions  la  foi,  cette  nuit 
ressemblerait  aux  éternelles  ténèbres  de  l'enfer. 
Croyez-moi,  nous  ne  ferons  rien  de  l'Afrique  si  nous 
ne  la  convertissons  ;  et  si  vous  saviez  quels  conver- 
tisseurs ce  sont  que  le  Ministère  et  que  l'armée,  vous 
seriez  tenté  de  désespérer.  Vous  croiriez  que  Dieu  ne 
nous  offre  de  grandes  grâces  que  pour  justifier 
d'inexorables  punitions.  De  combien  de  tristes  ta- 
bleaux, je  vous  navrerai  le  cœur  à  mon  retour,  et 
comme  vous  plaindrez  ce  pauvre  Evêque  quand  vous 
saurez  au  vrai  la  situation  qu'on  lui  fait  ici.  Certes  le 
plus  étonnant  effort  de  sa  charité  n'est  pas  de  tra- 
vailler et  de  souffrir,  mais  d'être  patient  comme  il 
l'est. 

Je  sais  que  vous  êtes  accablé  pourtant,  je  vous 
demande  de  m'écrire  quelquefois  un  mot,  d'être 
exact  à  m'envoyer  ce  que  vous  pouvez  publier. 
Quand  je  })ense  à  voire  journal  et  à  la  collaboration 
qu'on  y  trouverait,  j'ai  envie  de  tout  planter  là  et 
de  courir  à  vous.  Votre  article  est  vraiment  un  chef 
d'œuvre,  car  vous  n'avez  pas  seulement  des  idées 
plein  la  tête,  vous  en  avez  plein  le  cœur  aussi,  et 
tout  cela  est  fécondé  par  la  rosée  divine  qui  tombe 
de  la  croix.  La  croix  est  la  seule  espérance,  la  seule 
sagesse,  et  la  seule  lumière  ;  restons  toujours  près 
d'elle  et  suivons-la  toujours  ;  celui  qui  me  suit  ne 
marche  point  dans  les  ténèbres.  Je  le  savais  et  je  le 
sais  mieux  encore  ici,  oii  je  vois  tant  de  bons  esprits 
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selon  le  monde,  s'égarer  déplorablement  parce  qu'ils 
dédaignent  la  croix.  En  lisant  mes  vêpres  le  diman- 
che, j'y  trouve  des  choses  qui  me  font  tressaillir 
tant  elles  résolvent  de  problèmes  obscurs  pour  toutes 
les  investigations  de  la  sagesse  humaine  ;  voulez- 
vous  savoir  la  vérité  sur  l'Afrique  pour  le  passé, 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir  jusqu'au  jour  où  des 
mains  chrétiennes  saisiront  le  gouvernail  ?  La  voici 
tout  entière  :  Nisi  Dominus  œdificaverit  domiim,  in 
vanutn  laboravenint  qui  œdificant  eam. 

Pour  nous,  mon  cher  ami,  bénissons  Dieu  parce 
que,  ne  voulant  rien  édifier  sans  lui,  si  nos  œuvres 
ne  réussissent  pas  sur  cette  terre  elles  réussiront 
dans  le  ciel. 

Réjouissez -vous  avec  moi  de  la  conversion  de 
mon  frère  qui  après  m'avoir  fait  bien  attendre  s'est 
enfin  décidé  à  revenir  au  Seigneur  le  Vendredi  Saint, 
trois  ans  jour  pour  jour  après  moi.  Que  le  saint  nom 
de  Dieu  soit  loué  dans  les  siècles  des  siècles  ! 

Je  vous  embrasse  en  N.-S.  J.-C. 

Louis  Yeuillot. 

Vous  voudrez  bien  me  rappeler  au  gracieux  sou- 
venir de  Mme  de  Dumast  et  faire  à  M.  de  Foblant 
toutes  mes  amitiés.  Priez  pour  un  bon  jeune  homme 
à  qui  j'ai  parlé  de  son  salut  et  qui  est  en  bonne  voie 
de  retour. 

12  mai. 

Je  décacheté  ma  lettre  qui  allait  partir,  pour  ré- 
pondre à  la  vôtre,  du  29  avril.  Oui,  mon  cher  et 
bienveillant  ami,  je  suis  rassasié  de  l'Afrique  ;  j'en 
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ai  assez  pour  mon  plaisir,  mais  pas  assez  pour  mon 
instruction  et  pour  mon  devoir.  Je  vais  partir  pour 
Oran,  je  veux  faire  la  campagne  à  fond,  d'autant 
plus  qu'enfin  nous  y  aurons  un  prêtre,  et  qu'après 
avoir  vu  mourir  le  soldat  sans  secours  religieux,  je 
veux  voir  comment  il  meurt  auprès  du  crucifix.  Je 
veux  accompagner  la  croix  dans  cette  première 
course  qu'elle  va  faire,  après  tant  de  siècles,  à  tra- 
vers des  espaces  que  nos  armes  n'ont  point  encore 
parcourus.  Oii  cela  me  mènera-t-il,  je  ne  sais,  mais 
toujours  est-il  sûr  que  je  ne  pourrai  rentrer  avant  la 
fin  de  juillet.  Ainsi  je  ne  pourrai  profiter  de  votre 
bonne  volonté  pour  le  pèlerin  et  le  voyageur.  J'es- 
père au  moins  que  le  bon  Dieu  voudra  bien  d'un 
sacrifice  qui  n'est  pas  sans  prix.  Quant  à  mon  amitié 
et  à  ma  reconnaissance  pour  vous,  elles  ne  peuvent 
s'augmenter.  Vous  avez  été  parfaitement  bon  pour 
moi  comme  homme,  comme  chrétien,  comme  maî- 
tre en  choses  de  mon  métier.  Je  vous  en  remercie  du 
fond  de  l'âme,  car  rien  ne  m'est  aussi  bon  que  d'être 
aimé,  étant  de  ces  faibles  enfants  de  Dieu  dont  le 
cœur  se  fatigue  dans  l'épreuve  et  qu'il  faut  bercer  et 
dorloter  toujours.  Que  notre  bon  Maître  vous  donmi 
des  amis  semblables  à  vous.  Ecoutez,  mon  cher  ami, 
n'importe  quand  je  reviendrai,  si  je  reviens,  je  veux 
vous  voir.  Ainsi  écrivez-moi  oii  vous  serez  en  août. 
Si  c'est  à  Nancy,  j'y  courrai. J'ai  fait  pour  cette  année 
mon  deuil  de  la  verdure,  et  c'est,  un  printemps  perdu 
comme  vingt-sept  printemps  que  j'ai  perdus  déjà  ; 
si  vous  devez  être  à  Paris,  je  m'y  rendrai  tout  droit. 
J'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  à  Nancy,  j'y  pas- 
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serais  une  dizaine  d'heureux  jours,  je  vous  montre- 
rais mes  notes  et  vous  me  donneriez  de  bonnes 
leçons,  car  mon  parti  est  bien  pris,  je  ne  veux  être 
qu'un  pauvre  écrivain  du  bon  Dieu  ;  pas  de  fonc- 
tions, pas  d'emploi,  tant  que  je  trouverai  dans  mon 
âme  quelques  fleurs  à  tresser  en  couronnes  pour  les 
autels.  Lorsque  cette  sève,  trop  faible  pour  donner 
jamais  de  fruits  sera  épuisée,  alors  je  me  glisserai 
dans  un  bureau  et  tout  sera  dit  pour  la  fortune 
comme  pour  la  renommée.  Je  ne  me  plains  pas  de 
n'être  qu'une  plante  au  lieu  d'un  arbre, mais  ce  que  je 
suis  je  le  veux  être,  et  le  liseron,  pourvu  qu'il  s'épa- 
nouisse sur  la  haie,  est  aussi  bien  à  sa  place  que 
l'oranger.  Je  vais  pourtant  avoir  à  faire,  sur  l'Afri- 
que, un  livre  assez  sérieux,  c'est  pour  cela  que  je 
voudrais  vous  consulter.  J'y  suis  d'autant  plus  dé- 
cidé que  MM.  de  Tocqueville  et  de  Beaumont  sont 
ici,  qu'ils  veulent  écrire,  qu'ils  ont  de  la  réputation 
et  qu'ils  n'ont  pas  jusqu'à  présent  montré  beaucoup 
de  foi.  Ils  pourraient  bien  avec  leur  pesanteur  scien- 
tifique et  doucereuse  se  coucher  sur  quelque  bonne 
vérité  qui  ne  s'en  relèverait  pas  de  longtemps.  J'ai 
relu  votre  Paris  fortifié,  j'en  suis  vraiment  épris. 

Je  m'aperçois  que  vous  affranchissez  toujours  vos 
lettres.  Pour  Dieu,  ne  faites  plus  cela,  je  suis  riche, 
et  si  vous  voulez  absolument  que  de  si  agréables 
messages  ne  me  coûtent  rien,  mettez-les  sous  enve- 
loppe à  l'adresse  du  Gouverneur.  Pour  moi  je  n'ai 
pas  même  le  temps  d'aller  à  la  poste  et  vous  paierez. 
Nous  nous  embarquons  demain.  Ma  santé  est  par- 
faite. 

CORRESPONDANCE.    —    VIII.   —    10 
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XLIII 

A  M.  l'ahbé  Aulagnier 

i84i, 

Mon  digne  et  très  cher  Ami, 

Me  voici  encore  en  Afrique,  et  Dieu  sait  pour  com- 
bien de  temps.  Je  n'ose  plus,  après  tant  de  remises, 
assigner  un  terme  à  mon  séjour.  Le  général  étant 
chargé  de  besogne  m'a  retenu  à  la  veille  de  mon  dé- 
part ;  Mgr  l'Evêque  pensant  que  peut-être  je  pouriais 
n'être  pas  inutile  à  la  religion,  a  refusé  de  me  donner 
un  conseil  ;  enfin  je  suis  comme  fasciné  pai'  le  triste 
et  intéressant  spectacle  de  ce  pays,  je  n'en  puis  déta- 
cher mes  yeux.  Au  milieu  de  tant  de  perplexités,  car 
la  France  aussi  m'attire  par  bien  des  raisons,  j'aurais 
grand  besoin  que  vous  voulussiez  rompre  un  mo- 
ment votre  cruel  silence  pour  me  donner  un  bon 
avis.  11  faudrait  que  quelqu'un  me  dit  avec  autorité  : 
revenez,  ou  restez  :  or,  personne  ici  ne  me  connaît 
assez,  par  antécédants,  par  tenants,  et  par  aboutis- 
sants, pour  me  dire  cela.  Je  vous  avoue  que  je  vou- 
drais n'être  jamais  venu  en  Afrique.  Il  me  faudrait 
un  an  peut-être  pour  bien  connaître  la  question,  et 
ce  sera  pour  moi  un  regret  immense  d'en  abandon- 
ner l'étude  à  moitié  chemin.  Et  quelle  étude  doulou- 
reuse pourtant,  qui  tous  les  jours  me  montre  ma 
patrie  dans  un  état  d'abaissement,  d'impuissance, 
d'impiété,  et  je  dirais  volontiers  de  déshonneur  sans 
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pareil,  ne  paraissant  ici  que  pour  accumuler  sur  sa 
tête  les  outrages  du  monde  et  les  vengeances  de 
Dieu  !  Vous  le  dirai-je  ?  Les  trois  quarts  du  temps, 
mon  cœur  est  avec  les  Arabes,  et  si  je  ne  reposais 
mes  yeux  sur  notre  saint  évêque,  il  y  serait  tou- 
jours, car  je  trouve  encore  des  sujets  d'angoisses  là 
011  une  âme  chrétienne  ne  devrait  puiser  que  des 
consolations.  Monseigneur  me  témoigne  un  attache- 
ment, une  confiance  qui  me  font  rougir  ;  il  me-  croit 
meilleur  que  je  ne  suis.  Quant  à  mon  influence, 
hélas  !  qu'il  se  trompe  en  m'en  supposant  !  Je  ne 
lui  ai  pas  rendu  un  service.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
c'est  de  fournir  à  l'état-major  quelques  occasions  de 
plaisanter  sur  les  dévots,  ce  qui  m'entraîne  à  ripos- 
ter avec  une  amertume  qui  les  réduit  bien  au  silence, 
mais  dont  je  ne  suis  pas  toujours  content.  Ah  !  mon 
ami,  quelles  belles  occasions  de  mérite,  si  je  pouvais 
être  humble  dans  ma  foi. 

Dans  le  commencement,  je  comptais  sur  ma 
plume  pour  soutenir  la  religion  dans  ce  pays.  Mais 
je  sais  trop  de  choses  pour  pouvoir  parler.  D'un  côté 
je  passerais  pour  ingrat,  de  l'autre,  je  compromet- 
trais ceux  que  je  voudrais  servir. 

Quelquefois,  Monseigneur  me  dit  en  riant  qu'il 
veut  me  tonsurer,  me  faire  diacre  dans  six  mois,  et 
prêtre  dans  un  an.  Il  me  vient  des  envies  de  le 
prendre  au  sérieux,  de  me  jeter  à  ses  pieds,  de 
m'enfermer  dans  son  pauvre  séminaire,  d'appren- 
dre l'arabe,  et  d'aller  ensuite  m'enfermer  dans  une 
de  ces  prisons  qu'on  nomme  les  paroisses  de  l'Algé- 
rie, pour  n'en  plus  sortir.  Mais  je  vois  de  bons  prê- 
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très  se  rebuter  après  six  mois  de  ce  rude  service  ; 
que  serait-ce  donc  de  moi,  qui  m'épouvante  de  ces 
pensées  vigoureuses  aussitôt  que  je  les  ai  formées  ? 
Ne  riez-vous  pas  de  ces  velléités  en  vous  rappelant 
la  vocation  de  Lafon  ?  Cependant,  il  me  semble  que 
Dieu  s'occupe  à  me  séparer  de  tout  et  fait  petit  à 
petit  la  solitude  dans  mon  cœur.  A  sa  grâce  !  de  quoi 
vais-je  m'inquiéter  ?  Mais  je  ne  puis  vous  parler 
sans  être  tout  de  suite  entraîné  à  jeter  devant  vous 
le  pêle-mêle  de  mon  cœur.  Je  vous  aime  tendrement  ; 
j'espère  que  vous  n'en  doutez  pas,  et  que  vous  regar- 
derez en  ami  tout  ce  pitoyable  mélange  que  je  vous 
laisse  voir  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  le 
connaissez  et  que  vous  me  savez  flottant  sans  cesse 
sur  une  mer  d'irrésolutions. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  ne  point  garder  la 
lettre  ci-jointe  dans  votre  manche  et  pour  la  faire 
tenir  le  plus  tôt  possible  à  Mère  Emmanuel.  Elle  est 
d'un  grand  intérêt  pour  moi  ;  elle  en  renferme  une 
autre  pour  une  de  mes  sœurs  dont  on  n'est  pas  con- 
tent. Hélas  !  Dieu  me  menace-t-il  de  ce  côté-là  ? 
Priez  pour  nous,  mon  bon  ami. 

Le  temps  me  presse,  je  n'ajoute  rien.  Qu'ai-je  à 
ajouter  ?  Je  vous  aime,  tout  est  dit. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 
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XLIV 

.lu  même 

Dimaiicho  ii  juillet  iS/ji. 

Hier,  je  comptais  encore  partir  demain,  et  j'avais 
un  ordre  dembarquemcrit.  Vous  déviiez  bien 
m'écrire,  ou  me  faire  écrire  un  mot.  Parlez  de  moi 
au  bon  P.  Warin,  et  dites-lui,  s'il  vous  plaît,  que  je 
ne  me  suis  pas  trop  éloigné  du  bon  Dieu.  Je  vois 
ordinairement  Monseigneur  deux  ou  trois  heures 
par  jour.  Il  m'a  dit  cent  fois  qu'à  son  prochain 
voyage  de  Paris  on  ne  verrait  que  lui  aux  Oiseaux, 
qu'il  voulait  goûter  des  confitures  de  Mère  des  An- 
ges, et  tenir  des  discours  sans  fin  à  vos  chères  en- 
fants. Voudrez-vous  bien  me  rappeler  au  bon  sou- 
venir de  Madame  la  Supérieure  et  de  toutes  nos 
mères  ?  L'autre  jour  en  me  promenant  sur  la  gran- 
de place  d'Alger  avec  un  pauvre  petit  jeune  homme 
qui  parlait  de  courir  le  pays  sous  la  sauvegarde  de 
la  profession  de  foi  musulmane,  je  lui  ai  fait  pren- 
dre la  médaille  que  m'avait  donnée  sœur  Marie- 
Louise,  et  il  m'a  promis  qu'il  se  confesserait  ;  je 
compte  bien  qu'il  le  fera,  et  je  vous  demande  quel- 
ques prières  pour  lui.  Quant  à  sœur  Marie-Louise, 
elle  me  donnera  une  autre  médaille,  et  je  lui  don- 
nerai un  chapelet  fait  avec  les  olives  d'Hippone, 
cueillies  par  l'Evêque  sur  l'emplacement  de  la  basi- 
lique de  la  Paix.  Voilà  comment  il  est  bon  d'avoir 
des  amis  en  voyage.  Pour  vous,  mon  ami,  je  vous 
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garde  une  collection  d'autographes  arabes  et  autres 
dont  vous  tireriez  bien  huit  sous  en  les  revendant 
à  l'épicier.  Il  y  en  a  de  Monseigneur,  d'Abdel-Kader, 
du  Scheik  el  Arab,  d'Achmet  bey,  etc....  C'est  mon 
grand  plaisir  d'en  accroître  le  nombre,  en  songeant 
que  vous  y  prendrez  quelque  intérêt.  Je  rapporte 
aussi  un  yataghan,  un  burnous  qui  n'est  pas  beau  ni 
riche,  mais  qui  a  été  donné  il  y  a  deux  ans  à  Mon- 
seigneur à  Constantine,  et  qu'il  m'a  donné  ;  j'ai 
aussi  un  débris  de  {un  mot  illisible)  :  ce  sont  deux 
morceaux  de  bois  qui  par  hasard  formaient  une  croix 
quand  je  les  ai  trouvés.  Evidemment  je  vous  par- 
le de  toutes  ces  merveilles  pour  que  vous  ayez  envie 
de  me  voir  revenir. 

Dites  au  Père  BouUanger  que  le  Père  Rigaud,  qui 
a  fait  courageusement  toute  la  longue  campagne  du 
Chellif  avec  le  général  Baraguay  d'Hilliers  s'est 
acquis  l'estime  et  l'admiration  de  l'armée.  Toute  la 
petite  tête  du  clergé  d'Afrique,  à  commencer  par 
Monseigneur,  s'est  montrée  héroïque  cette  année. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  dans  leur  cou- 
rage on  ne  le  sait  pas. 

J'ai  essayé  de  lire  Rome  et  Lorette.  Pourquoi  les 
tristes  nécessités  de  la  vente,  telles  qu'Olivier  me  les 
fait,  m'ont-elles  poussé  à  écrire  ce  déplorable 
deuxième  volume  .►>  Mais  je  ne  veux  pas  parler  de 
cela  ;  je  voudrais  n'y  pas  penser.  Ah  !  comme 
j'abattrai  ce  deuxième  volume  s'il  y  a  une  deuxième 
édition,  et  comme  je  me  résignerai  désormais  à 
ne  pas  même  rentrer,  s'il  est  nécessaire,  dans  mes 
frais  d'encre  et  de  papier. 
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XLV 

A  M.  de  Dumast 

Alger,  i*''  août  iSlii. 
Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  j'ai  pris  l'Algérie 
bien  à  cœur,  puisque  m'y  voici  encore  après  tant  de 
projets  de  la  quitter.  Depuis  près  de  deux  mois,  je 
remets  de  huit  jours  en  huit  jours  à  partir  et  je  ne 
m'y  décide  pas.  J'ai  trouvé  dans  un  coin  du  Palais 
un  pêle-mêle  effroyable  de  papiers  arabes  et  fran- 
çais qui  sont  les  archives  du  Gouvernement,  j'en  ai 
entrepris  la  lecture  et  cette  occupation  me  retient 
encore.  Cependant  comme  mille  soins  importants 
me  rappellent  enfin  en  France,  et  que  j'ai  plus  d'une 
raison  de  me  déplaire  ici,  comme  d'ailleurs  mon 
cher  et  saint  évêque  nous  quitte  pour  aller  redeman- 
der la  santé  à  l'air  natal  ;  que  mes  investigations 
soient  ou  non  terminées,  je  partirai  le  20  août.  Je 
reviendrai  riche  de  faits,  riche  d'observations,  riche 
hélas  !  de  savoir  sur  les  hommes.  Je  reviendrai  peut- 
être  trop  riche,  car  je  sais  maintenant  tant  de  choses 
qu'il  est  possible  que  je  n'ose  plus  parler.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  voyage  m'aura  fait  vieillir  de  dix  ans.  Est- 
ce  un  avantage  ?  J'en  doute,  tant  je  porte  avec  peine 
le  poids  de  ces  douloureuses  expériences  accumulées 
en  trop  peu  de  temps  sur  mon  cœur.  J'éprouve  une 
tristesse  nouvelle  dans  ma  vie  et  que  je  ne  connais- 
sais point  encore,  la  douleur  d'un  citoyen  qui  recon- 
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naît  à  sa  patrie  ces  plaies  profondes  et  venimeuses 
dont  les  nations  ne  sont  jamais  guéries  que  par  le  fer 
et  le  feu.  Ah  !  mon  ami,  mon  cher  et  chrétien  ami, 
que  notre  pauvre  France  est  malade  et  honteuse- 
ment malade  !  Quelquefois  je  me  dis  :  faut-il  se 
préoccuper  de  cela  ?  Ma  patrie,  ce  n'est  pas  la 
France,  c'est  l'Eglise,  et  là  je  n'ai  plus  de  quoi  rou- 
gir. Mais  ce  n'est  là  qu'un  raisonnement,  et  je  sens 
à  ma  douleur  que  je  suis  Français  ;  oui,  sans  doute, 
je  le  suis,  mais  pourtant  je  me  montrerai,  si  j'en  ai 
l'occasion,  sans  pitié  pour  ce  pays  que  j'aime  ;  je  ne 
m'arrêterai  point  à  préparer  du  miel,  à  tresser  des 
fleurs  ;  je  lui  ferai  boire  sa  honte  dans  une  coupe 
d'airain,  et,  si  je  puis,  j'en  aiguiserai  encore  les 
bords  pour  que  cette  bouche  blasphématoire  soit  dé- 
chirée. Pardonnez-moi  tant  de  violence  ;  je  suis 
comme  malade  ;  il  me  prend  des  envies  de  m'isoler 
au  milieu  du  monde,  d'abjurer  tout  sentiment  de 
nationalité,  tout  ménagement  pour  l'injustice  et 
l'impiété  des  hommes  et  de  les  balafrer  de  ma  plume 
comme  d'un  fer  de  bourreau.  Je  le  ferais  si  j'étais 
aussi  sûr  de  mon  droit  que  je  le  suis  de  mon  cou- 
rage. Mais  je  m'examine  :  je  me  demande  si  la  prière 
ne  vaut  pas  mieux  pour  le  monde,  si  la  retraite  et  la 
pénitence  ne  valent  pas  mieux  pour  moi.  Que  me 
servira  de  me  faire  le  vengeur  de  Dieu  si  je  prends 
un  funeste  plaisir  à  ce  cruel  rôle,  si  j'y  mets  une  va- 
nité secrète,  si  je  deviens  devant  mon  Juge  enfin, 
ce  qu'est  le  bourreau  devant  les  hommes  ;  un  ins- 
trument odieux  et  méprisé.  J'ai  sondé  mon  âme,  et 
au  fond  de  ce  qui  me  paraissait  à  moi-même  une 
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fontaine  de  grâce  jaillie  sous  le  doigt  de  Dieu,  j'ai 
souvent  trouvé  toute  la  bourbe  de  l'orgueil  humain  : 
elle  montait,  elle  débordait,  elle  se  mêlait  à  ces  flots 
qui  m'avaient  semblé  si  purs.  N'est-ce  pas,  il  vaut 
mieux  se  taire,  étudier,  s'éprouver  longtemps,  et  ne 
livrer  sa  pensée  qu'après  s'être  donné  le  loisir  de  la 
juger  comme  la  pensée  d'un  autre,  et  d'en  effacer 
toute  colère,  toute  passion.  Je  suis  malheureux  de  ne 
pouvoir  aller  vous  consulter  comme  je  l'avais  tant 
espéré.  Mais  mon  frère  a  fait  la  folie  d'aller  s'établir 
à  Angers  ;  il  importe  que  je  l'y  voie  en  passant.  Vous 
savez  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ramener  ce  pau- 
vre enfant  qui  m'inquiétait  beaucoup  :  il  s'est  con- 
verti depuis  mon  départ,  le  vendredi-saint,  trois  ans 
jour  pour  jour  après  moi.  La  distance  où  Angers  se 
trouve  de  Nancy  détruit  entièrement  mes  chers  pro- 
jets. 

Vous  m'avez  envoyé  de  M.  Foisset  une  lettre  char- 
mante, c'est  encore  un  homme  que  j'aurais  voulu 
voir  ;  celui-là,  je  crois,  serait  des  vingt  comme  M.  de 
Beaufort  dont  vous  me  dites  tant  de  belles  choses  en 
si  peu  de  mots.  Vingt  !  et  vous  avez  raison,  vous 
n'êtes  peut-être  que  vingt  en  Europe,  contre  vingt 
fois  vingt  millions  d'intelligences  incertaines,  ou 
corrompues,  ou  tout  à  fait  abruties.  Et  si  vous  saviez 
quelle  corruption  et  quel  abrutissement.  Si  vous 
aviez  vu  comme  moi  cette  colonie,  cette  armée,  cette 
administration  !  Je  vous  le  dis  et  je  n'exagère  pas  : 
les  Arabes  valent  mieux  que  nous.  Durant  l'expédi- 
tion de  Tegdempt  et  de  Mascara,  je  couchais  avec 
plusieurs     autres    personnes    sous    la     tente     d'un 
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douaire.  Un  jour  je  m'y  trouvais  avec  deux  renégats 
français,  un  protestant,  un  juif,  et  le  possesseur  de 
la  tente,  Ben  Kaddour,  musulman.  Le  soir,  Ben  Kad- 
dour  et  moi  nous  fîmes,  chacun  de  notre  côté,  nos 
prières.  Savez-vous  ce  qui  parut  étonnant,  ce  ne  fut 
pas  de  voir  le  musulman  prier,  ce  fut  de  me  voir 
adorer  Dieu.  Le  musulman,  à  cause  de  cela,  me  prit 
en  amitié  :  je  suis  connu  chez  les  douaires  sous  le 
nom  de  Khodja  Marabout  ;  les  Français  m'appellent 
fanatique  et  illuminé.  Dans  les  commencements  on 
se  refusait  absolument  à  me  croire  sincère  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  que  l'on  commence  à  me  regarder 
non  plus  comme  un  hypocrite,  mais  comme  un  phé- 
nomène inexplicable  ;  et  Dieu  sait  pourtant  quelle 
espèce  de  chrétien  je  suis  ! 

Vous  me  parliez  dans  vos  dernières  lettres,  mon 
cher  ami,  d'un  bout  de  ruban  que  je  pourrais  bien 
rapporter  d'Afrique.  Je  conçois  bien  que  vous  ayez 
eu  ce  désir  là  pour  moi  ;  mais  d'une  autre  façon,  je 
ne  m'explique  pas  d'où  a  pu  vous  venir  une  pareille 
pensée.  Comment  voulez-vous  que  je  mérite  une 
décoration,  pourquoi  voulez-vous  que  je  la  désire  et 
que  je  consente  en  tous  cas  à  le  témoigner  ?  Non,  je 
ne  désire  rien  de  semblable,  et  je  ne  demanderais 
à  Dieu,  si  cela  m'était  offert,  que  la  force  de  refuser 
modestement.  Ce  serait  une  grande  folie,  à  l'âge  que 
j'ai,  ayant  le  bonheur  d'être  chrétien  depuis  plus  de 
trois  ans,  de  m'attacher  encore  à  ces  hochets.  Vau- 
drai s-je  beaucoup  mieux  et  m'aimeriez-vous  beau- 
coup plus  parce  que  j'échangerais  contre  quelques 
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engagements  la  faculté  de  porter  un  ruban  rouge  qui 
me  signalerait  comme  un  héros,  ou  comme  un  fami- 
lier de  ministère,  deux  sortes  de  gloire  dont  je  n'ai 
point  envie?  Je  vous  avouerai  que,  l'an  passé,  travail- 
lant à  un  livre  dont  j'ai  le  projet  depuis  longtemps, 
■je  fis  sur  la  croix  d'honneur  un  chapitre  qui  me 
parut  assez  bien  tourné,  mais  de  nature  à  m'ôter 
pour  jamais  toute  espérance  d'avoir  la  décoration. 
Cela  me  fit  réfléchir,  et  je  fus  en  suspens,  car  il  fal- 
lait faire  un  sacrifice  qui  me  paraissait  dur  des  deux 
côtés  ;  le  chapitre,  je  vous  le  répète,  était  fort  bien 
venu  et  sorti  de  l'àme  comme  un  cri  de  vérité.  Je 
restai  à  ruminer  là-dessus  deux  jours,  et  la  vanité 
d'artiste  enfin  l'emporta  sur  l'autre.  J'ignore  main- 
tenant si  je  publierai  mon  livre,  mais  depuis  ce 
temps-là,  je  vous  l'atteste,  la  croix  dite  d'honneur 
n'a  guère  pesé  sur  mes  pensées.  Monseigneur  a  de- 
mandé pour  moi  une  décoration  au  Saint-Père. 
Celle-là  j'aimerais  l'obtenir,  et  je  suis  prêt  à  m'en 
passer.  Hélas  !  de  quelles  inutilités  l'on  s'occupe  !  Je 
me  rappelle  qu'étant  tout  enfant  je  ne  trouvais  rien 
de  si  beau  et  de  plus  digne  d'envie  qu'une  belle  veste 
de  postillon  ;  c'était  mon  rêve  et  mon  château  en 
Espagne  d'être  postillon  un  jour.  Après  cela,  j'ai 
beaucoup  désiré  d'être  cuirassier  :  vous  voyez  que 
j'ai  payé  mon  tribut. 

Cher  ami,  vous  me  demandez  d'être  expressif  :  j'ai 
peur  de  l'avoir  été  trop,  tant  voici  un  griffonnage 
amical,  qui  va  vous  parvenir  sans  points,  accents  ni 
virgules  et  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  relire.  Tant 
pis,  j'aime  mieux  être  plus  incorrect  et  vous  écrire 
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plus  longtemps.  Ne  me  dites-vous  point  de  vous 
écrire  mes  projets  ?  Les  projets  essentiels  sont  de 
faire  les  livres  comme  toujours,  Ad  majorem  Dei 
gloriam,  et  de  tout  subordonner  à  ce  but  ;  car  même 
le  silence  le  plus  long  ne  serait  que  pour  m'y  prépa- 
rer, le  goût  de  la  retraite  la  plus  profonde  et  de  l'in- 
cognito le  plus  absolu  ne  combattront  pas  chez  moi 
ce  projet  unique  et  ne  ferqnt  que  le  fortifier.  Après 
cela,  pour  ma  vie  à  moi,  c'est  la  moindre  des  choses. 
J'ai  quelquefois  envie  d'avoir  une  famille  ;  d'autres 
fois,  j'ai  envie  de  rester  libre  et  seul  comme  le  mis- 
sionnaire ;  ordinairement,  je  ne  songe  à  rien  de  tout 
cela,  et  je  pourrais  autant  dire  de  quel  côté  le  vent 
soufflera  dans  huit  jours  que  je  pourrais  dire  vers 
quel  point  se  dirigeront  les  vaines  fumées  que  forme 
parfois  l'ennui  de  mon  cœur.  Je  ne  m'engage  envers 
personne  à  penser  deux  heures  de  suite  de  la  même 
façon  là-dessus,  surtout  depuis  que  je  suis  libre  du 
grand  souci  de  mes  dettes,  qui  sont  enfin  payées. 

Ma  santé  est  assez  bonne.  Dieu  de  ce  côté-là  m'a 
traité  encore  en  enfant  gâté,  car  j'ai  affronté  beau- 
coup de  fatigues,  j'ai  fait  deux  longues  campagnes  et 
je  n'ai  jamais  pris  la  moindre  précaution.  Je  tra- 
vaille jour  et  nuit,  comme  en  France,  j'ai  jeté  les 
ceintures  qui  me  gênaient  et  je  me  porte  mieux  qu'à 
Paris,  quoique  très  fatigué,  parce  qu'il  n'y  a  nul 
moyen  de  ne  point  l'être  par  la  température  la  plus 
lourde  et  la  plus  inconstante  qu'on  ait  encore  vue 
dans  ce  pays.  Je  suis  peiné  de  vous  savoir  malade, 
mais  je  suis  convaincu  que  ce  ne  sera  rien.  Si  pour- 
tant il  fallait  mourir,  pourquoi  s'inquiéter,  pourquoi 
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voulez-vous  que  Dieu  ne  pardonne  pas  à  une  pauvre 
créature  qui  veut  Vaimer.  Est-ce  que  nous  pouvons 
l'aimer  autrement  que  par  le  vouloir,  est-ce  que  nous 
sommes  dignes  de  l'aimer  autrement,  est-ce  qu'il 
n'est  pas  mort  pour  racheter  et  suppléer  ?  Nous  ne 
sommes  faibles  que  pour  être  confiants,  et  il  n'exige 
de  pauvres  malades  comme  nous  que  de  nous  en 
remettre  à  lui.  Adieu  et  tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,   de  vos  nouvelles, 
poste  restante  à  Toulon. 


XLVI 

Au  Même 


Paris,  17  septembre  1841. 

Que  vous  êtes  bon  de  ne  pas  m'oublier.  Je  n'ai 
point  votre  grande  lettre,  je  vais  la  faire  venir  ;  je 
veux  avoir  et  garder  tous  les  chers  témoignages  de 
votre  affection.  Malgré  tous  mes  désirs,  je  n'ai  pu 
vous  aller  voir,  il  m'a  fallu  revenir  comme  un  trait. 
Mais  ne  viendrez-vous  pas  cet  hiver  ?  J'ai  immensé- 
ment besoin  de  causer  avec  vous,  et  de  la  France  qui 
m'afflige  au-delà  de  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire,  et 
de  l'Univers  qui  m'inquiète,  et  de  l'Union  qui  va  pré- 
cipiter sa  ruine,  et  surtout  de  moi,  tant  pour  le  passé 
que  pour  l'avenir.  Je  voudrais  refondre  dans  voire 
creuset  toute  la  bonne  matière  que  j'ai  si  mal  façon- 
née ;    je    voudrais    enfin   vous    consulter    sur    mon 
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travail  algérien  que  je  n'ose  entreprendre  tant  il  me 
semble  difficile  de  faire  un  seul  ouvrage  des  maté- 
riaux divers  que. j'ai  rapportés,  et  tant  il  est  impossi- 
ble d'en  faire  deux.  J'ai  des  choses  très  graves  à  dire, 
des  idées  que  j'aurais  besoin  de  soumettre  à  votre 
discussion,  j'en  ai  de  moins  sérieuses  qui  sont  pres- 
qu'aussi  essentielles,  et  qui  cependant  jurent  avec  les 
premières  ;  je  suis  enfin,  mon  cher  ami,  dans  la  plus 
grande  perplexité,  et  par  la  confiance  infinie  q'ie 
j'ai  en  vous,  vous  pourriez  m'en  sortir. 

La  troisième  édition  annoncée  en  vente  des  Pèleri- 
nages n'était  qu'un  nouveau  tirage  de  la  deuxième 
pleine  de  fautes  et  détestable  de  toutes  les  façons.  Il 
s'en  réimprime  une  quatrième  (la  troisième  de  (ait) 
que  j'avais  préparée  à  la  hâte  avant  de  partir,  et 
qu'Olivier,  le  plus  détestable  des  éditeurs,  ne  ter- 
mine pas,  j'ignore  pourquoi,  car  cette  prétendue 
troisième  édition  est  épuisée  entièrement  depuis 
plus  d'un  mois,  et  je  n'ai  pu  moi-même  avoir  un 
exemplaire  que  je  voulais  donner.  J'ai  fait  peu  de 
changements  ;  j'en  aurais  fait  davantage  et  de  meil- 
leurs si  j'avais  pu  vous  consulter. 

L'Espérance  m'a  bien  favorablement  traité.  J'en 
ai  déjà  remercié  M.  de  Bazelaire  ;  soyez  assez  bon 
pour  remercier  en  mon  nom  le  très  cher  Maurice  de 
Foblant,  car  je  n'-ai  pas  encore  le  temps  de  lui  écrire. 
11  faudra  bientôt  une  nouvelle  édition  de  Rome  et 
Lorette  ;  je  veux  en  rejeter  plus  de  la  moitié  du 
deuxième  volume  qui  me  déplaît  immensément, 
malgré  la  faveur  avec  laquelle  certaines  personnes 
ont  traité  cette  partie,  qu'ils  disent  amusante,  d'un 
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livre  qui  ne  devrait  pas  être  amusant  de  cette  façon- 
là.  C'est  là-dessus  encore  qu'il  faudra  de  toute  néces- 
sité vous  consulter. 

Je  ne  sais  rien  du  collège  de  Juilly,  et  rien  du  col- 
lège Stanislas;  je  n'ai  personne  à  cet  égard  qui  puisse 
me  renseigner.  Je  sais  seulement  que  ces  deux  mai- 
sons se  trouvent  dans  la  main  des  disciples  de 
M.  l'abbé  Bautain,  et  je  dirai  entre  nous  que  ce  titre 
de  disciples  de  quelqu'un  ne  me  plaît  pas  dans 
l'Eglise.  Il  faut  être  fondateur  d'ordre  et  avoir  des 
enfants.  Mais  je  donne  là  un  sentiment  non  une 
raison.  Je  n'ai  point  de  raisons  contre  M.  l'abbé  Bau- 
tain ;  je  ne  puis  en  avoir  sur  des  matières  tellement 
au-dessus  de  ma  portée.  Je  vous  confesse  un  instinct 
craintif  que  j'ai,  à  cause  de  ma  faiblesse,  contre  tout 
ce  qui  a  pu  païaître  nouveau  ou  peu  soumis. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  ne  m'oubliez  pas  dans  vos 
prières  ;  écrivez-moi,  instruisez- moi,  grondez-moi. 
Tout  cela  c'est  m'aimer.  Bien  à  vous  en  Notre-Sei- 
gneur.  Je  compte  bien  que  vous  daignerez  présenter 
mes  très  humbles  respects  à  Mme  de  Dumast. 

Louis    \  EUILLOT 

Les  Riancey  m'ont  proposé  de  travailler  à  VUnioii  ; 
j'ai  refusé.  Je  resterai  à  VUnivers  jusqu'à  la  fin.  Mais 
je  dois  dire  que  leur  affaire  telle  qu'ils  me  l'ont  ex- 
pliquée, se  justifie  et  n'est  pas  mal  conçue. 
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XLVII 

A  M.  l'abbé  Morisseau 

18/Î1. 
Mon  cher  Ami, 

Donnez-moi  vite  de  vos  nouvelles,  car  je  vais  re- 
partir pour  Alger,  dans  un  mois,  et  j'y  passerai 
trois  mois  encore.  J'ai  à  y  terminer  des  éludes  et  à 
y  prendre  un  ordre  de  renseignements  que  j'avais 
forcément  négligés  (i).  C'est  du  reste  le  ministre 
qui  me  renvoie,  et  cette  course  ne  compromet  pas 
ma  position,  au  contraire.  Elle  sera,  je  pense,  pour 
moi  la  source  de  quelques  avantages,  et  n'y  eût-il 
que  celui  de  me  faire  faire  au  retour  un  ouvrage 
plus  complet,  ce  serait  immense.  Pourtant,  je  re- 
grette un  peu  de  quitter  sitôt  ma  mère  et  mes  sœurs 
qui  croyaient  bien  me  tenir  pour  longtemps.  Cepen- 
dant la  volonté  de  Dieu  est  ici  claire  et  manifeste  ;  je 
n'ai  point  sollicité  cette  mission  et  je  ne  pouvais  la 
refuser,  il  n'y  a  donc  qu'à  obéir. 

Vous  prierez  pour  moi  comme  vous  avez  toujours 
fait,  mon  cher  ami,  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être 
en  relation  avec  vous,  et  ces  bonnes  prières  me  feront 
faire  ce  voyage  aussi  heureusement  que  l'autre. 

Bien  à  vous  du  fond  du  cœur, 

Louis  Veuillot. 

(1)  Ce  second  voyage  n'eut  pas  lieu. 
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4  octobre. 
Cette  lettre  était  restée  sur  ma  table  ;  je  la  rouvre 
pour  vous  remercier  de  celle  que  je  reçois  à  l'instant 
de  vous.  Que  vous  êtes  bon  de  tant  m'aimer  !  Je  tra- 
vaille avec  zèle  à  la  seconde  édition  de  Rome  et 
Lorette  qu'on  réimprimera  pendant  mon  absence. 
Puisque  vous  n'avez  pas  reçu  la  première  édition, 
malgré  l'ordre  que  j'en  avais  donné,  je  vous  enverrai 
cette  seconde  qui  offrira  quelques  changements  et 
quelques  adjonctions.  Dieu  bénissant  cet  ouvrage, 
il  faut  le  faire  le  moins  mauvais  possible.  Adieu, 
très  cher  Ami.  Priez  pour  moi.  Mes  sœurs  vont  bien. 
Elles  vous  remercient  de  penser  à  elles.  Leurs  vacan- 
ces finissent  aujourd'hui,  et  nous  allons  tous  les  trois 
dîner  chez  ma  mère.  Mon  frère  m'était  venu  voir. 
Il  est  retourné  à  Angers  depuis  quinze  jours. 


XLVIII 

A  M.  Lelièvre  (i) 

Paris,  5  novembre  i8âi- 
Monsieur, 

Voudrez-vous  prier  M.  Despierre  de  m'écrire  s'il 
est  temps  de  revenir  sur  l'affaire  de  M.  Cachet  P  Je 
pense  qu'il  convient  de  parler  si  M.  Cachet  a  obtenu 

.(1)  Homme  d"œuvres  de  Lille.  —  Louis  Veuillot  se  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  son  fils  Ernest,  alors  adolescent, 
qui  devint  un  saint  prêtre  et  dont  Mgr  Baunard  a  écrit  la 
vie.  —  On  trouvera  ci-après  plusieurs  lettres  à  Ernest  Le- 
lièvre. 
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la  retraite  à  laquelle  lui  donnent  droit  ses  services, 
ou  si  malgré  ses  services  elle  lui  est  refusée. 

Je  serais  maintenant  à  peu  près  libre  de  faire  le 
voyage  de  Lille.  Etes-vous  libre  de  votre  côté  de  me 
donner  l'hospitalité  que  vous  m'avez  très  gracieuse- 
ment offerte  ?  Je  me  promets  beaucoup  d'agrément 
de  cette  petite  excursion,  mais  je  serais  encore  plus 
heureux  si  je  pouvais  espérer  qu'elle  tournera  à 
l'avantage  d'une  cause  à  laquelle  je  ne  saurais  sans 
quelque  scrupule  dérober  une  seule  de  mes  journées. 
Dans  ce  but,  permettez-moi  de  vous  demander  oii 
en  est  le  projet  de  fondation  d'un  journal  catholique 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'entretenir.  Je  crois,  si 
les  choses  étaient  assez  mûres,  que  je  pourrais  être 
de  quelque  secours,  et  cette  perspective  me  déciderait 
tout  à  fait. 

Veuillez  me  rappeler  au  bon  souvenir  de  M.  Kolb, 
et  croire.  Monsieur,  aux  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection que  vous  m'avez  inspirés. 

Louis   ^  EUILI.OT. 


XLIX 

A  M.  de  Duniast 

Paris,  i5  novembre  i84i. 

Très  cher  ami,  j'ai  remis  de  jour  en  jour  à  vous 
écrire,  parce  que  tous  les  jours  j'attendais  poui  vous 
en  informer,  un  ordre  de  départ  qui  n'arrive  pas,  et 
je  ne  sais  plus  même  si  je  partirai.  Ce  retard  m'aura 
dérangé,  je  suis  resté  en  suspens,   ne  sachant  que 
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faire,  travaillant  à  ceci,  à  cela,  sans  suite  et  sans 
goût.  Il  en  est  résulté  trois  ou  quatre  autres  chapitres 
nouveaux  pour  le  second  volume  de  Rome  et  Lorette, 
qui  va  se  trouver  tout  à  fait  changé.  Vous  n'en  serez 
pas  mécontent,  ni  moi  non  plus,  ni  personne,  je 
pense.  A  propos  de  Rome  et  Lorette,  il  est  entendu 
que  les  épreuves  vous  seront  envoyées  ;  vous  taille- 
rez,rognerez,  vous  ferez  à  votre  guise  et  les  ordres  les 
plus  précis  sont  donnés,  sous  la  sanction  des  mena- 
ces les  plus  sévères,  pour  que  l'on  se  conforme  en 
tout  à  votre  bon  plaisir.  Trop  heureux  l'éditeur,  mais 
surtout  l'auteur,  de  rencontrer  un  prote  comme 
vous.  J'ai  hâte  de  voir  la  bonne  physionomie  qu'aura 
ce  livre  sortant  de  vos  mains. Olivier  veut  aussi  réim- 
primer, en  ouvrages  de  luxe  pour  Keepsake.  (quel 
mot  !)  vos  chers  Pèlerinages.  Nouvelle  besogne  pour 
vous,  mais  pas  plus  de  reconnaissante  amitié  de  ma 
part.  Vous  avez  tout  ce  que  j'en  puis  donner. 

Votre  lettre  m'a  fait  du  bien.  Je  la  garde,  à  part 
de  toutes  les  autres,  pour  la  relire  quand  je  me  sen- 
tirai trop  découragé.  Au  fait,  qu'est-ce  que  c'est  pour 
nous  que  l'impossible,  sinon  la  meilleure  raison  d'es- 
pérer ?  Soyez  tranquille,  je  prierai  en  travaillant 
cette  Afrique,  et  mon  cœur  trouvera  dans  la  prière- 
ce  que  ni  mes  yeux  ni  ma  raison  ne  peuvent  voir 
pour  me  consoler. 

L'Evêque  a  écrit  à  Alger  qu'il  passerait  à  Paris  ;  je 
l'attends,  et  je  m'étonne  qu'il  ne  soit  point  encore 
venu.  Il  ne  tient  guère  à  ces  sortes  de  résolutions,  et 
peut-être  est-il  à  cette  heure  en  route  pour  son  dio- 
cèse. J'aimerais  tout  autant  cela.  Je  ne  sais  pourquoi 
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il  a  écrit  qu'il  ne  voulait  point  abandonner  Alger. 
Il  n'a  point  été  question  de  lui  donner  une  autre 
résidence.  Je  le  tenais  de  M.  Guizot  avant  la  publi- 
cation de  sa  lettre.  J'aurais  préféré  qu'il  s'en  allât 
retrouver  son  peuple,  tout  simplement.  La  moindre 
parole  ne  peut  servir  qu'à  entretenir  là-bas  de  fâ- 
cheuses irritations. 

Si  je  ne  pars  point,  vous  le  saurez  bientôt.  Je  ne 
vous  en  enverrai  pas  moins  mes  épreuves,  et  vous 
aurez,  au  lieu  des  palmes  africaines  promises,  les 
seules  palmes  du  martyr.  C'est  un  métier  de  martyr, 
cher  ami,  que  vous  voulez  bien  faire  pour  moi. 
Adieu,  mes  très  humbles  respects  à  Mme  de  Dumast. 
Je  prie  Dieu  que  vous  m'aimiez  toujours, 

Louis  Veuillot. 


Au  Même 

II  décembre  i84i. 

Très  cher  ami,  j'allais  vous  écrire  hier  quand  votre 
lettre  double  m'est  arrivée,  et  j'ai  remis  au  lende- 
main pour  y  répondre,  voulant  selon  vos  fraternels 
désirs,  méditer  le  billet  cacheté. 

Je  ne  vous  remercie  pas  ;  nous  savons,  grâce  à 
Dieu,  vous  et  moi,  que  la  vraie  amitié  est  au-dessus 
des  remerciements.  Je  trouve  tout  simple  que  vous 
songiez  à  mon  bonheur,  et  que  vous  preniez  soin  de 
mon  avenir.  Cela  dit,  je  vous  réponds  franchement 
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qu'il  n'est  plus  temps,  ou  qu'il  n'est  pas  temps  en- 
core de  songer  aux  joies  d'hynlen.  Il  y  a  un  an,  j'au- 
rais très  volontiers  consenti  ;  j'aurais  eu  tort  ;  mais 
mon  cœur  était  tout  en  l'air.  La  jeunesse,  les  illu- 
sions y  jetaient  leur  dernier  feu.  J'étais  sans  doute 
mal  façonné  encore  à  la  vigueur  de  la  vie  chrétienne, 
ou  plutôt  n'en  acceptant  que  par  contrainte  les  de- 
voirs, ces  devoirs  me  semblaient  bien  rigoureux.  Je 
m'en  suis  fait  des  amis,  et  j'ai  terminé  la  guerre 
civile  à  la  façon  d'Henri  IV.  Dieu  seul  à  présent 
règne  et  gouverne  chez  moi.  J'ai  profité  de  Ja  paix 
pour  contempler  paisiblement  ce  que  j'avais  à  faire. 
J'ai  vu  mon  frère  d'une  santé  assez  frêle,  et  sans  état; 
mes  sœurs,  grandes,  robustes  et  sans  le  sou  ;  j'ai  vu 
un  état  social  qui  me  pressait  de  plus  en  plus  de  lui 
déclarer  la  guerre.  Alors,  j'ai  pris  mon  parti.  Je  rési- 
gnerai prochainement  en  faveur  de  mon  frère  l'au- 
guste emploi  de  sous-chef.  Mon  frère  aura  par  là  un 
avenir,  et  moi,  libre  de  ce  souci,  je  vaquerai  tran- 
quillement à  dire  à  mon  époque  des  vérités  qui  ne 
permettent  guère  que  je  sois  peu  ou  prou  l'employé 
du  gouvernement.  Si  mes  livres  me  rapportent  quel- 
que chose  au-delà  des  besoins  d'une  existence  qui 
n'en  a  maintenant  que  de  fort  bornés  (j'ai  payé 
toutes  mes  dettes)  ce  surplus  formera  la  dot  de  mes 
sœurs.  J'ai  besoin  pour  cela  de  20.000  fr.,  car  je  no 
peux  guère  leur  donner  un  honnête  homme  à  moins 
de  10.000  fr.  pièce.  Je  n'y  suis  pas,  mais  j'y  puis 
arriver.  Ensuite,  mon  cher  ami,  nous  nous  occupe- 
rons de  moi  et  j'en  vaux  encore  la  peine.  Mais  je 
serai  un  peu  fané. 
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Ne  dites  pas  que  je  raisonne  comme  un  fou.  Je 
parle  gaiement  de  choses  très  sérieuses.  Toute  la 
sagesse  du  monde  ne  peut  faire  que  je  n'aie  mon 
frère  à  caser,  et  vingt  mille  francs  à  chercher  pour 
mes  sœurs.  Toute  la  sagesse  du  monde  ne  peut  faire 
que  je  n'aie  à  rompre  avec  le  monde  pour  combattre 
sans  relâche  sous  les  bannières  de  Dieu. 

Je  prévois  des  dégoûts,  des  tristesses,  des  lassitu- 
des ;  je  les  prévois,  et  je  dirais  presque  j'y  compte. 
L'humanité  est  si  misérable  qu'elle  n'est  pas  con- 
tente, même  dans  le  sacrifice.  Mais  j'ai  assez  vécu 
pour  savoir  que  les  joies  de  l'égoïsme  sont  moindres 
encore,  et  je  suis  assez  chrétien  pour  ne  les  désirer 
pas.  Puis-je  m'étabïir  dans  mon  enclos,  laissant  mes 
sœurs  et  mon  frère,  moins  forts  que  moi,  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  pourront  ?  Puis-je  borner  mes 
actes  de  foi  à  dire  mes  grâces  après  deux  bons  repas 
que  je  ferai  chaque  jour  ?  Non,  mon  cher  ami.  Dieu 
m'a  donné  ces  enfants,  je  ne  les  abandonnerai  pas  , 
Dieu  m'a  donné  un  glaive,  je  ne  le  laisserai  pas  se 
rouiller.  Et  advienne  de  moi  que  pourra  ?  C'est  la 
chose  dont  je  n'ai  point  à  m'occuper.  Dieu  m'impo- 
sant  d'autres  soins,  évidemment  celui-là  le  regarde. 

Maintenant  faites  de  cette  réponse  ce  que  j'ai  fait 
de  la  question  :  brûlez-la.  Je  ne  voudrais  pour  rien 
au  monde  qu'il  restât  trace  quelconque  de  tous  ces 
détails,  dus  et  donnés  seulement  à  votre  amitié.  Un 
jour  je  vous  demanderai  de  m'aider  à  trouver  une 
bonne  femme  pour  mon  frère,  très  gentil  garçon, 
excellent  chrétien,  qui  a  maintenant  23  ans,  et  qui 
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aura  bientôt,   s'il  plaît  à  Dieu,   une  jolie  place  de 
3.000  francs. 

Pour  le  surplus  de  votre  lettre,  je  ne  vais  point  en 
Afrique,  et  rassurez-vous  au  sujet  des  Pèlerinages. 
ces  plus  gâtés  de  vos  neveux.  Il  est  question  de  les 
réimprimer,  mais  non  pas  tout  de  suite,  et. ils  ne 
paraîtront  plus,  je  vous  le  promets,  que  peignés, 
lavés  et  attiffés  par  vous,  qui  vous  y  entendez  si  bien. 

Je  vous  embrasse  et  suis  tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 


LI 

Au  Même 


Paris,  le  3  janvier  18(^2. 

Bonne  année,  mon  cher  ami,  à  vous  et  aux  vôtres, 
et  vous  savez  comme  je  l'entends.  En  fait  de  biens 
et  de  faveurs,  que  Dieu  vous  donne,  et  à  moi,  cette 
disposition  d'âme  qui  fait  accepter  avec  reconnais- 
sance tout  ce  qui  vient  de  lui,  la  joie  humaine,  et 
l'épreuve,  cette  joie  à  long  terme,  mais  plus  sûre 
que  toutes  les  autres  et  vraiment  divine.  Qu'il  nous 
laisse  des  amis  attentifs  à  prier  pour  nous  ;  s'il  nous 
les  prend,  qu'il  les  prenne  pour  le  ciel  011  ils  prie- 
ront mieux.  Nos  plus  ferventes  prières  ici-bas  sont 
souvent  celles  de  la  contrainte,  et  là-haut,  nous 
prierons  par  amour.  Voilà  tout  le  secret  des  dou- 
leurs humaines  et  tout  le  secret  de  la  mort.  Mais  ce 
n'est  un  secret  que  pour  les  savants  ;  il  n'y  a  pas  de 
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mystères  pour  qui  sait  que  Dieu  est  bon  ;  et  qui  ne 
peut  le  savoir  ?  Je  ne  vous  souhaite  rien  en  défini- 
tive, que  d'aimer  Dieu  de  plus  en  plus,  et  c'est  ce 
que  je  souhaite  pour  moi.  Je  m'aime  comme  vous- 
même. 

Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  écrit  depuis  si  long- 
temps ?  Mille  raisons,  mille  travaux  et  un  très  gros 
rhume  m'en  ont  empêché.  Je  voulais  avant  la  fin 
de  l'année  donner  quelques  articles  à  VUnivers  pour 
quelques  abonnés  qui  tiennent  à  ma  collaboration. 
Il  a  fallu  aussi  fournir  de  la  copie  à  cette  petite 
revue  de  la  confrérie,  oii  je  veux  absolument  que 
vous  fassiez  quelque  chose,  vingt  lignes,  trente 
lignes,  pour  l'amour  du  bon  Dieu  et  moi.  Je  m'y 
suis  presque  engagé.  C'est  quelque  chose  de  si  hum- 
ble, qu'il  y  a  grâce  divine,  j'en  suis  sûr,  et  bonne 
grâce  humaine,  à  s'en  mêler. 

J'ai  voulu  faire  votre  feuilleton  pour  le  numéro 
type  de  l'Espérance.  Je  l'ai  commencé  ;  j'en  ai  fait 
quatre  pages,  mon  rhume  est  venu,  j'ai  eu  la  fièvre 
et  je  n'ai  pu  finir,  mais  l'intention  y  était  bien.  Je 
m'en  voudrais  de  vous  refuser,  seulement  la  grande 
difficulté  pour  moi  est  de  faire  quelque  chose  de  cir- 
constance. Cela  exige  toujours  un  certain  convenu 
dont  j'ai  horreur.  Néanmoins,  j'avais  commencé  et 
je  vois  par  ce  commencement  que  vous  n'avez  rien 
perdu. 

J'ai  fait  vos  commissions,  mis  vos  lettres  à  la 
poste,  parlé  à  Mallac  pour  VEspérance.  Mallac  est 
chef  de  cabinet  à  l'Intérieur,  et  spécialement  chargé 
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des  journaux.  Mais  c'est  une  tète  en  l'air.  J'y  revien- 
drai. 

Cazalès  m'a  écrit  ;  il  a  pris  la  soutane  et  reçu  la- 
tonsure.  Il  travaille,  il  prie,  il  est  heureux. 

On  me  dit  qu'il  se  fait  contre  moi  un  orage  énor- 
me parmi  les  chrétiens  et  quelques  autres,  à  l'occa- 
sion de  mes  articles.  On  me  reproche  de  n'être  pas 
charitable,  je  n'y  suis  guère  sensible.  Cependant  je 
verrai  à  me  modérer.  Les  politiques  me  trouvent 
injuste  envers  les  Débats  et  Michel  Chevalier  ;  les 
dames,  injuste  envers  l'Opéra  ;  les  unionistes,  de 
mauvais  ton.  Il  faudrait  dit-on  ne  pas  toucher  aux 
questions  irritantes  ;  je  crois  tout  au  contraire  qu'il 
ne  faut  toucher  qu'à  celles-là  !  Votre  pensée,  là-des- 
sus ? 

Avez-vous  une  bonne  femme  à  me  donner  pour 
un  garçon  de  vingt-quatre  ans  ;  bon  et  fort  ;  con- 
verti de  ma  façon  depuis  dix-huit  mois,  pieux 
comme  un  ange,  fort  doux,  fort  gai,  fort  spirituel, 
remarquablement  intelligent,  propriétaire  d'un  éta- 
blissement d'horlogerie  très  convenable.  Un  garçon 
qui  fera  certainement  fortune  et  à  qui  je  donnerais 
demain  ma  sœur,  si  j'y  pouvais  joindre  une  dot.  II 
lui  faudrait  i5.ooo  fr.  Je  vous  le  recommande  pour 
une  fille  chrétienne  au  bonheur  de  laquelle  vous- 
tiendriez  beaucoup.  Je  ne  connais  rien  d'aussi  par- 
fait que  ce  jeune  homme-là.  Adieu  très  cher  ami. 
Je  suis  votre  frère  cadet.  Je  vous  aime  et  je  vous 
embrasse   en  N.-S. 

Louis  VEun.LOT. 
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LU 

Au  Même 

28  janvier  (42). 

Très  cher  ami,  je  n'ai  reçu  qu'hier  soir  à  neuf 
heures,  en  rentrant,  votre  bonne  lettre  du  26  jan- 
vier. Je  commence  toujours  par  faire  en  gros  une 
lecture  de  vos  lettres  chez  mon  portier,  et  je  monte 
ensuite  pour  relire  une  seconde  fois  à  loisir.  Vous 
allez  voir  l'inconvénient  de  ce  procédé.  Quand  j'ai 
vu  que  vous  me  parliez  de  votre  brochure,  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  songé  moi-même  à  l'annoncer, 
et  ne  voulant  pas  remettre  la  chose  au  lendemain,  je 
suis  allé  tout  de  suite  à  l'Univers,  et  je  n'ai  pas 
pris  garde  que  vous  m'aviez  envoyé  un  numéro  de 
T Espérance  pour  guider  ma  réclame.  En  sorte  que 
j'en  ai  fait  une  qui  ne  vaut  pas  celle  de  M.  de  Lan- 
driau.  Voilà  toute  l'aventure  :  vous  trouverez  que  ce 
n'était  pas  la  peine  d'expliquer  si  longuement  pour- 
quoi ma  réclame  est  mal  construite.  Mais  moi  je 
n'aime  à  faire  négligemment  rien  de  ce  que  je  fais 
pour  vous. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  de  tout  ce  mois,  mais  vous 
ne  sauriez  imaginer  combien  j'ai  travaillé.  Ce  que 
vous  en  avez  vu  dans  l'Univers  n'est  rien.  J'ai  réglé 
cinquante  comptes  arriérés  de  correspondance,  j'ai 
écrit  deux  volumes  à  mes  sœurs,  dont  il  est  temps 
•que  je  pense  à  compléter  l'éducation  par  un  certain 
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commerce  d'idées  qui  ne  doivent  prendre  ces  petites 
filles  au  dépourvu  si  le  bon  Dieu  les  retire  de  leur 
couvent.  Elles  savent  tout  uniment  lire,  écrire, 
coudre  et  compter.  Je  borne  là  très  volontiers  leur 
instruction  ;  ce  qu'elles  pourraient  apprendre  du 
"reste,  dans  l'humble  condition  qui  leur  est  réservée, 
ne  vaudrait  pas  pour  elles  de  savoir  faire  cuire  un 
œuf  ou  raccommoder  un  bas.  Seulement,  il  faut 
qu'elles  sachent  aussi  quelque  peu  penser  et  sentir  ; 
ces  cœurs  candides  battent  de  l'aile,  il  leur  faut  un 
essor,  et  je  leur  ouvre  des  espaces  qu'ils  auraient  pu 
ne  pas  choisir.  Cette  correspondance  m'est  chère. 
J'ai  du  bonheur  à  me  sentir  aimé  de  ces  enfants,  qui 
sont  bien,    depuis  la  mort    de    mon    vénéré    père, 

mes   véritables   enfants Je   pleure   tout   à   fait 

comme  un  papa  quand  je  vois  ce  qu'il  y  a  en 
elles  de  bon,  de  pieux  et  de  reconnaissant,  c'est 
un  remède  excellent  pour  dissiper  les  fumées 
qui  me  montent  quelquefois  à  la  tête,  pour  cal- 
mer les  grands  orages  qui  s'émeuvent  dans  mon 
cœur  ;  car  je  suis  admirable  pour  prêcher  le  stoï- 
cisme, et  j'ai  au  dedans  de  moi  des  langueurs  de 
jouvenceau.  Mais  voyez  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  être 
charmé.  Mes  sœurs  m'ayant  écrit  comment  elles 
passaient  leur  temps,  je  leur  avais  dit  ce  que  je  fai- 
sais du  mien.  Voilà  ce  que  me  répond  Annette,  l'aî- 
née ;  je  vous  donne  son  orthographe  ;  elle  ajoute  ce 
me  semble,  à  de  pareilles  pensées,  un  nouveau  prix  : 
«  Nous  avons  bien  prié  le  bon  Dieu  pour  qu'il  dirige 
ta  main  et  qu'il  touche  le  cœur  des  personnes  qui  te 
liront.  Quand  je  pense  que  le  soir  nous  nous  cou- 
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chons  bien  tranquilles,  et  que  toi,  tu  est  dans  ta 
chambre,  près  de  ton  lit,  à  te  creuser  la  tête.  Tu  ne 
te  couches  qu'après  avoir  beaucoup  écrit  et  peut- 
être  bien  affligé  en  pensant  au  peu  de  fruit  qu'au- 
ras tes  veilles.  Le  bon  Dieu  ne  te  quitte  pas  il  conte 
chaque  lettre  que  tu  forme  et  elles  ne  seront  pas  ou- 
blier. Il  pay  généreusement  non  seulement  l'ou- 
vrage, mais  le  motif  et  la  bonne  volonté.  Je  ne  peut 
te  dire  tout  ce  qui  c'est  passé  en  moi  quand  j'ai  eu 
lu  ta  longe  lettre  ». 

Mon  cher  ami,  quand  je  songe  à  ce  qu'écrivent 
les  filles  de  dix-neuf  ans  qui  sont  dans  le  monde,  ces 
lettres  me  font  pleurer,  prier  et  bénir.  Ainsi  Dieu 
tient  mieux  que  moi  le  marché  que  je  faisais  avec  lui 
quand  je  lui  promettais  de  me  convertir  à  condition 
qu'il  bénirait  mes  sœurs. 

J'ai  travaillé  beaucoup  aussi  pour  cette  petite 
revue  de  la  Société  de  St-Paul.  Nous  avons  de  la 
peine  à  en  faire  quelque  chose.  Mais  tout  cela,  qui 
vaudrait  mieux  si  nous  pouvions  réunir  tant  d'efforts 
isolés,  n'est  cependant  pas  perdu.  Nous  préparons 
la  voie  à  un  homme  qui  sera  pour  la  France  catho- 
lique ce  qu'est  en  Irlande  O'Connel,  et  qui  nous  réu- 
nira tous.  Jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  les  petites  pas- 
sions, les  petites  vanités,  les  petites  rancunes  auront 
le  dessus,  et  nous  perdrons  beaucoup  de  temps  à 
faire  très  mal  ce  que  nous  pourrions  faire  très  bien 
en  un  clin  d'œil.  Olivier  s'occupe  beaucoup  à  relever 
son  Correspondant,  et  paraît  être  sur  le  point  de  le 
constituer  d'une  manière  solide.  S'il  se  fait,  mille 
raisons  contribueront  à  m'y  faire  entrer,  pourtant 
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je  n'abandonnerai  pas  cette  pauvre  et  mesquine 
entreprise  qui  a  l'avantage  de  réunir  dans  un  but 
de  dévouement  et  de  prière  une  vingtaine  de  petites 
plumes  dont  quelques-unes  seront  peut-être  un  jour 
un  peu  moins  mal  taillées. 

La  réimpression  de  Rome  et  Loreite  commence. 
On  veut  en  faire  des  clichés,  il  faut  donc  que  cette 
édition  soit  entièrement  correcte.  Vous  recevrez 
bientôt  une  première  épreuve.  Quant  aux  Pèleri- 
nages, ils  se  vendent  comme  du  poivre.  Ils  ne  repa- 
raîtront plus  qu'avec  votre  visa.  Je  vais  reprendre 
quelques  ouvrages  commencés.  Mais  j'ai  voulu  don- 
ner tout  ce  premier  mois  de  l'année  en  façon  de 
dîme  prélevée  sur  les  produits  de  mon  intelligence  et 
le  reste  de  l'an  sera  tout  à  Zaïre.  C'est  la  librairie. 
Adieu,  voilà  j'espère  un  barbouillage.  Je  ne  sais 
jamais  iinir  quand  je  vous  écris.  Mes  très  humbles 
respects  à  Mme  de  Dumast.  Je  vous  aime. 

Louis  Veuillot. 


LUI 

Au  Même 


2  février  42. 

Très  cher  ami,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un 
grand  service,  si  la  chose  est  possible.  Mes  sœurs 
qui  m'écrivent  de  si  belles  lettres,  vont  quelquefois 
voir  les  prisonniers  ;  elles  les  consolent  de  leur 
mieux,  leur  portent  des  médailles,  des  croqiiignol- 
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les,  leur  chantent  des  cantiques,  leur  font  le  caté- 
chisme, le  tout  dans  l'espérance,  souvent  trompée, 
vous  le  pensez  bien,  mais  infatigable,  de  les  amener 
à  la  foi.  Elles  en  ont  trouvé  un,  dernièrement,  qui 
montrait  de  bons  sentiments,  et  un  grand  repentir 
de  sa  faute,  pour  laquelle  il  va  passer  aux  assises.  Cet 
homme  accepte  d'avance  avec  résignation  le  châti- 
ment qu'il  a  mérité.  Mais  il  a  une  pauvre  petite  fille 
de  huit  ans,  en  pension  dans  la  maison  des  orphe- 
lines à  Nancy.  Vous  voyez  oii  j'en  veux  venir.  Jus- 
qu'ici, il  a  pu  subvenir  à  l'entretien  de  cette  enfant. 
Maintenant  comment  fera-t-il  ?  Pour  moi,  dit-il,  je 
ne  me  plains  pas,  mais  ma  fille  est  innocente.  Mes 
sœurs,  avec  un  secret  pressentiment  qu'elles  m'ont 
depuis  avoué,  m'ont  écrit  cette  histoire.  Moi  j'ai 
pensé  que  vous  n'étiez  pas  mal  avec  les  religieuses  de 
Nancy  et  j'ai  demandé  à  mes  sœurs  des  renseigne- 
ments qu'elles  n'ont  pas  été  lentes  à  m'envoyer. 

Le   prisonnier   se   nomme   Frédéric   S Sa   fille 

Marie.  Elle  paye  12  fr.  5o  par  mois.  La  pension 
est  payée  jusqu'à  la  fin  de  janvier.  J'ai  promis  à 
mes  sœurs  qu'il  arriverait  quelque  chose  de  bon 
à  cet  homme  pour  avoir  espéré  en  Dieu.  Voyez, 
très  cher  ami,  s'il  est  quelque  moyen  d'arranger 
cette  affaire  avec  vos  bonnes  religieuses.  Dans  le  cas 
où  elles  seraient  trop  pauvres,  et  ne  pourraient  gar- 
der la  petite  fille  pour  rien,  peuvent-elles  faire  une 
diminution  ?  Je  paierai  le  reste.  Et  si  elles  ne  peu- 
vent rien  diminuer,  dites-leur  toujours  de  garder 
l'enfant.  Je  m'arrangerai  de  façon  à  y  pourvoir. 
J'attends  de  vous  une  prompte  réponse  afin  que  mes 
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sœurs  puissent  consoler  le  prisonnier  avant  qu'il  ne 
parte  pour  Versailles  oii  il  sera  jugé.  Laissez  tout 
ceci  bien  entre  nous.  Si  les  religieuses  ne  peuvent 
rien  faire,  dites-leur  que  quelqu'un  que  vous  cau- 
tionnez se  charge  de  l'enfant. 

On  dit  que  vous  ne  serez  guère  content  des  nou- 
veaux articles  sur  le  chemin  de  fer.  C'est  Courneux, 
ancien  Saint-Simonien  et  pour  le  moment  esprit 
fort,  qui  fait  cette  besogne.  Je  ne  puis  rien  auprès 
de  lui.  Nous  nous  connaissons  tout  juste  assez  pour 
qu'il  m'aime  fort  peu  ;  du  reste,  c'est  un  honnête 
garçon.  L'Espérance  a  eu  ces  jours-ci  d'excellents 
articles,  dont  un  de  vous,  que  nous  aurions  voulu 
reproduire  ;  la  place  nous  a  manqué.  Vous  faites 
bien  de  nous  soutenir.  Je  suis  particulièrement  l'ob- 
jet de  mille  criailleries.  On  me  trouve  fort  peu  cha- 
ritable et  nullement  galant.  Dieu  m'est  témoin  que 
si  je  n'aimais  avant  tout  sa  gloire,  et  les  âmes  que 
l'on  corrompt  avec  tant  d'impudeur,  j'imposerais 
silence  à  tout  le  mépris  que  j'ai  pour  ces  misérables 
écrivains.  Et  que  me  font  leurs  mauvaises  phrases  l 
C'est  leur  impiété  qui  me  fait  bondir. 

Adieu  très  cher  ami.  Attendons  que  Dieu  nous 
donne  la  paix  extérieure,  ne  la  cherchons  pas  et  ne 
faisons  de  sacrifices  qu'à  sa  loi,  pour  gagner  cette 
autre  paix  que  l'on  n'obtient  pas  toujours.  Je  vous 
embrasse.  Mes  très  humbles  compliments  à  Mme  de 
Dumast.  Que  Dieu  bénisse  vos  petits  enfants. 

Louis  Velillot. 


176  COBRESPONDANCE 

LIV 

Au  Même 

Paris,  9  ou  10  février  1842. 

Très  cher  ami,  recevez  mes  actions  de  grâces  pour 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  cette  petite  fille.  J'ac- 
cepte avec  le  plus  grand  plaisir  votre  collaboration, 
ici,  comme  en  toute  circonstance  et  en  toute  œuvre 
possible.  Recommandez  bien  à  M.  Gouy  de  venir 
chez  moi  et,  s'il  ne  me  trouve  pas,  de  me  laisser  son 
adresse.  Je  serai  d'ailleurs  très  enchanté  de  le  voir, 
•de  causer  avec  lui,  de  Nancy,  de  l'Espérance,  de  vous 
surtout,  mon  très  cher  et  très  excellent  ami. 

Je  vous  avoue  que  votre  jugement  sur  mon  Hugo 
m'a  fait  grand  plaisir  :  mais  une  chose  qui  vous 
étonnera,  c'est  que  j'ai  du  même  coup  charmé  le 
Directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Buloz.  Il  a 
dit  à  AI.  de  Carné  qu'il  voudrait  bien  avoir  quel- 
qu'un comme  moi  pour  éreinter  ses  ennemis  (à  lui 
Buloz  !  I  et  je  ne  serais  pas  étonné  quand  je  recevrais 
de  lui  un  de  ces  jours  quelque  malhonnête  proposi- 
tion. Le  pauvre  homme  sera  bien  rembarré.  Voilà, 
mon  cher  ami,  à  quoi  l'on  s'expose  en  ces  temps-ci. 
On  est  applaudi  par  des  méchants,  qui  vous  attri- 
buent toutes  leurs  mauvaises  passions,  et  Buloz 
croit  que  je  combattrais  ses  ennemis  tout  aussi  vo- 
lontiers que  je  combats  les  ennemis  du  bon  Dieu.  Il 
n'importe.  Il  faut  aller  son  chemin,  malgré  les  ser- 
pents, malgré  les  ânes  et  malgré  les  claqueurs. 
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Je  voudrais  bien  aussi  aller  malgré  les  étourdisse- 
mcnts  et  les  maux  de  tête.  Mais  ces  ennemis  là  sont 
plus  difficiles  à  vaincre,  et  je  vais  y  employer  les 
sangsues.  Me  voilà  donc  pour  quelques  jours  sous  la 
remise  ;  après  cela  je  finirai  Victor  Hugo  et  je  verrai 
à  lui  donner  pour  pendant  Lamartine,  puisque  ce 
genre  de  travail  est  utile  et  paraît  être  assez  bien 
reçu. 

Mon  bon  ami,  je  m'aperçois  que  vous  affranchis- 
sez vos  lettres  et  vous  avez  grand  tort.  Je  me  mettrai 
sur  le  pied  d'affranchir  les  miennes,  et  cela  me  coû- 
tera gros,  car  mon  portier  ne  me  fait  pas  une  com- 
mission à  moins  de  quinze  sous.  Qu'on  se  le  dise  t 

Et  vous,  quand  vous  aurez  un  moment  écrivez- 
moi.  Vos  lettres  me  font  un  bien  infini.  Je  suis  heu- 
reux de  les  recevoir,  et  je  profite  à  les  lire. 

Adieu.  J'ai  tellement  le  sang  à  la  tête  que  je  ne 
vois  pas  à  ce  que  j'écris.  Mes  très  humbles  civilités 
s'il  vous  plaît  à  Mme  de  Dumast.  Je  vous  embrasse. 
Que  le  bon  Dieu  bénisse  vos  enfants  pour  le  soin  C|ue 
vous  avez  eu  de  cette  petite  fille.  Alléluia  ! 

Louis  Veuillot. 


LV 

Au  Même 

Fin  de  février  42. 

Mon  cher  ami,  Foblant  vous  donnera  tant  de  nou- 
velles que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour  l'extérieur. 
Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  vous  remercie  d'aboi'd 
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de  VOS  bons  conseils  hygiéniques.  Les  amis  sont  vo- 
lontiers médecins,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  manque- 
rez jamais  à  tout  ce  qui  est  d'un  ami.  Mais  ma 
santé  sans  être  sérieusement  menacée  l'est  plus  que 
vous  ne  le  croyez  cependant.  J'ai  un  commencement 
d'engorgement  du  foie,  à  ce  que  dit  Fuster,  un  de 
nos  amis,  homme  très  calme,  très  prudent,  et  que  je 
crois  bon  savant  parce  qu'il  raisonne  à  merveille  et 
qu'il  est  très  excellent  chrétien.  Il  me  donne  des  tisa- 
nes, et  me  fait  manger  force  côtelettes.  J'ai  dû  sur 
ses  instantes  recommandations  prendre  une  permis- 
sion de  gras  pour  tout  le  carême.  De  plus,  il  me 
défend  d'écrire,  au  moins  de  trois  mois.  Il  est  sûr 
que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  terminer 
mon  dernier  article,  et  qu'au  beau  milieu  je  me  suis 
presqu'évanoui.  Cela,  joint  à  la  triste  situation  de 
VUnivers,  d'où  je  me  retire  absolument,  comme 
Foblant  vous  l'expliquera  tout  au  long,  ne  me  per- 
met pas  de  faire  sur  le  mandement  de  Monseigneur 
l'Evêque  de  Verdun,  le  travail  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 

Mon  cher  ami,  j'ai  le  cœur  navré  de  la  triste  fin 
de  VUnivers.  On  ne  pouvait  plus  mal  mourir  ni 
mourir  plus  mal  à  propos.  Glisser  ainsi  dans  la  fange 
d'une  subvention  ministérielle,  c'est  bien  humiliant. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  la  trahison  de  S...  ne  lui 
réussisse  pas,  et  pour  que  M.  Bailly  se  vende  à 
ÏUnion,  comme  on  dit  qu'il  y  est  disposé  afin  d'évi- 
ter la  honte  de  finir  par  un  ministérialisme  absolu. 
S...  a  vendu  la  cause  du  bon  Dieu.  S'il  ne  pouvait 
abandonner  sa  place,  il  devait  en  honnête  homme  se 
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retirer  tout  à  fait.  Alors,  ou  Dieu  serait  venu  à  notre 
secours,  ou  nous  serions  morts  de  faim,  ce  que 
j'aurais  préféré  à  tout,  (i)  Quoi  qu'il  arrive,  me  voilà 
sous  la  remise  pour  un  bout  de  temps.  Je  profiterai 
de  ce  loisir  forcé  pour  lire  un  peu.  Indiquez-moi 
quelques  livres.  Adieu,  mon  cher  ami,  priez  pour 
moi. 

Votre  bien  dévoué. 

Louis  Veuillot. 


LVI 

Au  Même 


/i  ou  5  mars  i842. 

Mon  cher  ami,  les  affaires  de  l'Univers  ont  eu  la 
mauvaise  fin  que  nous  avions  prévue.  S...  est  main- 
tenant le  maître  du  journal.  Il  aura  dit-il  par  sous- 
criptions, cinquante  mille  francs  pour  le  faire  mar- 
cher. Je  sais  qui  les  prendra,  ces  souscriptions,  et  le 
public  n'aura  pas  de  peine  à  le  deviner.  Du  Lac  ne 
veut  pas  se  soumettre  à  l'esprit  des  souscripteurs,  ni 
à  leur  agent,  qui  réclame  de  la  douceur  sur  certaines 
questions,  des  ménagements  et  de  la  prudence.  Il 
s'en  va  et  moi  je  suis  déjà  parti.  Nous  restons  avec 
TUnion  où  du  Lac,  contre  mon  conseil,  refuse  d'en- 
trer (on  le  lui  a  demandé,  il  n'a  rien  voulu  enten- 
dre), et  oii  je  n'entre  pas,  à  cause  de  la  couleur  poli- 
Ci)  Eugène  Veuillot  a  raconté,  dans  le  premier  volume 
de  la  Vie  de  son  frère,  comment  VVnivers  échappa  bientôt, 
et  victorieusement,  à  cette  crise  dangereuse. 
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tique  qui  ne  m'est  point  indifférente.  On  dit  que 
l'Union  achète  la  Quotidienne,  ne  pouvant  avoir 
l'Univers  ;  cette  adjonction  ne  lui  sera  pas  favorable, 
ni  pour  l'esprit  ni  pour  l'opinion.  Si  elle  se  fait,  nous 
pouvons  dire  que  nous  n'aurons  plus  rien.  M.  Dela- 
vau,  fortifié  des  Riancey  et  mélangé  des  Quotidiens, 
ne  représente  pas  plus  les  catholiques  malgré  ses 
bonnes  intentions  qu'il  ne  peut  les  représenter  avec 
ses  intentions  que  je  ne  veux  plus  juger.  Je  ne  dé- 
sire rien  ;  mon  vœu,  si  je  m'écoutais,  serait  que 
tout  cela  tombât  promptemont  dans  la  fange,  afin 
que  l'on  sentît  la  nécessité  de  commencer  quel- 
que chose  de  nouveau.  Mais  je  crains  d'y  mettre 
trop  de  sentiments  personnels,  et  de  parler  avec 
la  colère  anti-chrétienne  d'un  vaincu.  Ah  !  voir 
briser  son  arme,  et  en  pareil  moment,  cela  est  dur  ! 
J'ai  besoin  de  me  tenir  à  l'écart  et  de  regarder  froi- 
dement ce  qui  se  fera,  ces  débiles  enfants  et  ce  simo- 
niaque  qui  sont  nos  seuls  combattants  !  Tenez  bien 
votre  Espérance...  ce  nom  ne  lui  alla  jamais  mieux. 

Du  Lac  ne  sait  encore  s'il  ira  vous  trouver,  ou  s'il 
se  jettera  dans  quelque  séminaire.  Je  pense  qu'il  se 
décidera  pour  Nancy,  je  le  désire.  Vous  verrez  un 
noble  cœur  qui  n'a  pas  attendu  de  savoir  où  il  trou- 
verait du  pain  pour  refuser    un  pacte  d'infamie. 

J'entendais  l'autre  jour  M.  de  Ravignan  à  l'Insti- 
tut catholique.  Il  disait  que  le  moment  est  venu  de 
parler  haut,  de  parler  partout,  de  parler  toujours,  de 
ne  rien  taire.  J'avais  envie  de  lui  crier,  c'est  le  bon 
moment  pour  se  vendre. 

Adieu.  Vous  ne  m'écrivez  plus.  J'aurais  besoin  de 
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VOS  lettres.  Je  me  porte  mal.  On  m'ordonne  de  ne 
point  travailler.  Eh  mon  Dieu,  qu'on  me  donne  une 
épée  et  que  je  meure. 

Communiquez  cette  lettre  à  Foblant.  Je  n'ai  pomt 
le  temps  de  lui  écrire  aujourd'hui,  et  il  ne  m'en  vou- 
dra point  d'avoir  choisi  entre  vous  et  lui.  C'est  une 
âme  excellente,  et  un  cœur  où  l'on  sent  votre  main. 
Je  vous  embrasse  en  N.  S.  dont  le  nom  soit  béni. 

Louis  Yeuillot. 


LVII 

Au  Même 


i5  mars  iS/ja. 

Que  le  bon  Dieu  soit  loué  du  rétablissement  do 
Mme  de  Dumast,  et  de  la  guérison  de  vos  enfants  ; 
qu'il  soit  loué  de  l'épreuve  et  du  courage  qu'il  vous 
a  donné,  et  de  la  bonne  fin  qu'il  y  a  mise.  Il  sait  de 
combien  de  degrés  vous  avez  tous  par  là  monté  dans 
le  ciel.  Je  priais  pour  vous  et  j'étais  inquiet,  je 
voulais  tous  les  jours  vous  écrire  et  tous  les  jours, 
j'attendais  une  lettre.  Vous  savez  que  je  suis  dans 
les  tisanes,  et  je  suis  aussi  dans  une  foule  de  choses 
pressées.  Avec  la  défense  de  travailler,  les  lettres,  les 
occupations,  les  épreuves  (à  corriger)  et  quelques 
autres  aussi  me  sont  venues  en  foule,  et  avec  tout 
cela  de  grandes  volontés  de  me  convertir  auxquelles 
je  veux  définitivement  donner  suite,  car  je  me  rouil- 
lais, et  l'autre  jour  mon  confesseur  m'a  fait  pleurer 
à  chaudes  larmes.  Ces  troubles,  ces  nouveaux  arran- 
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gements  nécessités  par  le  travail  et  par  le  peu  de 
temps  que  j'y  puis  donner,  sont  la  cause  de  mon 
retard.  Je  me  suis  réglé  à  ne  plus  travailler  le  soir, 
à  me  lever  matin,  à  flâner  puisqu'il  le  faut,  et  à  ne 
faire  enfin  que  ce  que  je  puis  faire,  quand  j'aurai 
coulé  bas  le  plus  pressé,  je  veux  dire  la  réimpression 
de  Borne  et  Lorette,  (je  vous  enverrai  les  épreuves  du 
second  volume,  ce  sera  bientôt)  et  le  Sub  tuum  à 
finir.  Je  comprends  vos  curiosités  sur  ïUnivers  et 
j'enrageais  de  ne  vous  en  parler  pas.  Les  choses  sont 
toujours  oii  je  vous  ai  dit.  Du  Lac  attendant  un  rem- 
plaçant qu'on  ne  peut  tarder  à  lui  donner  avec  l'in- 
sistance qu'il  y  met  ;  moi  dehors,  et,  qui  plus  est,  fort 
calomnié  par  ces  Messieurs  ;  S...  maître.  Il  ménage 
sa  transition.  Vous  avez  encore  aujourd'hui  un  assez 
bon  article  ;  mais  quand  cette  querelle  sera  finie, 
on  évitera  de  la  raviver  ;  on  attaquera  moins  les  pro- 
fesseurs,  on  sera  très    coulant  sur    le    compte    de 
l'Université,  on  sera  tendre  pour  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction, et  l'on  sera  fanatique  du  dernier  étage  pour 
le  ministère.  Ne  sentez-vous  point  à  Nancy  l'odeur 
de  ces  articles  de  fond  sur  la  Chambre,  oii  les  minis- 
tres ont  toujours  parlé  comme  des  prophètes,  et  les 
gens  de  l'opposition  comme  des  crétins  ?  Cette  con- 
descendance pour  l'Université,   cette  fureur  contre 
l'opposition    qui    semble    allumée   par   les    liqueurs 
fortes  du  ministère,  c'est  ce  qui  nous  répugne.  Cela 
irrite  beaucoup  les  feuilles  libérales  contre  les  catho- 
liques, et  comme  elles  savent  à  quoi  s'en  tenir,  les 
leur  fait  aussi  un  peu  mépriser.  De  plus,  après  avoir 
détaché  le  clergé  du  parti  légitimiste,  nous  ne  vou- 
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Ions  point  tant  le  lier  à  la  fortune  de  ce  gouverne- 
ment, qui  sera  conduit  un  jour  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lequel  en  son  jeune  temps  lisait  Déranger  et 
les  contes  de  La  Fontaine  à  la  messe.  Si  S....  sauve 
•  les  apparences,  et  fait  quelque  bien,  tant  mieux  ; 
mais  nous  regretterons  encore,  car  il  aurait  été  pos- 
sible d'en  faire  davantage.  La  partie  était  belle 
et  bien  engagée.  Voyez  comme  le  Journal  des  Débats 
crie  aux  armes,  s'emporte  et  prête  le  flanc.  Mais  il 
faut  que  je  vous  dise,  à  vous,  pour  ce  qui  me  con- 
cerne, que  je  me  serais  mis  de  moi-même  à  l'écart, 
si  les  événements  ne  m'y  avaient  jeté.  Ces  luttes 
ne  me  valaient  rien.  Je  me  suis  attiré  l'autre  jour  de 
mon  confesseur  une  parole  sévère  :  avant  de  faire 
l'apôtre,  m'a-t-il  dit,  soyez  chrétien  !  Il  me  faut  du 
silence,  de  la  lecture,  de  la  prière,  des  bonnes  œu- 
vres, et  plus  de  fracas.  S...  m'aura  donc  rendu 
l'obéissance  plus  facile,  et  voilà  comme  tout  est  bien 
dans  la  conduite  de  Dieu  sur  nous  ;  je  le  dis  du  fond 
de  mon  cœur. 

Ce  petit  avantage  que  je  dois  à  S...,  il  me  le  fait 
payer,  en  publiant  que  si  je  n'écris  plus  dans  VUni- 
vers,  c'est  que  le  Ministre  me  l'a  défendu.  S...  a  affir- 
mé que  cela  m'avait  été  dit  en  sa  présence.  Puisque 
je  suis  encore  au  ministère,  vous  voyez  que  cela  n'est 
pas  vrai,  j'ai  démenti...  en  sa  présence,  je  l'ai  réduit 
au  silence,  devant  plusieurs  personnes.  Il  est  mal- 
heureusement coutumier  de  ces  inventions  et  ne  me 
paraît  pas  homme  à  s'arrêter  devant  un  démenti.  Si 
ce  propos  qui  court  vient  à  vous,  dites  que  c'est  faux. 
Sans  doute  j'aurais  pu  honorablement  choisir  entre 
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le  journal  et  mon  emploi,  et  préférer  cet  emploi. 
Mais  sur  une  injonction  de  ce  genre,  ou  sur  n'im- 
porte quoi  d'approchant,  je  serais  parti,  pour  l'hon- 
neur du  nom  chrétien.  Il  est  odieux  que  ces  deux 
noms,  le  Ministère  et  VUnivers  soient  mêlés.  Du  reste 
on  a  toujours  su  au  ministère,  par  moi-même,  que 
j'écrivais  dans  VUnivers,  et  ce  que  j'y  écrivais  ;  et 
quand  je  me  suis  retiré,  je  l'ai  dit,  et  j'ai  dit  pour 
quoi. 

Votre  homélie  sur  le  maigre  était  excellente,  et  je 
m'en  servirai  pour  le  dedans  et  pour  le  dehors  ;  oii 
diantre  allez-vous  prendre  un  doute  sur  l'accueil  que 
je  puis  faire  à  ces  choses-là  ?  Quand  par  le  plus 
grand  hasard  du  monde  nous  ne  serons  pas  du  même 
avis,  cela  me  paraîtra  trop  bizarre  pour  que  je  ne 
vous  en  informe  pas  sur-le-champ.  Adieu,  très  cher 
et  très  excellent  ami.  Dieu  m'a  bien  aimé  quand  il 
m'a  conduit  vers  vous.  Présentez  mes  très  humbles 
respects  à  Mme  de  Dumast,  et  priez  pour  moi  avec 
tout  le  mérite  que  vous  donnent  vos  peines  récentes. 
Moi  je  rentre  en  grâce  et  c'est  de  ma  faveur  d'enfant 
prodigue  que  je  vais  vous  faire  don. 

Du  Lac  doit  écrire  à  ces  Messieurs.  Il  paraît  décidé 
à  se  retirer  au  Séminaire.  Dieu  le  presse,  et  son  cœur 
aspire  à  se  débarrasser  du  monde.  Il  veut  profiter  de 
l'occasion.  J'écrirai  à  Foblant  très  prochainement. 
Portez-vous  bien  et  aimez-moi.  Je  n'ai  pas  le  droit  de 
vous  citer  Cicéron. 

Je  n'ai  pas  vu  M.  CoUignon.  Si  je  puis  le  rencon- 
trer je  lui  ferai  bon  accueil  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
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possible  du  côté  de  ÏUnivers.  Les  chemins  sont  du 
ressort  de  S....  à  qui  je  ne  puis  rien  demander, 
et  je  le  pourrais  qu'il  ne  le  ferait  pas.  Cette  ques- 
tion est  dans  les  mains  d'un  St-Simonnien,  son 
ami,  qui  gratifie  là-dessus  ÏUnivers  de  sa  prose,  et 
pour  rien,  dit-il. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 

i5  mars. 

Ne  faudrait-il  pas  à  Mlle  S....  des  habits  ?  Veuil- 
lez me  le  faire  savoir.  J'ai  trouvé  un  bienfaiteur.  Le 
père  de  cette  enfant  vient  d'être  condamné  à  5  ans 
de  prison. 


LVIli 

Au  Même 

Paris,  4  avril  42. 

Mon  cher  ami,  ne  me  parlez  plus  de  votre  chère 
maison,  ni  de  l'hospitalité  qui  m'y  attend,  n'ajoutez 
rien  à  l'immense  tristesse  qui  m'enveloppe  jusqu'à 
me  déconcerter  tout  à  fait  par  moments.  Tout  m'af- 
flige et  me  nuit,  et  conspire  à  me  nuire,  et  vous 
aussi,  en  m'offrant  quelques  beaux  jours  que  je  ne 
puis  accepter.  Il  faut  laisser  ce  projet  comme  tant 
d'autres  trop  caressés.  .T'avais  ici  des  liens,  j'y  ai 
des  câbles,  et  j'y  aurai  aussi  des  chaînes  si  cela  con- 
tinue.   Il   ne   m'est   possible   d'avoir  un   congé   que 
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pour  me  mettre  au  lit.  J'ai  le  malheur  étrange  d'être 
malade  avec  la  mine  la  plus  florissante  du  monde. 
Pesanteur  de  tête,  maux  d'estomac,  faiblesse  d'yeux, 
tout  cela  me  tracasse,  mais  rien  n'y  paraît.  C'est  com- 
me mon  âme,  souffrante  aussi,  mais  souffrante  inco- 
gnito. J'ai  porté  ces     jours-ci    des  heures    dont    je 
n'avais  jamais  senti  le  poids.  S'il  pleut,  je  me  dé- 
trempe comme  une  poussière  que  je  suis  ;  s'il  fait 
beau,  le  soleil  ne  fait  pour  moi  sur  la  terre  qu'un 
seul  dessin  :  je  n'y  vois  ni  herbe,  ni  lilas,  ni  fleurs 
nouvelles,  je  n'y  vois  que  les  barreaux  de  ma  cage. 
Suis-je  seul,  l'isolement,  mon  vieux  persécuteur,  me 
trouve  moins  aguerri  que  jamais  contre  les  fantô- 
mes, et  suis-je  en  compagnie,  je  me  hâte  d'en  sor- 
tir, car  les  tristes  m'affligent  et  les  heureux  m'irri- 
tent, et  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  tout  à  fait  des 
sottises  pour  exciter  ma  fureur.  C'est  bien  le  vrai  ca- 
ractère d'un  hypocondriaque,  et  mon  médecin  ne  me 
cache  pas  que  voilà  tout  en  un  mot  ma  principale 
maladie.  Si  je  n'allais  pas  à  l'église,  il  faudrait  me 
mener  à  Charenton.  Que  Dieu  soit  béni  des  secours 
qu'il  m'accorde  dans  cette  tempête.  Mais  ces  secours 
ne  sont  pas  sensibles.  Je  suis  sec,  impatient,  ingrat. 
Je  suis  malheureux.  Qu'on  a  de  peines  à  se  servir  de 
la  vie.  Au  milieu  de  tout  cela  je  travaille  avec  colère, 
et  à  quoi,  je  ris  moi-même  d'y  penser,  et  pourtant 
c'est  ce  qui  marque  encore  l'hypocondrie  ;  dans  cette 
belle  situation  je  fais  un  livre  de  ileurs  et  de  miel,  le 
récit  d'une  petite  fille  qui  célèbre  les  joies  de  son 
couvent.  Je  songeais  l'autre  jour  que  presque  tous 
les  gens  de  lettres,  sauf  les  grands  prédicateurs,  sont 
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fous  par  un  côté  ou  deux  et  j'entreprenais  chaude- 
ment de  le  prouver  ;  j'étais  bon  de  m'y  donner  tant 
de  peine. 

Savez-vous  que  c'est  S...  qui  a  fait  la  lettre  à  Vil- 
lemain  ?  Oui,  vous  avez  dû  le  deviner  au  brevet  de 
catholicisme  donné  au  Ministre.  Il  a  fait  aussi  la  piè- 
tre réponse  au  Journal  des  Débats  qui  a  succédé. 
Cependant  je  suis  aise  que  la  lettre  vous  ait  plu.  A 
force  d'être  soupçonneux  et  de  savoir  le  dessous  des 
cartes,  nous  sommes  souvent  injustes.  Mais  que  la 
lettre  soit  imprimée  à  part,  publiée  à  profusion,  je 
ne  m'y  attends  pas.  Le  moment  pourtant  serait  bien 
choisi  pour  faire  une  vive  brochure  de  toute  cette 
discussion. 

Nous  en  sommes  encore  au  pénible  enfantement 
du  nouveau  Correspondant.  Foisset,  qui  est  ici  de- 
puis huit  ou  dix  jours,  y  pousse  avec  une  grande 
chaleur.  On  voudrait  26.000  francs  pour  commen- 
cer, on  en  a  quinze  et  on  ne  sait  oià  prendre  le  reste. 
Quelle  pitié  !  Nous  sommes-là  une  dizaine  de  plumes 
pouvant  fournir  assez  de  copie  pour  alimenter  deux 
revues  et  nous  chômons  pour...  pour  dix  misérables 
mille  francs  qui  nous  manquent,  lorsque  chacun  crie 
que  la  Presse  catholique  va    disparaître    de    Paris. 
Voilà,  mon  cher  ami,  de  quoi  l'hypocondrie  se  fait 
encore  un  régal  désastreux. 

Le  livre  de  Foisset  est  très  intéressant  et  quelque- 
fois très  beau. 

Parmi  les  ouvriers  du  nouveau  Correspondant,. 
nous  avons  vu  M.  Charles  Lenormant  qui  montre- 
un  très  grand  zèle. 
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Cette  publication  serait  si  facile  à  faire,  et  se  pour- 
rait faire  si  bien  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
ne  se  fera  pas. 

Adieu,  priez  pour  moi.  J'ai  eu  une  grande  joie  ce 
matin  d'apprendre  que  la  santé  revenait  chez  vous. 
Aimez-moi  comme  je  vous  aime.  C'est  beaucoup  et 
.«ce  n'est  que  tout  juste  ce  qu'il  faut. 

Louis  Veuillot. 


LIX 

Au  Même 


Paris,  17  ou  18  avril  42. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  ce  congé,  je  ne  l'ai  pas 
même  sollicité.  C'était  la  chose  impossible  avec  les 
occupations  du  moment,  tant  privées  que  publiques, 
«t  vu  l'énorme  congé  de  huit  ou  de  dix  mois  que 
j'ai  pris  l'an  dernier.  Songez  donc  que  j'ai  tantôt 
deux  volumes  sous  presse  et  que  l'Etat  chauffe  le 
grand  jour  des  élections  générales.  Je  m'applaudis 
•de  n'avoir  point  fait  d'efforts  puisque  j'aurais  pu  être 
un  espèce  d'embarras.  J'espère  au  moins  que  ce  n'est 
rien  de  grave  ni  de  pénible  qui  force  Mme  de  Dumast 
de  quitter  son  chez  elle.  Rassurez-moi  là-dessus. 

Je  serais  enchanté  de  voir  M.  B.  Je  vous  réponds 
que  s'il  vient  je  me  mettrai  en  quatre  pour  le  servir 
et  pour  lui  être  agréable.  Outre  le  goût  énorme  que 
j'ai  pour  les  convertis,  qui  me  paraissent  être  la  véri- 
table espérance  de  ces  temps  malheureux,  je  n'ai  pas 
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oublié  combien  vous  l'aimez,  je  sais  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  de  lui  ;  je  me  souviens  que  vous  lui 
avez  porté  Saintive  à  sa  naissance,  et  qu'ayant  su  de 
vous  dans  quel  espoir  et  dans  quel  désir  vous  le  lui 
portiez  j'ai  fait  des  vœux  bien  ardents  pour  que  ce 
pauvre  livre  eut  une  fois  au  moins  l'éloquence  con- 
vaincante que  j'aurais  voulu  lui  donner.  Mais  quant 
à  ce  qui  concerne  mon  cher  horloger,  je  pense  qu'il 
n'y  a  plus  maintenant  rien  à  faire.  Ce  bon  garçon 
s'est  laissé  engager  malgré  mes  conseils,  et  je  crains 
bien  aussi  malgré  son  cœur,  dans  une  espèce  de  ma- 
riage de  raison,  aujourd'hui  si  avancé  qu'il  ne  con- 
vient plus  de  rien  jeter  à  la  traverse  du  moment  que 
ce  n'est  qu'une  éventualité.  Il  était  pressé  d'avoir 
quelque  somme  pour  payer  un  fonds  (simple  bouti- 
que, mais  excellente)  qu'il  vient  d'acheter,  une  dot 
fut  offerte,  il  a  d'abord  refusé  ;  mais  la  dot  y  a  mis 
de  l'obstination,  la  famille  a  pris  parti  pour  elle  (la 
dot)  la  raison  s'est  mise  de  son  côté,  le  confesseur  a 
donné  un  avis  favorable,  et  le  jouvencel  a  cru,  selon 
moi  bien  à  tort,  qu'il  fallait  forcer  un  peu  son  cœur. 
Quand  j'ai  vu  cela,  je  suis  allé  plein  d'inquiétudes 
inscrire  mon  ami  sur  le  registre  de  l'abbé  Desge- 
neties,  je  l'ai  recommandé,  à  titre  d'âme  en  peine, 
aux  prières  de  l'archiconfrérie,  et  j'ai  gardé  le 
silence,  laissant  faire  le  bon  Dieu. 

Pour  lui,  je  n'en  saurais  trop  vanter  son  aimable 
esprit,  sa  foi,  son  cœur,  sa  rare  aptitude.  Que  Dieu 
lui  laisse  seulement  la  santé  ;  malgré  tous  les  obsta- 
cles, il  fera  fortune,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète. 
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une  fois  qu'il  aura  franchi  celte  infime  et  formidable 
barrière  qui  l'empêche  de  commencer,  et  voilà  mon 
chagrin.  C'est  qu'il  faut  qu'il  commence,  et  qu'il  va 
peut-être  à  cause  de  cette  nécessité-là  se  mettre  un 
poids  au  cou  qui  lui  pèsera  toute  la  vie.  J'en  pleure- 
rais de  colère,  si  je  ne  me  disais  qu'après  tout  Dieu  le 
veut  comme  cela,  et  que  nous  ne  connaissons  point 
l'avenir.  Mon  cher  ami,  comme  je  comprends  bien 
que  les  malheureux  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  vivent 
dans  un  continuel  état  de  rage  et  de  désespoir,  à  voir 
la  façon  bizarre  et  injuste  en  apparence  dont  les  cho- 
ses s'arrangent  ici-bas.  N'est-ce  pas  un  crève-cœur 
que  ce  digne  garçon,  façonné  à  plaisir  pour  faire  le 
bonheur  d'une  femme  excellente,  se  trouve  exposé, 
pour  quelques  milliers  de  francs  qu'on  va  lui  donner, 
à  perdre  toutes  les  chances  de  félicité  que  lui  pro- 
mettaient sa  bonne  âme  et  son  caractère  charmant  ? 
Si  j'avais  eu  ce  qu'il  lui  fallait,  je  lui  aurais  bien 
volontiers  donné  une  de  mes  sœurs,  et  j'ai  même 
été  sur  le  point  de  me  vendre  en  gros  pour  dix  ans 
dans  ce  seul  but.  Je  l'aurais  probablement  fait  à  cette 
heure  si  Olivier  avait  eu  dix  mille  francs  à  me  remet- 
tre comptant. 

Puisque  je  prononce  le  nom  de  mes  sœurs,  il  faut 
que  je  vous  parle  d'un  chagrin  que  Dieu  m'envoie. 
L'aînée  est  malade.  Quoique  grande,  robuste  et  bien 
faite,  elle  souffre  et  maigrit  beaucoup,  ce  qui  m'in- 
quiète au  dernier  point.  Priez  pour  elle,  et  priez  pour 
moi.  J'ai  l'esprit  frappé  d'une  chose  ;  c'est  que  Dieu 
met  le  bonheur  de  mes  sœurs  à  des  conditions  de  foi 
et  de  vertu  que  je  dois  remplir   envers   lui.    Quand 
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l'une  d'elles  souffre,  j'interroge  ma  conscience  et  je 
suis  troublé.  Priez  donc  pour  que  je  marche  dans  la 
voie  droite,  afin  qu'elles  soient  heureuses,  ou  tout  au 
moins,  si  Dieu  me  frappe  de  ce  côté,  que  je  sois  cou- 
rageux contre  leur  malheur. 

J'ai  depuis  quelque  temps  des  incertitudes  bien 
cruelles.  Vous  savez  que  je  voulais  abandonner  ma 
position  au  ministère,  pour  la  laisser  à  mon  frère 
Eugène,  et  donner  au  travail  des  lettres  tout  mon 
temps.  Mon  confesseur,  toujours  très  opposé  à  ce 
projet,  m'avait  cependant  laissé  entrevoir  qu'il  y 
donnerait  les  mains  quand  j'aurais  payé  mes  dettes. 
Aujourd'hui  mes  dettes  sont  payées  ;  mes  livres 
m'ont  rapporté  depuis  trois  ans  près  de  7.000  fr.  et  le 
père  Varin  veut  moins  que  jamais  entendre  parler  de 
démission  ;  il  veut  au  contraire  que  je  m'établisse  et 
ma  mère  me  fatigue  à  cet  égard  de  ses  prières.  Ces 
influences  me  mettent  dans  un  embarras  extrême. 
Aller  contre  les  désirs  du  Père  Varin,  je  ne  l'ose  ; 
rester  au  ministère,  c'est  le  pire  des  ennuis  qui  m'ac- 
cablent, et  mon  hyponcondrie  s'en  accroît  en  dépit 
de  tous  les  chocolats  hilarants  du  monde.  J'avais  une 
idée  magnifique  qui  était  de  faire  tous  les  pèlerina- 
ges de  France,  et  Olivier  soutenait  que  c'était  une 
affaire  à  nous  rendre  riches  tous  deux,  mais  cela  ne 
peut  s'exécuter  sans  quitter  le  ministère  :  il  faut  donc 
y  renoncer.  Rester  au  ministère,  rester  au  dégoût  de 
cette  solitude  oisive,  de  ces  projets  avortés,  de  ces 
chimères  perpétuelles,  et  toujours  bâtir  des  châteaux 
de  cartes  que  le  vent  de  la  nécessité  jette  bas  tou- 
jours ?  Vous  me  plaindriez  si  vous  saviez  ce  qui  me 
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passe  par  la  tête,  et  je  suis  parfois  si  lamentable  à 
voir,  que  mes  amis  en  me  rencontrant  me  deman- 
dent quel  malheur  vient  de  m'arriver.  Le  pire  est  que 
je  me  reproche  d'être  inutilement  en  lutte  contre  la 
destinée  que  Dieu  me  fait.  J'évite  de  murmurer  ; 
tous  les  jours,  au  pied  des  autels,  je  proteste  de  ma 
soumission.  Mais  est-on  bien  soumis  lorsque  l'on  est 
si  triste  ?  Dieu  m'accordera  peut-être  un  jour  ce  que 
je  cherche,  et  ce  sera  pour  ma  punition.  Qu'il  soit 
loué  quoi  qu'il  fasse.  Il  me  semble  parfois  qu'un 
malheur  franc  et  véritable  serait  moins  difficile  à 
porter  que  cet  étrange  état.  Lorsque  je  devais  me 
battre,  autrefois,  j'étais  ému  ;  mais  sur  le  terrain,  en 
présence  de  l'adversaire,  je  retrouvais  tout  mon 
sang-froid.  Il  va  sans  dire  que  je  prends  cette  com- 
paraison pour  ce  qu'elle  vaut.  Cependant,  Dieu 
nous  laisse  nos  caractères,  et  le  fond  du  duelliste 
peut  se  trouver  le  même  à  certains  égards  dans  le 
chrétien. 

Je  me  laisse  aller  à  écrire  comme  si  je  causais.  A 
un  ami  comme  vous  on  peut  dire  et  même  écrire 
ces  choses.  Pourtant,  brûlez  tout  de  suite  ce  bar- 
bouillage. Il  faut  en  nous  confiant  nos  misères  que 
nous  gardions  le  décorum  chrétien.  Mon  frère  con- 
naît mon  mal  parce  qu'il  peut  me  donner  un  avis 
utile  et  m'être  secourable  en  priant  pour  moi,  mais 
l'étranger  se  scandaliserait  et  je  n'ai  rien  à  lui  dire 
si  ce  n'est  que  je  souffre,  que  je  prie,  et  que  je  suis 
consolé  ;  je  le  suis  en  effet  ;  si  je  ne  l'étais  pas,  je 
deviendrais  fou. 

Me  connaissez-vous  bien,  mon  ami,  après  toutes 
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ces  lettres,  où  je  suis  toujours  sincère,  en  me  mon- 
trant quelquefois  le  lendemain  tout  autre  que  je 
n'étais  la  veille  ?  Si  vous  me  connaissez,  dites-moi 
ce  que  vous  pensez  de  moi,  c'est  un  point  qui  m'im- 
porte, et  je  vais  vous  dire  comment  :  Tous  mes  amis 
m'assurent,  en  riant,  mais  je  vois  du  sérieux  sous 
ces  rires,  que  je  ferais  un  fort  mauvais  mari  ;  que 
peut-être  j'aurais  des  bons  jours,  mais  que  j'en  au- 
rais aussi  beaucoup  de  détestables  ;  que  l'humeur 
inégale  est  le  premier  des  troubles-ménages,  et  que 
la  poésie  rajuste  mal  les  déchirures  que  font  sur  le 
sol  conjugal  ces  courants  fougueux  de  pensées  som- 
bres où  je  me  laisse  aller.  Je  suis  à  leurs  yeux  un 
de  ces  hommes  qui  n'acceptent  jamais  le  réel,  et 
qui  demandent  souvent  à  la  tempête  de  les  remettre 
de  l'ennui  du  beau  temps.  On  accorde  que  je  suis 
bon,  mais  on  affirme  que  je  suis  brusque,  quinteux, 
enthousiaste,  et  que  somme  toute,  ma  femme,  si 
j'en  prends  une,  aura  fait  ici-bas  assez  de  purga- 
toire pour  aller  au  Paradis  tout  droit.  Je  vous  avoue 
qu'il  y  a  des  moments  où  cela  me  semble  très  fondé, 
d'autres  où  je  doute,  d'autres  où  je  me  sens  si  fai- 
ble et  si  bête  contre  mon  cœur  que  je  me  prévois 
bien  plus  enchaîné  que  tyran  ?  Que  pensez-vous  de 
tout  cela  ?  Vous  penserez  peut-être  comme  moi  que 
mon  principal  défaut  est  de  ne  savoir  à  quoi  m'en 
tenir,  de  ne  me  connaître  pas,  d'avoir  encore  le 
caractère  si  jeune,  et  de  l'avoir  peut-être  incapable 
de  s'asseoir.  Un  bon  jugement  sur  moi-même  pour- 
rait me  mettre  en  repos  de  bien  des  côtés.  Vous  me 
demanderez  qu'en  pense  le  confesseur  ?  mais  mon 
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confesseur  ne  me  connaît  pas.  Il  me  voit  pénitent, 
recueilli,  repentant,  plein  de  belles  promesses,  plus 
solide  et  plus  faible  tout  ensemble  que  je  ne  le  suis 
dans  la  vie  ordinaire. 

Je  veux  user  du  reste  de  mon  papier  pour  vous 
dire  un  mot  du  Nouveau  Correspondant.  Ce  n'est  pas 
du  tout  dans  l'intérêt  d'un  libraire  que  nous  vou- 
lions l'établir.  Nous  laissions  à  qui  de  droit  cette 
pensée-là,  qui  franchement,  je  le  crois,  ne  dominait 
chez  personne.  Mais  voyant  le  triste  état  de  la  presse 
catholique,  nous  souhaitions  avoir  un  recueil  sé- 
rieux, 011  quelques  bonnes  plumes,  actuellement 
oisives  par  suite  de  la  constitution  des  différentes 
feuilles  qui  se  publient,  auraient  pu  ouvrir  une  pré- 
dication élevée.  L'Université  catholique  est  un  fro- 
mage de  Hollande  oij  nous  n'avons  pu  entrer.  La 
Revue  critique  appartient  à  une  réunion  de  jeunes 
gens  malheureusement  fort  incapables  pour  la  plu- 
part, et  qui  n'en  voudraient  pas  sortir  ;  elle  a  d'ail- 
leurs un  cadre  très  restreint  et  tout  spécial.  On  aura 
beau  dire  et  beau  faire,  Foisset,  Champagny,  Oza- 
nam,  ne  peuvent  être  quelque  part  sur  un  pied 
d'égalité  avec  Jacquot.  (Je  vous  cite  celui  que  vous 
connaissez,  il  y  en  a  de  pires).  Dans  cette  position, 
une  création  ad  hoc  nous  paraissait  indispensable, 
mais  la  question  paraît  être  tranchée.  Foisset  s'en 
va  et  nous  n'avons  pu  trouver  assez  d'argent.  Il  n'y 
a  plus  qu'à  prier  le  bon  Dieu  et  à  fourbir  les  armu- 
res. 

Adieu  cher  ami,  je  vous  aime,  cela  est  clair.  Votre 

bien  dévoué  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 
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LX 

Au  Même 

20  avril  i8/t2. 

Ne  vous  ai-jc  pas  écrit  l'autre  jour,  mon  cher 
ami,  une  lettre  extraordinairement  lamentable  et 
ridicule  ?  J'en  ai  quelque  remords,  et  je  vous  prie 
de  croire  aujourd'hui  que  je  ne  suis  pas  toujours  si 
dolent.  Non,  je  n'ai  pas  toujours  ce  cœur  lâche,  et 
ces  gémissements  de  colombe  effarée.  J'ai  mes  ins- 
tants de  bravoure,  où  je  jette  un  regard  plus  hardi 
sur  la  vie,  quelle  qu'elle  soit.  Depuis  que  ma  lettre 
est  partie,  le  soleil  est  venu,  les  feuilles  poussent,  les 
oiseaux  chantent.  Me  voilà  fier  et  preste  ;  j'ai  aussi 
des  chants  dans  l'âme  et  quelque  verdure  à  montrer 
au  soleil-  Je  serais  en  peine  de  cette  lettre  sotte  si 
elle  avait  été  ver?  un  autre  que  vous.  Mais  le  moyen 
d'écrire  à  d'autres  ces  choses-là,  et  lorsqu'en  vous 
parlant  je  les  trouve  dans  mon  escarcelle  littéraire, 
le  moyen  de  ne  vous  les  envoyer  pas  !  Je  suis  comme 
tant  d'autres  une  pauvre  machine  à  émotions  ;  un 
piano  qui  rend  le  son  lorsque  l'on  frappe  la  touche  I 
Hélas  oui,  c'est  bien  mon  chagrin  d'avoir  à  recon- 
naître cela  ;  mais  il  faut  l'accepter  en  esprit  d'humi- 
liation. Seulement  ne  pensez  jamais  que  je  m'aban- 
donne tout  à  fait,  quand  Dieu  daigne  ne  pas  m'aban- 
donner.  A  l'instant  où  je  viens  de  me  plaindre  bien 
haut,  c'est  alors  que  je  me  retrouve  du  courage,  et 
quand   mes   chers    amis   songent   à   m'adresser   des 
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consolations  je  suis  consolé.  Que  je  suis  loin,  frère 
aîné,  de  ce  calme  chrétien  que  vous  savez  garder,  et 
de  cette  mesure  en  tout  que  vous  montrez  et  que  j'ai 
vue  avec  admiration  !  C'est  bien  difficile  d'arriver  là  ; 
pourtant  il  faut  y  arriver.  Allez,  allez  toujours,  et 
ne  vous  inquiétez  pas  ;  je  suis  sur  la  route,  je  mar- 
che ;  laissez-moi  seulement  me  dégager  de  ce  buis- 
son oii  je  m'étais  pris  en  rêvant,  et  priez  Dieu  pour 
que  je  me  tienne  exactement  désormais  au  beau  mi- 
lieu du  chemin. 

'  Point  de  nouvelles,  d'ailleurs,  si  ce  n'est  que  je 
suis  allé  l'autre  soir  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
à  je  ne  sais  quel  athénée  qui  gîte  aux  environs  du 
Palais-Royal,  et  qu'au  milieu  de  cinq  ou  six  sots  qui 
ont  dit  toutes  les  sottises  possibles,  j'ai  entendu 
Brucker  qui  m'a  ravi.  Véritablement  !  On  ne  saurait 
parler  avec  plus  d'agrément,  plus  d'adresse  et  dire 
plus  à  propos  des  choses  mieux  chrétiennes  au  pu- 
blic assez  nombreux  qu'attire  là  sa  réputation.  Il 
était  facile  de  sentir  les  préventions  anti-catholiques 
de  l'auditoire,  et  merveilleux  de  voir  comme  il  savait 
dompter  tout  cela.  Rendons  grâce  à  Dieu,  Brucker 
est  fait  pour  ce  rôle,  et  opère  du  bien.  Vous  savez 
que  je  ne  m'enthousiasme  pas  pour  les  écarts,  ni 
pour  les  balivernes.  J'ai  été  vraiment  et  raisonnable- 
ment charmé.  D'ailleurs,  Brucker  est  aujourd'hui 
sous  la  main  du  père  de  Ravignan,  et  docile  comme 
une  petite  fille,  ou  plutôt,  car  je  doute  des  petites 
filles,  docile  comme  vous  le  seriez. 

J'ai  vu  votre    chartreux    quêteur,     et  j'ai  eu    le 
bonheur  de  lui  procurer  quelques  aumônes.  Me  voilà 
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grâce  à  Dieu  parmi  les  restaurateurs  de  Bosserville. 
Si  les  chartreux  me  lisent,  qu'ils  prient  pour  moi. 
Adieu,  très  cher  ami.  Mille  compliments  autour  de 
vous,  et  mes  plus  tendres  respects  à  Mme  de  Du- 
mast.  Par  grâce,  n'affranchissez  plus  vos  lettres. 
Voulez-vous  que  j'aille  chercher  à  cent  toises  un 
bureau  de  poste  toutes  les  fois  que  je  vous  écrirai. 
Votre  P.  P.  me  fait  rugir.  Tout  à  vous. 

Louis  Veuillot. 


LXI 

A  M.  Foisset 

Avril  i8/i:;>. 

Monsieur  et  bien  cher  ami,  voici  un  petit  mot  de 
M.  de  Cabre  qui  regarde  l'emploi  de  votre  journée 
de  demain.  Je  serai  chez  vous  à  quatre  heures  et  nous 
irons  de  notre  pied  léger,  s'il  fait  beau,  jusqu'à  la 
barrière  des  bons  hommes,  qui  convient  parfaite- 
ment au  dîner  que  nous  projetons.  J'étais  triste  hier 
au  soir  et  je  ne  vous  ai  pas  vu  bien  gai  ;  c'est  pour- 
quoi je  suis  allé  visiter  ce  matin  Notre-Dame  des 
Victoires.  Voilà  le  remède  à  tous  maux.  Vous  le  con- 
naissez comme  moi,  et  mieux  que  moi  ;  mais  plus 
on  le  connaît,  plus  c'est  le  cas  de  l'indiquer.  Pa- 
tience, et  gloire  à  Dieu. 

A  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 
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LXil 

A   M.  de  Dumast 


6  mai  42. 


Mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  bien 
longtemps,  ce  me  semble,  et  j'ai  cela  sur  le  cœur, 
je  ne  sais  pourquoi,  car  vous  ne  m'en  voudrez  pas. 
J'ai  reçu  de  vous  deux  bonnes  et  charmantes  lettres, 
qui  m'ont  fait  grand  bien  et  qui  m'en  feront  davan- 
tage, si  vous  revenez  quelquefois  à  la  charge  sur  ce 
bon  pied  là.  Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  que  j'ai 
reçu  une  lettre  de  M.  Bosson,  il  y  a  de  cela  douze  ou 
quinze  jours.  Il  était  question  de  mon  horloger. 
Quoiqu'ayant  passé  la  nuit  au  poste  de  la  garde 
nationale  (que  le  bon  Dieu  nous  en  délivre  !)  j'ai 
voulu  répondre  tout  de  suite,  car  la  circonstance  est 
opportune  et  je  l'ai  fait  fort  au  long.  Depuis,  je  n'ai 
pas  mis  moi-même  la  lettre  à  la  poste,  j'ai  quelque 
peur  qu'elle  ne  soit  pas  arrivée.  Si  vous  écrivez  à 
Mantes,  ajoutez,  ce  que  je  n'ai  pas  dit  dans  ma  let- 
tre, que  mon  horloger  est  signalé  par  l'ancien  direc- 
teur de  l'école  du  gouvernement  (Perlet)  comme  son- 
meilleur  élève,  et  qu'il  est  très  connu  et  très  protégé 
par  M.  Arago,  lequel  a  déjà  parlé  de  lui  très  avanta- 
geusement dans  un  rapport  public.  Cette  amitié  là 
n'est  pas  peu  de  chose. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  donner  de  l'Uni- 
vers. Du  Lac  a  si  bien  manœuvré,  si  bien  déplu,  que 
le  lien  de  honte  est  brisé.  Le  Grand  Maître  s'est  em- 


DE    LOUIS   VEUIILOT  I99 

porté,  bref  on  refuse  tout  secours.  Pourvu  mainte- 
nant que  la  chose  ne  se  renoue  pas.  Car  pour  savoir 
si  l'on  vivra,  je  ne  m'en  inquiète  guère.  Première- 
ment j'aime  toujours  mieux  la  mort  et  secondement 
les  journaux  ont  la  vie  dure.  S...  est  en  tournée 
pour  sa  place,  et  vous  conviendrez  qu'il  souffle  un 
vent  à  casser  toutes  les  amarres.  Va  sans  crainte, 
pauvre  barque  !  c'est  la  grande  mer  et  la  grande 
tempête  qui  te  sauveront. 

Comment  les  trouvez-vous,  (les  ministres),  à  pro- 
pos de  Monseigneur  de  Paris  ?  Est-il  assez  claii' 
maintenant  qu'ils  ne  veulent  tolérer  la  religion  qu'à 
condition  qu'elle  ne  dira  rien,  qu'elle  ne  fera  rien, 
qu'elle  sera  tout  à  fait  assservie  ?  Pour  moi  plus  j'y 
pense  et  plus  je  dis  que  nous  ne  devons  pas  consen-  . 
tir  a  être  tolérés,  et  je  ne  suis  point  pour  les  tran- 
sactions. Je  n'entends  pas  céder  quoi  que  ce  soit 
de  mon  héritage  à  qui  le  détient  injustement.  J'ai- 
me mieux  tout  perdre  que  de  ne  pas  tout  avoir  et 
je  n'accepterai  jamais  une  rente  parcimonieuse  que 
l'on  voudrait  me  faire  sur  mon  bien. 

Lisez  la  conversion  de  Ratisbonne  dans  les  Anna- 
les de  Varchiconfrérie,  et  bénissez  Dieu.  Les  prophé- 
ties de  la  Bible  sur  les  Juifs  disent  que  ceux  qui 
reviendront  sincèrement  seront  des  saints.  Il  me 
semble  que  ceci  en  prend  l'allure. 

Adieu,  très  cher  ami,  priez  pour  moi,  donnez-moi 

de  vos  nouvelles  tant  de  Nancy  que  de  Toul.  Je  me 

suis  réjoui  de  certaines  espérances  manifestées  dans 

votre  dernière  lettre. 

Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
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LXIIl 

Au  Même 

2'6  mai  iSA^. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  d'autre  raison  de  vous 
écrire  si  ce  n'est  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je 
ne  vous  ai  dit  que  je  vous  aime.  Ce  n'est  pas  là  une 
nouvelle  ni  une  curiosité,  cependant  c'est  ce  que  je 
trouve  de  plus  nouveau  et  de  plus  vif  dans  mon 
cœur.  L'autre  soir,  ayant  rencontré  au  cercle  le  bon 
Jacquot,  vous  avez  été  pendant  une  grosse  heure 
le  cher  sujet  de  nos  conversations,  cela  se  passait 
sous  l'ombrage  au  clair  de  lune,  et  votre  païen  de 
Virgile  lui-même  n'aurait  pas  su  soutenir  si  long- 
temps ni  si  bien  une  églogue  sur  le  même  objet,  y 
eut-il  employé  les  plus  diserts  de  ses  bergers.  Dia- 
ble !  c'est  qu'il  y  en  a  Dieu  merci  plus  long  à  dire 
sur  un  ami  chrétien  que  sur  une  Chloris  et  même 
sur  deux.  Savez-vous  ce  que  j'osais  développer 
quand  c'était  à  mon  tour  d'user  du  galoubet  ?  C'est 
qu'il  faudrait  que  vous  fussiez  ici,  d'abord  pour  moi 
qui  ai  si  grand  besoin  de  vos  leçons,  ensuite  pour 
vous  ou  plutôt  pour  la  cause  qui  manque  d'hommes, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  au  centre  même  où  elle 
est  défendue.  Je  disais  que  mon  amitié  très  soumise, 
très  respectueuse  et  très  admiratrice,  ne  vous  per- 
mettrait pourtant  pas  de  vous  perdre  en  broutilles, 
comme  vous  le  faites  à  Nancy.  A  quoi  consacrez- 
vous   là-bas  votre  temps  ?  Vous  écrivez  des  lettres 
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chères  à  ceux  qui  les  reçoivent,    mais    inutiles    au 
public.  A  un  homme  comme  vous,  Dieu  assigne  un 
ami  qui   doit  passer  avant   tous   les   autres,    même 
avant  moi,  et  je  lui  céderais  la  place   :  cet  ami  là, 
que  vous  oubliez,  je  vais  vous  dire  son  nom  :  il  s'ap- 
pelle Tout  le  Monde.  Et  mon  ami,  je  sais  ce  que 
vous  allez  m'objecter,  je  connais  vos  douleurs  se- 
crètes, et  j'ai  mesuré  le  sacrifice  que  vous  avez  fait, 
je  l'honore  profondément,  mais  c'est  pour  en  con- 
naître l'étendue  que  je  n'y  puis  consentir,  et  qu'au 
risque  d'ouvrir  des  plaies  mal  fermées,  je  pose  une 
main  hardie  sur  cette  tombe  oia  il  n'y  a  point  de 
paix,  car  vous  n'y  dormez  pas.  Voyons  :  ne  pouvez- 
vous   chasser  tous   ces   lilliputiens   du   royaume   de 
politesse,   par  qui   vous  vous  laissez  manger  ?  J'ai 
aussi  de  ces  devoirs,  moi,  et  je  les  laisse  là,  je  mar- 
che dessus  tous  les  jours  pour  aller  par  le  chemin 
des  écoliers  donner  quelques  coups  de  bêche  à  l'en- 
clos indigent  que  je  dois  cultiver.   Il  y  pousse  ce 
qu'il  y  pousse,  mais  enfin  quand  le  marché  est  ou- 
vert, j'y  arrive  avec  une  récolte  quelconque,  et  notie 
ami  tout  le  monde,  à  qui  l'on  présente  tant  de  dro- 
gues, est  encore  trop  heureux  de  m'acheter  des  sau- 
vageons. Que  dites-vous  de  cela,  n'en  rougissez-vous 
pas,  vous  qui  laissez  au  pillage  de  quelques  privilé- 
giés un  si  beau  champ,  si  fertile,  si  bien  planté,  si 
bien  ordonné,  arrosé  de  sueurs,  tout  doré  de  soleil, 
mais  dont  une  bonne  partie  demeure  en  friche  parce 
que  le  propriétaire  reste  à  faire  politesse  aux  gens 
qui  le  viennent  dévaliser  ?  Voilà  notre  conversation 
et  voilà   ma  semonce,   je   la   prolongerais   bien   s'il 
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VOUS  fallait  des  points  sur  les  i  autre  part  que  dans 
les  œuvres  typographiques  et  calligraphiques.  Je 
vous  dis  cela  peut-être  un  peu  drôlement.  C'est  pour- 
tant très  sérieusement  que  je  pense. 

Nous  songeons  au  Nouveau  Correspondant  ;  il  y  a 
maintenant  des  fonds,  mais  je  cherche  des  plumes  : 
je  vois  un  bataillon  de  philosophes,  une  autre  trou- 
pe d'historiens....  et  puis  plus  rien  du  tout  (sauf 
Foissel).  Or  quand  j'additionne  :  cent  philoso- 
phes          ooo 

cent  historiens   ooi 


Le  total  est  très  insuffisant  pour  une  revue  catho- 
lique, il  faut  à  un  tel  journal  beaucoup  d'hommes 
sans  spécialité,  ou  plutôt  en  ayant  une,  la  seule  spé- 
cialité du  bon  sens  qui  me  semble  étrangement 
combattue,  je  vous  l'avouerai,  par  toutes  les  autres 
spécialités  possibles,  lesquelles  je  suis  toujours  tenté 
d'appeler  systèmes  quand  je  les  regarde  d'un  peu 
près.  Je  n'attends  quelque  chose  de  très  bien  que  de 
Foisset  qui  est  à  Beaune  comme  vous  êtes  à  Nancy^ 
Pour  moi,  loin  de  vous,  je  suis  relativement  à  l'œu- 
vre un  zéro  sans  chiffre.  Entre  Foisset  qui  m'a  beau- 
coup plu  et  vous  que  j'aime  tant,  je  vaudrais  peut- 
être  quelque  chose  et  peut-être  même  ajouterais-je  à 
votre  valeur  ;  mais  comptez-moi  parmi  les  philoso- 
phes si  vous  n'êtes  là. 

Vous  paraissez  content,  dans  V Espérance,  du  dis- 
cours de  M.  de  Carné.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  été 
navré  et  peut-être  que  si  vous  aviez  vu  à  mes  côtés 
toutp  la  séance,  vous  penseriez  comme  moi.  Carné 
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se  félicite  d'avoir  parlé  religion  et  de  n'avoir  pas  été 
hué.  C'est  se  vanter  d'avoir  passé  la  charrue  sur  un 
champ  sans  y  laisser  d'empreinte  ;  d'avoir  tiré  le 
glaive  sans  que  personne  l'ait  vu  ni  senti.  Mais  je 
me  trompe,  les  chrétiens  l'ont  senti,  ce  glaive  de 
paille  ;  il  a  fait  le  simulacre  d'une  injure  à  trois  évo- 
ques courageux  ;  à  deux  moines  dévoués  et  illus- 
tres à  deux  écrivains  pleins  de  zèle.  Du  Lac  et  moi, 
puis  il  s'est  brisé  dans  cette  entreprise  et  le  souffle 
de  Dupin  en  a  balayé  les  morceaux.  S.  M.  de  Carné 
trouve  que  c'est  là  de  quoi  être  fier,  je  trouve  que  ce 
n'est  pas  pour  le  Journal  des  Débats  de  quoi  se  fâ- 
cher ;  mon  ami,  dans  toute  cette  séance,  l'ignoble 
accent  d'Isambert  trahissait  seul  une  conviction. 
Quant  au  patelinage  de  M.  Martin  du  Nord,  il  est 
impertinent  et  devrait  nous  faire  rougir  pour  nos 
évêques  si  insolemmentlouésdeleur  parfaite  soumis- 
sion. Ah  I  le  pauvre  Carné,  et  tous  les  pauvres  cœurs 
qui  veulent  parler  chrétiens  et  qui  craignent  qu'on 
les  hue  ! 

Le  Cercle  ne  jette  pas  non  plus  une  très  vive  lu- 
mière. M.  Lacordaire  y  a  dit  une  fois  les  plus  belles 
et  les  plus  sages  choses  que  j'aie  entendues.  Des 
conseils  d'une  élévation  sainte,  des  paroles  les  mieux 
trouvées  et  les  mieux  inspirées  du  monde  pour  déta- 
cher la  jeunesse  des  haines  du  passé,  et  lui  faire 
attendre  de  Dieu  seul  tout  l'avenir.  Il  a  rencontré 
dans  un  M.  Poujoulat  le  contradicteur  que  n'ont 
point  à  la  Chambre  les  Isambert  et  les  Taschereau, 
ni  dans  les  chaires  les  Quinet  et  les  Chevalier.  Ce 
Poujoulat  a  frappé  le  P.   Lacordaire  d'un  coup  de 
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Quotidienne.   Le  Cercle  catholique  et  littéraire  n'a 
point    protesté,    n'a    point    mis    Poujoulat    dehoi-s, 
n'a  demandé  pardon  ni  au  Père  Lacordaire  ni  à  la 
vérité.  Que  n'ai-je  parlé  ?  Mais  j'ai  su  tout  cela  très 
tard,  et  j'ai  craint  mon  émotion  quand  je  l'ai  su. 
Sur  ce  pied  glorieux  où  il  s'est  mis,  le  Cercle  conti- 
nue d'ouvrir  ses  salons  à  quelques  jeunes  catholi- 
ques amateurs  du  noble  jeu  de  billard,  et  à  quelques 
autres  poupins  qui  ont  des  vers  à  dire.  On  y  voit 
aussi  des  aiglons  qui  se  plantent  derrière  une  table 
verte,   et  qui,  après  s'être  excusés  modestement  de 
paraître  à  cette  tribune,  rendent  avec  effort  tous  les 
feuilletons  qu'ils  ont  avalés  depuis  huit  jours.  Je 
n'attends  rien  de  tout  cela.  Mais  j'espère  beaucoup 
de  l'Archiconfrérie  et  de  l'abbé  Desgenettes.  Il  est 
doux  et  consolant  de  comparer  la  force  des  prières  à 
la  faiblesse  des  esprits.  Grâce  à  Dieu,  plus  je  vois  les 
mains  qui  poussent  le  char  de  la  religion,  plus  je 
suis  émerveillé  de  voir  comme  il  va. 

A  propos  de  vers,  Jorant  en  a  lu  hier  de  M.  Car- 
rière sur  l'Enfance,  qui  n'ont  point  eu  de  succès,  et 
qui  vraiment  ne  sont  point  bons.  Je  commence  à 
avoir  peur  pour  M.  Carrière  de  ce  poème,  trop  célè- 
bre à  Nancy.  Vous  savez  que  l'idée  m'en  a  toujours 
paru  bizarre  ;  je  commence  à  craindre  que  l'exécu- 
tion n'en  soit  très  faible.  Le  morceau  d'hier  est  trop 
long  des  deux  tiers,  chevillé,  reprisé,  rapiécé,  bran- 
lant et  disjoint  comme  un  pont  de  bois  ;  les  rimes  y 
sont  vulgaires  et  l'on  est  fatigué  de  voir  ensemble 
toutes  celles  qu'il  emploie,  le  premier  vers  n'est  pas 
fini  que  l'on  prévoit  le  second  ;  il  ne  rompt  la  mono- 
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tonie  de  ses  hémistiches  languissantes  que  pour 
haper  au  vol  quelque  rime  oiseuse  ;  il  cherche  la 
naïveté  et  ne  la  trouve  pas  ;  ce  morceau  m'a  bien 
désenchanté,  je  fais  des  vœux  pour  que  le  poème  ne 
voie  pas  le  jour.  Et  puis  qu'est-ce  que  c'est  que  des 
pages  retrouvées  du  manuscrit  de  Jocelyn  ?  Est-ce 
qu'on  fait  un  poème  avec  des  pages  retrouvées  ? 
Adieu  mon  cher  ami.  Si  vous  ne  voulez  pas  écrire  à 
tout  le  monde,  préférez-moi  parmi  les  quelques-uns. 
M.  Bosson  m'a  écrit  une  nouvelle  lettre  qui  me  fait 
de  ses  amis  encore  plus  que  je  ne  m'y  sentais  dis- 
posé. Je  m'explique  bien  que  Dieu  n'ait  pas  voulu 
laisser  dehors  cette  bonne  âme. 
Tout  à  vous. 

Louis  Veuillot. 


LXIV 

Au  Même 


Paris,  le  12  ou  i5  juin  ^2. 

Aucune  occupation  quelque  pressée  qu'elle  soit  ne 
me  décharge  du  remords  de  ne  vous  point  écrire, 
mon  cher  ami,  même  lorsque  je  n'ai  rien  à  vous 
apprendre.  Votre  bonne  lettre  de  Metz  m'a  donné 
des  crampes.  Certes  j'aurais  bien  voulu  être  dans 
cette  voiture  qui  vous  emportait  à  travers  un  si 
beau  pays  vers  ce  beau  Rhin  que  je  voudrais  tant 
voir.  Mais  patience  !  nous  ne  sommes  peut-être  pas 
si  loin  que  nous  ne  le  pensons  du  plaisir  de  nous 
embrasser.  Je  crois  que  je  vais  enfin  donner  suite  à 
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un  projet  vers  lequel  Dieu  semble  m'appeler  depuis 
longtemps.  Vous  savez  ce  voyage  à  travers  toute 
la  France,  ce  livre  de  géographie  poétique,  politi- 
que et  surtout  religieuse  :  je  suis  au  moment  de 
l'entreprendre  sur  une  grande  échelle,  dans  toutes 
les  conditions  d'une  bonne  affaire,  même  comme 
argent,  et  comme  avenir  :  c'est  une  course  de  trois 
années  qu'il  s'agit  de  faire,  chez  tous  les  curés  et  à 
tous  les  sanctuaires  :  l'hiver,  j'écrirai.  Jusqu'à  livrai- 
son du  dernier  volume,  j'aurais  cinq  cents  francs 
par  mois  en  sus  de  ma  part  dans  le  produit.  Je  par- 
viendrai sans  doute  à  mettre  mon  frère  à  ma  place, 
et  à  marier  mes  sœurs  ;  ainsi  en  mettant  le  succès 
aussi  bas  que  possible,  ces  trois  enfants  seraient 
pourvus,  et  moi,  j'aurais  de  l'air.  Voilà  pour  le  se- 
condaire, mais  combien  le  principal  est  plus.  Quelle 
mission  donnée  en  beaucoup  de  lieux  à  beaucoup  de 
gens  !  Quelle  récolte  de  faits,  d'idées,  de  connaissan- 
ces !  Que  de  vérités  à  faire  connaître,  que  d'autres  A 
défendre  1  Voyez,  je  vous  prie,  tout  ce  que  je  puis 
avec  l'aide  et  le  conseil  de  mes  amis  tirer  de  là  !  C'est 
presqu'un  journal  que  j'entreprends,  c'est  la  recol- 
lection de  ce  qui  nous  reste,  c'est  le  compte  de  ce 
qui  nous  manque,  et  il  s'agit  de  répandre  à  dix 
mille  exemplaires  tout  cela  dont  je  ferai  environ  dix 
volumes  comme  les  Pèlerinages.  Bien  entendu  que 
la  propriété  m'en  resterait  afin  que  l'ouvrage  put 
être  ensuite  soumis  à  loisir  à  vos  corrections. 

Si  j'exécute  mon  dessein,  ce  sera  tout  probable- 
ment par  votre  Lorraine  que  je  commencerai.  Mon 
ami,  je  croirais  ma  vie  bien  remplie  par  cette  œu- 
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vre  si  je  pouvais  l'accomplir  à  peu  près  comme  je  la 
conçois  :  il  n'est  pas  une  question  au  monde  que  je 
n'y  puisse  traiter  chrétiennement,  et  il  me  semble 
que  j'ai  de  quoi  fournir  la  carrière. 

L'Uîiivers  a  été  acheté  par  Taconet,  le  jour  même 
oti  M.  de  Lavau  croyait  enfin  s'en  emparer,  dans 
l'état  de  faiblesse  et  d'agonie  où  il  l'avait  amené  par 
de  très  mauvais  tours.  Ce  que  Taconet  veut  faire  et 
fera  du  journal,  je  l'ignore.  Il  m'en  a  offert  la  rédac- 
tion ainsi  qu'à  du  Lac,  sous  sa  direction,  ne  se  réser- 
vant que  le  droit  de  relire  les  articles,  de  les  assuavir 
(mille  pardons)  et  d'insérer  ce  qui  lui  conviendrait. 
Je  l'ai  remercié,  mais  je  lui  .ai  dit  que  si  sa  direc- 
tion était  bonne,  purgée  de  ministérialisme  et  pas 
trop  suave,  je  ne  refuserais  pas  mon  concours.  On 
dit  que  nous  avons  nui  à  la  cause  :  je  sais  positive- 
ment que  nous  l'avons  bien  servie.  Dans  l'état  d'irri- 
tation 011  nous  avons  poussé  les  esprits,  on  accorde 
tacitement  tout  ce  que  l'on  peut,  pour  se  faire  par- 
donner tout  ce  qu'officiellement  on  refuse,  et  je  sais 
que  l'on  évite  de  déplaire  davantage  à  des  gens  qui 
se  montrent  si  fâchés.  Il  est  clair  que  nous  ne  som- 
mes pas  les  plus  forts  contre  tous,  mais  nous  som- 
mes plus  forts  que  chacun  en  particulier,  et  l'on 
nous  compte  pour  des  vaincus  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
priser. 

Adieu  mon  cher  ami,  jouissez  de  toutes  les  qua- 
lités de  vos  bonnes  eaux  prussiennes,  jouissez  du  bon 
air,  faites  un  psaume  ou  deux,  présentez  mes  res- 
pects à  Mme  de  Dumast,  et  surtout  priez  pour  le 
pèlerin,  plus  pèlerin  que  jamais,  lequel  pérégrinant 
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beaucoup  est,  comme  vous  savez,  en  danger  de  se 
sanctifier  peu. 

Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


I.XV 

Au  Même 

Paris,  17  juin  42. 

Vous  avez  peut-être  déjà  lu,  mon  cher  ami,  une 
lettre  que  j'ai  eu  l'étourderie  de  vous  adresser  l'au- 
tre jour  à  Nancy,  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  que 
vous  en  receviez  deux  pour  une.  Je  ne  vous  renou- 
velle pas  mes  recommandations,  je  vois  avec  plaisir 
que  vous  les  suivez  et  que  vous  vous  en  trouvez  bien. 
Guérissez-vous,  travaillez,  achevez  vos  psaumes, 
pour  la  gloire  du  bon  Dieu,  puisqu'il  veut  bien  pren- 
dre à  gloire  le  peu  que  nous  faisons,  et  pour  ma  pro- 
pre joie,  car  enfin,  au  milieu  de  toutes  les  poésies 
dont  on  nous  assomme,  j'en  voudrais  lire  de  chré- 
tiennes, et  vous  verrez  dans  le  nouveau  Rome  et 
Lorette,  le  vœu  que  je  forme  à  cet  égard.  Après  des 
tracas  sans  nombre,  ce  livre  va  paraître,  très  cor- 
rigé comme  vous  le  désiriez  et  comme  je  l'ai  senti 
nécessaire.  Vos  avis  ont  été  suivis  jusqu'à  la  der- 
nière virgule  que  vous  avez  mise  en  guise  de  chan- 
delle au  milieu  de  mon  fouillis  ;  pour  le  reste  j'ai 
suppléé  de  mon  mieux.  Les  épreuves  ne  vous  ont 
point  été  envoyées  par  suite  des  mauvaises  dispo- 
sitions de  mon  imprimeur,  qui  a  su  s'arranger  pour 
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me  presser  toujours  à  l'excès  en  me  faisant  perdre 
beaucoup  de  temps.  Quant  aux  Mémoires  de  la  Sœur 
St-Louis  (i),  on  les  imprime  à  cette  heure,  et  il 
serait  long-  et  dur  de  vous  envoyer  oh  vous  êtes  un 
pareil  travail. 

Ce  que  vous  me  dites  de  l'intérêt  qu'on  prend  à 
ce  que  je  fais  m'engage  bien  fort  dans  l'idée  de  mes 
pèlerinages  de  France,  et  j'attends  avec  quelque  im- 
patience votre  avis  sur  ce  point.  Je  me  vends  tou- 
jours d'une  manière  extraordinaire,  et  les  choses  en 
sont  au  point  qu'il  y  a  déjà  un  millier  de  volumes 
achetés  à  l'avance  de  tout  ce  que  je  fais.  Voyez  si  le 
monde  sent  le  besoin  de  lectures  chrétiennes.  Notre 
jeune  catholicité  répond  au  besoin  des  esprits.  Puis- 
sent nos  actions  plaire  à  Dieu  comme  nos  paroles 
plaisent  au  monde  !  Et  que  de  grâces  j'ai  à  rendre  à 
ce  bon  maître  de  m'avoir  appelé  à  le  servir  !  Il  y  a 
des  gens  qui  disent  que  je  sers  la  religion.  Que  ne 
peuvent-ils   savoir   ce   que   je   suis,    et   comprendre 
combien  c'est  la  religion  toute  seule  qui  me  sert  ! 

Je  suis  enchanté  d'être  habillé  en  allemand,  non 
pour  la  gloriole,  il  n'y  en  a  point  là,  et  c'est  un 
honneur  qu'obtiennent  avant  nous  les  plus  détesta- 
bles et  les  plus  plats  des  romanciers  français,  mais 
c'est  pour  l'idée  que  cette  traduction  me  contente  : 
Oh  !  que  cela  me  donne  de  courage  !  faites,  je  vous 
en  prie,  l'achat  d'un  de  ces  livres  allemands  et  en- 
voyez-le moi. 

(l)'Ce  livre,  auquel  il  a  déjà  été  fait  allusion  sous  le  titre 
flu  Sub  tiium  et  à  propos  de  certains  récits  d'une  petite 
fille,  s'appela  définitivement  Agnès  de  Lauvens. 

CORRESPONDANCE.    —    VIII.    —     14 


2  I  O  CORBESPO.\DANCE 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'aller  à  l'Univers  aujour- 
d'hui. Ce  soir,  j'y  passerai.  Il  est  bien  possible  qu'ils 
aient  oublié  ma  recommandation,  et  que  le  journal 
vous  soit  envoyé  toujours  à  Nancy.  Ce  serait  assez 
un  tour  de  leur  façon.  Faites  donc  les  feuilletons 
que  vous  avez  dans  la  tête  ;  mais  cependant  donnez 
aux  Psaumes  la  préférence,  vous  ne  vous  dispersez 
que  trop.  Pour  moi,  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  sup- 
porter de  faire  deux  choses  à  la  fois.  Il  faut  que  j'y 
sois  bien  obligé  pour  m'y  résigner.  Adieu,  mon 
cher  ami.  Je  prie  Mme  de  Dumast  d'agréer  l'expres- 
sion de  mon  respect.  Recevez  les  compliments  de 
Gabourd  et  mes  embrassements. 

Louis  Veuillot. 


I.Wl 

A  a  Même 


lo  juillet  18/12. 

Votre  curé  de  Reutlingen  est  charmant  (que  vous 
avez  encore  été  bon  dans  cette  affaire).  J'écrirai  au- 
jourd'hui ou  demain  à  ce  digne  homme  :  il  verra 
que  j'avais  prévenu  ses  critiques  ;  l'Anglais  et  le 
Prussien  ont  disparu  de  la  seconde  édition  ;  quant 
aux  Autrichiens  j'ignore  ce  que  j'en  ai  pu  dire  ;  et 
sur  les  poésies  catholiques  d'Allemagne  je  donnerai 
satisfaction  dans  un  post-scriptum.  Mais  ne  lui  en 
déplaise,  je  trouve  fort  sans  l'avoir  lu  le  professeur 
qui  explique  chrétiennement  le  Faust.  Ce  fait  me 
paraît  égal  dans  son  genre  à  une  invention  de  mon 


DE    LOUIS    VEUILLOT  211 

ami  Romieu  qui  m'a  écrit  trois  lettres  pour  me  prou- 
ver que  mes  livres,  Rome  et  Lorette  en  particulier, 
lui  feraient  perdre  le  goût  qu'il  avait  commencé  de 
prendre  pour  la  religion  catholique.  Adieu  mon 
cher  ami,  je  ne  vous  parle  pas  de  nos  angoisses 
politiques  :  vous  les  comprenez  et  vous  les  partagez. 
Ce  calamiteux  événement  achève  de  consacrer  la 
haute  sainteté  de  la  Reine,  (i)  On  ne  peut  admirer 
une  résignation  plus  parfaite  dans  une  plus  profon- 
de douleur.  Elle  pleure,  elle  a  le  cœur  percé  ;  mais 
elle  est  debout.  Prions  pour  elle,  prions  pour  la 
France  ft  que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni. 

Louis  Veuillot. 


LXVII 

Au  Même 

II  juillet  1842. 

Mon  cher  ami,  je  mets  à  la  poste  vos  trois  numé- 
ros des  Annales.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  écrit  à  l'auteur  de  Rom  und  Loretto  ;  il  est  sûr 
que  si  ses  objections  sont  justes  je  m'y  rendrai,  et 
peut-être  serait-il  encore  temps  de  le  faire  par  post- 
scriptum,  si  cette  traduction  m'arrivait  dans  quel- 
ques jours. 

J'ai  repris  du  service  à  VUnivers,  actuellement 
propriété  de  M.  Taconet.  M.  Railly  est  rédacteur  en 
chef  ;  du  Lac  est  rédacteur  unique,  et  moi  je  suis 

(1)  La  mort  du  duc  d'Orléans. 
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rédacteur  bénévole  et  volontaire.  Au  total,  du  Lac  et 
moi  nous  faisons  tout.  Mais  n'ayant  pas  plein  pou- 
voir, je  décline  toute  responsabilité.  Ce  que  j'en  fais 
n'est  que  pour  aider  tellement  quellement  à  la  cau- 
se ;  en  définitive,  ce  qui  est  dit  est  dit,  et  il  ne  faut 
pas  être  pharisaïque  en  les  choses  comme  vqus  le 
pensez  très  justement.  Taconet  a  mis  l'administra- 
tion sur  un  meilleur  pied.  On  paie,  voilà  qui  est 
bizarre. 

Adieu  très  cher  ami, 

Louis  Velillot. 


LXVIII 

Au  Même 

Paris,  8  ou  9  septembre  42. 

Très  cher  ami,  je  suis  tout  malade  et  courbaturé, 
je  puis  à  peine  ouvrir  les  yeux,  à  peine  remuer  les 
doigts  ;  mais  je  veux  à  la  fin  vous  écrire, car  si  je 
ne  garde  pas  le  lit  demain,  je  ferai  après-demain  un 
voyage  et  quand  aurez-vous  de  mes  nouvelles  ? 
Vous  avez  été  bien  excellent  pour  nous  autres  à 
l'Univers,  nous  vous  remercions  en  corps.  Taconet 
a  fait  une  bêtise,  il  est  vrai,  mais  vous  savez  que 
c'est  sa  partie  et  qu'il  n'y  met  point  de  mauvaise 
intention.  En  somme  il  fait  aujourd'hui  de  grands 
sacrifices,  et  les  catholiques  auraient  tort  de  tirer 
sur  le  corbeau  qui  nous  apporte  du  pain,  sous  pré- 
texte qu'il  a  la  voix  de  son  plumage  et  le  plumage 
de  sa  voix.  11  arrive  demain,  je  lui  ferai  en  tête  à 
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têle  pari  de  vos  observations.  Quant  à  nous  il  nous 
serait  beau  de  mériter  vos  éloges  ;  mais  nous  ne 
sommes  que  deux,  Du  Lac  mal  portant,  et  moi 
absent  ou  malade.  Je  travaille  à  faire  une  recrue, 
Ourliac,  dont  vous  pouvez  lire  aujourd'hui  un  feviil- 
leton.  Priez  bien  pour  lui.  Nous  avons  communié 
mercredi  dans  la  chapelle  de  la  rue  des  Postes.  Il  a 
beaucoup  de  simplicité  chrétienne,  beaucoup  d'es- 
prit mondain  :  c'est  une  précieuse  étoffe  de  jour- 
naliste et  de  conteur  catholique.  Je  voudrais  le 
charger  des  Propos  divers,  je  crois  qu'il  s'en  acquit- 
terait beaucoup  mieux  que  moi. 

Mon  cœur,  pour  lequel  vous  avez  tant  d'aimables 
et  fraternelles  sollicitudes,  va  comme  toujours  mal 
et  bien.  La  goutte  d'amertume  qui  y  est  dernière- 
ment tombée,  est  maintenant  au  fond,  elle  y  fait 
paisiblement  masse  avec  le  reste  des  choses  pareil- 
les, qui  ne  sont  pas  gênantes  plus  qu'il  ne  faut,  et 
qui  ne  reparaissent  que  dans  les  grands  orages.  Je 
m'inquiète,  je  me  désole,  j'espère,  enfin  je  combats, 
c'est-à-dire  que  je  vis.  Puisque  cela  doit  durer,  plaise 
à  Dieu  seulement  que  je  meure  dans  la  victoire  ;  j'y 
compte  grâce  à  la  Sainte  Vierge  dont  les  miracles  ne 
se  ralentissent  pas  et  qui  finira  bien  par  en  faire  un 
pour  moi.  Je  disais  l'autre  jour  à  M.  Desgenettes 
que  je  me  trouverais  bien  heureux  si  je  pouvais  rien 
qu'une  fois  entendre  bien  la  messe.  Il  m'a  dit  que  je 
demandais  beaucoup,  et  que  jamais  peut-être  je 
n'obtiendrai  cela.  N'est-il  pas  en  effet  assez  merveil- 
leux que  ce  cœur  infirme  produise  pourtant  quel- 
ques actes  chrétiens  !  Adieu,  très  cher  ami  ;  j'ai  une 
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grosse  fièvre  et  je  ne  puis  tenir  assis,  ni  debout,  ni 
couché.  J'ignore  ce  que  cela  deviendra.  Je  vous 
aime  tendrement.  Présentez  mes  très  humbles  res- 
pects à  Mme  de  Dumast.  Je  n'ai  pas  oublié  un  seul 
soir  les  prières  qu'elle  m'a  demandées  ;  mais  il  faut 
être  elle  pour  demander  ces  prières-là,  comme  il 
faut  être  le  bon  Dieu  pour  les  accepter.  Je  vous  em- 
brasse en  N,-S. 

Louis  Veuillot. 


LXIX 

Au  Même 


Paris,  19  ou  20  septembre  18/42. 

Mon  cher  ami,  je  suis  de  retour  du  voyage  que  je 
vous  annonçais,  vous  voyez  qu'il  n'a  pas  été  long. 
Je  voulais  simplement  faire  voir  la  mer  à  mes  sœurs, 
et  en  compagnie  de  mon  frère  qui  m'est  venu  voir, 
nous  les  avons  conduites  jusqu'au  Havre.  Cette 
petite  course,  depuis  longtemps  espérée,  s'est  termi- 
née à  la  satisfaction  générale  ;  nous  sommes  reve- 
nus tous  quatre  mieux  portants  que  nous  n'étions 
partis,  nous  avons  eu  bon  temps,  bonne  mer,  nous 
avons  visité  trente  églises,  admiré  de  magnifiques 
points  de  vue,  joui  de  l'étonnement  de  ces  deux 
enfants,  et  joui  surtout  du  bonheur  de  sentir  tous 
combien  nous  nous  aimons.  Le  bon  Dieu  par  cçs 
charmantes  douceurs  nous  paie  généreusement  de 
bien  des  peines. 


DE    LOUÎS   VEUILLOÏ  2l5 

Mon  frère  et  mes  sœurs  étant  auprès  de  moi,  je 
suis  tout  en  l'air,  je  ne  fais  rien,  je  ne  projette 
rien  ;  j'ai  assez  d'embrasser  mes  sœurs,  de  les  amu- 
ser, et  de  causer  avec  mon  frère  de  quelques  rudes 
obligations  qui  s'annoncent  dans  un  prochain  ave- 
nir. Cela  fait  que  nous  rions  beaucoup  lorsque  nous 
sommes  quatre,  et  très  peu  lorsque  nous  sommes 
deux.  Toutefois  le  bon  Dieu  a  des  secrets  que  nous 
ne  connaissons  pas,  et  nous  finissons  toujours,  mon 
frère  et  moi,  lorsque  nous  nous  sommes  bien  em- 
brouillés dans  cette  forêt  et  dans  cette  nuit  de  l'ave- 
nir, par  conclure  qu'il  fera  jour  demain  ;  aussi  per- 
dons-nous la  tête  en  toutes  ces  prévisions  sans  trop 
nous  effrayer.  Adieu  très  cher  ami  :  mille  compli- 
ments empressés  à  Mme  Louise.  Je  la  prie  de  me 
prédire  quelque  chose  de  bon,  si  cela  ne  la  gêne  pas 
pour  le  moment. 

Louis  Veuillot. 


LXX 

Au  Même 

Paris,  i/i  octobre  18/12. 

Mon  cher  ami,  Mme  de  Dumast  vous  dira  que  j'ai 
été  un  cavalier  négligent,  et  vous  penserez  vous- 
même  que  j'ai  à  me  reprocher  quelque  paresse.  Je 
vis  depuis  quinze  jours  dans  un  tohu-bohu  d'aven- 
tures qui  me  laisse  à  peine  le  temps  de  respirer,  et 
je  ne  sais  comment  j'ai  fait  pour  fournir  à  VUnU 
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vers  même  le  peu  de  rédaction  que  je  lui  ai  donné. 
En  vérité,  ces  averses  ne  devraient  pas  tomber  sur 
les  gens  de  lettres,  ou  ils  devraient  mettre  tous  leurs 
soins  à  s'en  préserver.  Figurez-vous  un  pauvre  gar- 
çon à  démarier  après  six  mois  de  ménage,  malgré 
sa  femme,  qui  par  vanité  le  voulait  retenir  dans  un 
véritable  enfer.  Voilà  quelle  besogne  m'a  pris  mon 
temps,  et  je  vous  dis,  pour  ne  point  vous  scanda- 
liser, que  je  n'ai  agi  qu'avec  l'approbation  ecclésias- 
tique, dans  l'espoir,  quoique  faible  et  lointain,  de 
sauver  l'avenir.  Que  de  tristes  choses  j'ai  vues,  et 
que  de  raisonnements  j'ai  pu  faire  sur  les  suites 
d'un  mariage  d'amour.  Eh  bien,  à  présent,  expli- 
quez-moi l'homme  :  cette  tragédie  m'a  plus  tenté 
au  mariage  qu'aucun  spectacle  ne  l'avait  fait  ;  cela 
s'appelle  acquérir  de  l'expérience. 

Tandis  que  je  m'épuisais  en  pas  et  démarches, 
j'éprouvais  quelque  gêne  de  vous  savoir  au  congrès 
de  Strasbourg. 

Le  peu  que  j'ai  appris  de  cette  réunion  ne  m'a  pas 
paru  de  nature  à  vous  consoler  beaucoup.  Il  faut 
votre  admirable  zèle  pour  vous  atteler  à  ces  char- 
rettes embourbées.  Au  moins  avez-vous  gagné  quel- 
que chose  sur  votre  ami  M.  F.  ?  êtes-vous  content 
toujours  de  sa  fille  ?  dites-moi  cela,  que  je  me  ré- 
jouisse avec  vous,  s'il  y  a  lieu  de  se  réjouir. 

Taconet  avait  eu  connaissance  du  prospectus  veni- 
meux de  VUnion.  Il  recule  devant  la  dépense  du 
contrepoison,  mais  nous  voici  tous  réunis  (Du  Lac 
depuis    quinze    jours    était    absent)    et   nous    allons 
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tâcher  d'être   nos   prospectus   à   nous-mêmes.   Ceux 
qui  ne  nous  sentiront  pas  auront  le  cuir  épais. 

Si  vous  ne  trouvez  point  que  je  sois  allé  trop  loin 
sur  le  compte  de  Sainte-Beuve,  faites-le  nous  savoir 
à  votre  loisir  par  un  petit  mot  dans  VEspérance, 
comme  vous  le  faites  si  bien  ;  car  je  suis  ici  tour- 
menté par  quelques  oisifs  et  quelques  enrhumés  qui 
craignent  la  besogne  et  le  grand  air,  et  qui  me  vien- 
nent sans  cesse  clamer  que  je  fais  un  mal  immense 
à  la  religion.  Ces  gens-là  m'irritent  et  me  font  peut- 
être  dépasser  le  but  à  force  de  vouloir  me  retenir. 
L'approbation  me  pousse  moins  que  certaines  criti- 
ques, et  j'ai  le  défaut  de  ne  pouvoir  supporter  ces 
braves  de  nuit  qui  ne  veulent  jamais  permettre  une 
attaque  en  plein  flanc  et  en  plein  jour.  Voyons, 
franchement,  est-ce  que  je  me  trompe  ?  Est-ce  que 
ce  Sainte-Beuve  n'est  pas  odieux  ? 

Vous  auriez  bien  voulu  voir  mon  frère  et  lui  aussi 
eut  été  enchanté  de  se  trouver  avec  vous.  Il  a  pour 
vous  toute  l'estime,  tout  le  respect,  toute  l'affection 
reconnaissante  que  vous  avez  le  droit  d'attendre  de 
mon  frère. 

Edouard  Ourliac  est  maintenant  tout  à  fait  des 
nôtres,  c'est  un  bon  soldat  que  nous  avons  gagné 
là.  Il  en  est  aux  commencements,  priez  pour  lui  et 
pour  moi. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
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LXXI 


Au  Même 

Paris,  lundi  2.4  octobre  i842. 

Très  cher  ami,  vous  me  pardonnerez  de  n'avoir 
point  encore  vu  votre  pauvre  M.  Lolliot  ;  je  suis 
occupé  depuis  quelques  jours  à  la  difficile  besogne 
de  trouver  un  logement  pour  M.  Dausse  et  pour 
moi.  Je  gèle  dans  mes  grandes  chambres,  et  ma  dé- 
votion aussi  se  refroidit  étrangement  dans  la  soli- 
tude profonde,  où  je  suis  plongé  quant  au  cœur.  Ce 
n'est  qu'hier  que  nous  avons  trouvé  notre  affaire  ; 
un  cinquième  rue  Vaneau  ;  tout  l'étage  est  à  nous, 
nous  y  avons  deux  appartements  suffisamment  lar- 
ges et  propres  ;  nous  sommes  à  trois  minutes  de  la 
paroisse  et  de  quatre  ou  cinq  chapelles  ;  trois  lieues 
de  toits,  de  clochers,  de  jardins  nous  entourent. 
Le  dôme  des  Invalides  est  tout  entier  posé  sur  une 
de  mes  fenêtres  comme  un  joujou.  L'été,  nous  au- 
rons la  senteur  des  arbres  ;  l'hiver,  le  mugissement 
des  tempêtes  ;  en  toute  saison,  des  couchers  de  soleil 
aussi  bien  confectionnés  qu'en  pleins  champs  ;  les 
hirondelles  seront  les  seuls  passants  que  rencontre- 
ront nos  regards  ;  nous  devenons  proches  voisins 
des  bénédictins,  des  dames  de  la  Providence,  des 
lazaristes,  des  religieuses  du  bon  Pasteur,  des  sœurs 
de  charité,  des  Oiseaux,  de  la  lune,  des  étoiles,  de 
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toutes  les  puretés  de  la  terre  et  de  tous  les  astres  du 
firmament.  Mais  nous  voulons  aussi  faire  de  notre 
cinquième  une  sorte  de  montagne  sainte  ;  nous  ré- 
glons notre  vie  à  nous  lever  de  bonne  heure,  à  en- 
tendre d'abord  la  sainte  messe,  à  travailler  ensuite 
jusqu'à  dix  ou  onze  heures,   sans  visiteurs  et  sans 
journaux.   On  va  voir  paraître  de  la  copie  !  Nous 
vivrons  chez  nous.  M.  Dausse  a  une  vieille  servante 
qui  a  été  déesse  de  la  Raison,  et  qu'il  a  recueillie, 
mourante  de  faim  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  où 
elle  voulait  aller  pleurer  ses  péchés  après  une  péni- 
tence de  quinze  ou  vingt  années.  Je  vous  dirai  un 
jour  cette  histoire  qui  ressemble  à  un  passage  des 
Actes  des  Apôtres.  Vous  avez  vu  M.  Dausse,   mais 
vous  ne  le  connaissez  pas  bien  ;  j'aurai  en  lui  un 
maître  qui  me  fera  marcher  dans  la  voie  intérieure. 
Je  suis  plein  de  bons  désirs,  je  suis  dans  un  de  ces 
moments  heureux  où  l'on  se  sent  chrétien  à  la  vue 
des  faiblesses,  des  misères,  des  souillures  horribles 
dont  on  est  couvert.  Je    veux  travailler,    je    veux 
prier.  Les  services  spirituels  que  M.  Dausse  me  ren- 
dra, l'essaierai  de  les  rendre  à  mon  ami  Ourliac, 
qu'un"  concours  de  circonstances  singulières  a  con- 
duit à  demeurer  dans  la  même  maison  et  lui  à  son 
tour  les  pourra  rendre  à  sa  jeune  femme.  Ainsi  notre 
maison  sera  comme  une  figure  maternelle  du  Pro- 
phète. Le  baume  répandu  sur  la  tête  coulera  dans 
la  barbe,  et  descendra  jusqu'au  bas  du  vêtement  : 
car  Ourliac  demeure  au  premier.  Sachez  qu'Ourliac 
est  un  garçon  de  talent,   et  animé  fermement  des 
meilleures    intentions    quoiqu'il    ait    des    progrès    à 
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faire.  Lisez  de  lui  dans  l'avant-dernier  numéro  de  la 
Revue  de  Paris,  un  article  intitulé  le  Bien  des  Pau- 
vres. 

J'ai  vu  M.  Fée  ;  il  a  été  fort  gracieux  et  m'a  paru 
durant  ce  premier  quart  d'heure  fort  capable.  Il  dit 
que  vous  m'appelez  le  bon  Veuillot.  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  dirait  de  cela  Sainte-Beuve.  Il  y  a  grâce 
à  Dieu  quelques  endroits  où  le  bon  Veuillot  passe 
pour  un  monstre  de  férocité.  Mais  vous  avez  raison, 
cette  férocité  est  plus  apparente  que  réelle,  et  mon 
malheur  est  uniquement  que  ma  bonne  humeur 
prend  cette  forme-là.  Quant  à  Mademoiselle  votre 
filleule,  elle  était  là,  mais  je  ne  l'ai  point  vue,  atten- 
du qu'il  était  cinq  heures,  et  qu'elle  tournait  le  dos 
à  la  fenêtre.  A  peine  en  prenant  congé  ai-je  aperçu 
deux  yeux  et  un  air  de  visage  qui  ne  m'a  point  paru 
faits  pour  des  animaux. 

C'est  demain  ce  me  semble  que  se  fait  la  noce  de 
Mantes.  Bonne  chance  aux  époux,  je  ne  leur  ai  pas 
ménagé  tout  aujourd'hui  les  Pater  et  les  Ave  Maria, 
ni  les  actions  de  grâces  au  bon  Dieu  qui  fait  tout 
pour  le  mieux  dans  ce  bas  monde.  C'est  demain 
aussi  fête  pour  moi.  Il  y  aura  demain  29  ans  que 
j'ai  reçu  le  baptême.  J'aurais  dû  vous  envoyer  plus 
tôt  cette  date,  mon  très  cher  ami,  pour  avoir  à 
cette  grande  occasion  le  secours  de  vos  prières.  Il 
n'importe,  quand  vous  recevrez  ma  lettre  il  sera 
temps  encore.  Demandez  à  Dieu  que  cette  année 
soit  bonne,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  chrétienne.  Arti- 
cle spécialement  recommandé  à  Mme  de  Dumast. 

Je  reçois  la  lettre  apportée  par  Maurice  de  Foblant. 
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Que  votre  bonté  est  aimable  !  Vous  savez  être  bon, 
vous  savez  ne  manquer  aucune  occasion  de  faire 
plaisir.  Ah  !  que  je  m'abonnerais  bien  à  cette  vie 
que  vous  me  faites,  de  m'écrire  presque  tous  les 
Jours  ?  Vous  êtes  donc  assez  content  de  la  nouvelle 
Rome  et  Lorette  ?  tant  mieux,  tant  mieux.  Mais 
qu'appelez-vous  n'avoir  point  lu  ?  Est-ce  que  vous 
n'étiez  pas  là  tous  les  matins,  charité  au  cœur, 
lisant,  conseillant,  corrigeant  !  Vous  veniez  de 
bonne  heure  et  plus  d'une  fois  vous  m'avez  pris  au 
lit.  Correcteur  en  titre,  vous  l'êtes,  et  comme  il  le 
faut  être  pour  moi.  Vous  me  feriez  tout  autre  si  vous 
passiez  seulement  six  mois  à  Paris.  C'est  alors  que 
je  deviendrais  pur,  et  que  je  gagnerais  en  politesse, 
sans  perdre  en  fermeté.  11  manque  à  cette  seconde 
édition  un  chapitre  qu'Olivier  avait  perdu.  Vous  le 
verrez  dans  le  prochain  numéro  de  la  Société  de 
Saint-Paul.  Il  est  intitulé  à  un  jeune  poète.  Je  veux 
que  vous  le  lisiez.  Adieu  très  cher  ami.  J'ai  une 
telle  rage  de  causer  avec  vous  que  je  vous  écris  à  la 
lampe,  malgré  mes  yeux.  Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 

Je  viens  de  voir  Foblant  ;  son  entreprise  me 
paraît  bien  difficile,  mais  le  zèle  est  si  grand  que 
l'on  peut  toujours  espérer.  Ce  soir,  je  verrai  Ga- 
bourd  et  je  l'entretiendrai  de  votre  réfugié.  Vous 
ne  voulez  pas  écrire  dans  l'Espérance  et  vous  avez 
toute  autre  chose  à  faire,  c'est  dommage  ;  j'y  aurais 
voulu  trois  colonnes  de  feuilleton  de  vous  sur  la 
seconde  édition  de  Rome  et  Lorette.  J'ai  ici  une  avi- 
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dite  mercantile  fort  grande.  Ce  livre  et  la  Sœur  St- 

Louis  doivent  contribuer  à  la  dot  de  ma  sœur  aînée. 

Adieu,  adieu. 

Louis  Veuillot. 


LXXII 

.1  M.  Ernest  Lelièvre. 
A  Paris,  dans  l'Octave  de  la  Toussaint,  18/12. 

Mon  cher  Ernest, 

Je  remets  pour  vous  à  votre  excellent  père  une 
brochure  que  vous  avez  lue,  mais  que  je  veux  que 
vous   receviez  et  que  vous  gardiez  en  souvenir   de 
moi  et  de  notre  amitié.  Si  vous  savez  lire,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  y  retrouverez  quelques  tra- 
ces des  bonnes  conversations  que  nous  avons  eues 
ensemble  à  Loos,  particulièrement  ce  jour  où  nous 
nous    égarâmes  dans  la  campagne  à  la   recherche 
d'une  petite  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  qui  voulut 
bien  recevoir  nos  prières  à  travers  les  barreaux  de 
cet  humble  réduit  qu'elle  habite  dans  toute  la  grâce 
de  la  pauvreté.  Je  vous  disais  qu'à  l'époque  oii  nous 
sommes,  rien  n'est  digne  d'un  homme  de  cœur  et 
d'un  chrétien,  sinon  de  se    mettre    absolument    au 
service  de  Jésus-Christ.  Vous  m'écoutiez   avec  une 
attention  dont  je  bénissais  Dieu,  car  ces  idées,  natu- 
relles à  mon  âge  et  dans  ma  position,  étaient  bien 
hautes  et  bien  sévères  peut-être  pour  un  jeune  gar- 
çon   comme    vous,    plein    d'illusions    charmantes, 
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quand  on  a  dix-sept  ans,  pouvant  compter  sur  la 
réputation,  sur  la  fortune,  et  sur  les  joies  de  la  vie. 
Cependant,  vous  me  compreniez,  mon  cher  enfant, 
et  vous  alliez  dans  votre  cœur  généreux  plus  loin 
que  moi-même.  J'appris  bientôt  quels  desseins  vous 
aviez  formés  dans  la  retraite,  et  bénissant  Dieu  de 
voir  si  vite  mon  écolier  devenir  mon  maître,  je  ne 
négligeai  pas  l'avis  que  vous  me  donniez  indirecte- 
ment, je  me  hâtai  de  marcher  autant  que  je  le  pou- 
vais sur  vos  traces.  J'avais  alors  une  place  du  gou- 
vernement. Immédiatement,  j'allai  donner  ma  dé- 
mission, afin  de  n'être  plus  qu'un  soldat  de  Jésus- 
Christ.  C'est  à  cette  résolution  que  j'ai  dû  de  pou- 
voir écrire  les  pages  qui  ont  fait  battre  le  cœur  de 
nos  frères,  car  Dieu  ne  permet  pas  qu'aucune  auto- 
rité et  qu'aucun  talent  puissent  exercer  sur  les  hom- 
mes la  même  influence  que  le  dévouement  et  le  dé- 
sintéressement. Ces  deux  choses  ont  un  accent 
qu'aucune  habileté  ne  peut  contrefaire,  elles  sont 
aussi  pour  le  cœur  des  sources  de  joie  pure,  de  paix 
profonde  que  rien  ne  peut  égaler.  Il  n'y  a  que  Dieu 
dans  le  Ciel,  il  n'y  a  que  lui  sur  la  terre.  Quiconque 
cherche  autre  chose  dans  la  vie,  perd  son  temps,  fait 
un  faux  calcul,  se  fatigue  sans  cesse  davantage  pour 
fuir  plus  loin  chaque  jour  le  repos  oij  il  aspire  et 
qu'il  prétend  trouver.  Au  milieu  des  vains  empres- 
sements de  la  folie  humaine,  soyons  véritablement 
sages  et  véritablement  heureux.  Ne  cherchons  que 
Jésus,  nous  le  trouverons,  et  l'ayant  trouvé  nous 
posséderons  le  repos,  la  paix,  la  joie  et  la  gloire 
éternelle. 
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Adieu,  cher  enfant,  vous  êtes  resté  longtemps  sans 
m'écrire,  et  j'ai  paru  mériter  votre  oubli  en  gardant 
moi-même  le  silence,  mais  vous  savez  combien  je 
suis  occupé,  et  combien  mes  mauvais  yeux  me  lais- 
sent peu  de  temps  pour  suffire  à  toutes  mes  obliga- 
tions. 

Présentez  mes  respects  à  Madame  votre  Mère,  à 
M.  Despierre,  à  votre  bon  Curé.  Priez  bien  pour 
moi. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie. 

Louis  Veuillot. 

LXXlll 

A  M.  de  Diimast 

lo  novembre  1842. 

Très  cher  ami,  je  vais  décidément  habiter  la  rue 
Vaneau  38.  J'y  coucherai  samedi,  qui  est  après- 
demain.  Mon  logement  actuel  est  une  Sibérie  011  je 
ne  puis  tenir. 

Foblant  vous  a  dit  que  je  l'avais  mené  chez 
M.  Dausse.  Il  m'a  empêché  de  parler  du  travail  que 
vous  demandez  sur  le  chemin  de  fer,  en  me  disant 
que  la  chose  est  décidée.  Au  surplus,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  je  vois  très  peu  mon  futur  cama- 
rade, qui  a  des  occupations  par-dessus  les  yeux.  La 
semaine  prochaine,  nous  serons  réunis,  et  alors,  s'il 
est  encore  temps,  je  le  presserai  ;  je  ne  vous  réponds 
pas  qu'il  pourra  vous  satisfaire. 
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Je  vois  Bore  et  M.  de  Bussière  aussi  ;  ils  sont  ad- 
mirables et  vous  aiment. 

Le  vendredi  de  la  semaine  prochaine,  je  pars 
pour  Lille,  où  l'on  m'assure  que  ma  présence 
pourra  déterminer  la  fondation  d'un  journal  catho- 
lique, très  nécessaire  et  même  urgent  dans  ce  pays- 
là. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  connu  aux  Beaux-Arts  et 
Gavé  me  regarderait  comme  très  impertinent  de 
lui  recommander  quelque  chose.  Il  faut  faire  agir 
les  députés. 

M.  Bosson  m'a  écrit  une  lettre  charmante,  le  véri- 
table faire  part  qui  convenait  entre  lui  et  moi.  Je 
vais  lui  répondre  tout  à  l'heure. 

Que  n'ai-je  lu  mon  article  aux  jeunes  écrivains 
catholiques  tel  que  vous  l'avez  ponctué,  avant  de 
le  réimprimer.  Il  vaut  quelque  chose,  comme  cela. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  Tautiscus-homo.  Tout 
ce  que  je  pourrai  pour  lui,  je  le  ferai  de  grand 
cœur.  Mais  il  va  trouver  d'amples  et  d'admirables 
matériaux  dans  le  second  numéro  des  Annales.  Il  y 
a  là  des  miracles  à  pleines  mains  ;  de  ces  miracles 
qui  vous  jettent  à  genoux,  les  yeux  en  larmes,  l'âme 
en  extase. 

Adieu  cher  ami  ;  je  vous  écris  à  la  course  ;  je  n'ai 
jamais  eu  tant  de  choses  à  faire  ;  ma  vie  est  mangée 
par  mille  riens  impérieux  et  je  mène  depuis  un 
mois  l'existence  d'un  écureuil.  Mes  très  humbles 
compliments  à  Madame  de  Dumast.  Elle  m'a 
donné  bien  des  commissions  que  je  ne  fais  pas, 
que  je  croyais  faire  hier,  que  je  veux  faire  demain. 
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Mais  je  ne  l'oublie  jamais,  ni  vous,  à  la  prière.  Dans 
cette  maudite  saison,  ne  pouvant  ni  lire,  ni  écrire 
à  la  lumière,  je  ne  vis  vraiment  que  six  heures  par 
jour. 

Tout  vôtre  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


LXXIV 

A  a  Même 

25  ou  26  novembre  /j2. 

Avec  votre  ton  fier, je  vois  que  si  je  ne  me  hâte  pas 
de  vous  écrire,  vous  allez  vous  faire  des  imagina- 
tions. Je  vous  écris  donc,  mais  je  vous  en  prie,  ayez 
du  remords,  cher  homme,  car  vous  me  mangez  du 
temps  ;  vous  voyez  bien  que  je  suis  pressé,  accablé 
puisque  je  ne  suis  point  allé  à  Lille,  malgré  ma 
place  retenue  ;  puisque  je  n'ai  pas  répondu  encore 
à  une  lettre  autrement  meilleure  (qu'est-ce  que  je 
dis  là,  bon  Dieu)  autrement  meilleure  que  la  vôtre, 
signée  Louise,  et  sur  laquelle  je  médite  quelque 
chose  de  joli.  Quoi  cher  et  cent  fois  cher  ami,  parce 
que  vous  me  donnez  des  giffles  (vocabulaire  de 
Maurice),  vous  croyez  nécessaire  d'appliquer  tout  de 
suite  sur  la  plaie  un  post-scriptum  I  Où  avez-vous 
pris  que  je  fusse  Dieu  à  ce  point  ?  Tapez,  mor- 
gueune,  sabrez,  coupez,  c'est  votre  droit,  c'est  votre 
devoir,  c'est  mon  profit,  et  point  de  cataplasme  s'il 
vous  plaît.  Qu'importe  Veuillot  le  bon  quand  il 
s'agit  de  tirer  les  oreilles  à  Veuillot  l'âne.  Me  voilà 
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bien  malheureux  pour  un  coup  d'étrillé  dont  j'avais 
besoin  ;  me  voilà  bien  à  plaindre  pour  quelques 
locutions  patoises  et  hollandaises  que  l'on  m'arrache 
avec  de  si  douces  tenailles  !  Je  ne  sais  ce  qui  me 
tient  que  je  n'insère  tout  au  long  votre  lettre  dans 
le  prochain  feuilleton  pour  vous  faire  voir  combien 
je  m'estime  affligé.  Et  plut  à  Dieu  qu'on  ramassât 
ma  flèche  imbécile  et  qu'on  me  la  plantât  durement 
en  plein  visage  pour  me  guérir  de  quelques  éloges 
nigauds  qui  me  feront  trébucher  si  vous  n'y  veillez 
pas. 

Adieu,    bon    et    véritable    ami  ;    renouveliez    vos 
leçons  nécessaires.  Tout  maître  que  je  me  sens  de 
ces  oisons,  je  me  sens  bien  plus  encore  votre  faible 
écolier,  mais  je  suis  devant  vous  très  humble,  très 
petit,   très  soumis,   très  reconnaissant.   Je  serre  en 
ma  giberne  vos  balles  sûres  et  charitables,  je  les  y 
enfielle  et  vous  en  verrez  tantôt  l'effet  sur  l'ennemi. 
Qu'ils  viennent  me  parler  de  se  gaver  et  autres  cho- 
ses semblables.  Je  leur  apprendrai  le  français  !  Mais 
gloire  à  Dieu  si  j'ai  le  cœur  d'aller  au  feu,  gloire  à 
vous  si  mes  coups  portent.  Je  sais  le  peu  que  je  suis 
par  moi-même,  et  le  peu  que  je  vaux.  Je  vous  enr- 
brasse,  et  puisque  je  ne  suis  qu'un  paysan,  je  prends 
rudement  les  blanches  mains  de  Mme  Louise,  je  les 
serre  et  je  les  baise  de  tout  mon  cœur  franc  et  chré- 
tien. 

Louis  Veuillot. 
Le  P.  Desgenettes  priera  pour  la  mission  du  P. 
Lacordaire.  Je  demande  à  l'apôtre  sa  glorieuse  béné- 
diction. 
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LXXV 

A  Mme  de  Dumast 

Lille,  6  décembre  1842. 
Madame, 

Si  je  ne  connaissais  votre  indulgence,  je  serais 
bien  malheureux  en  rapprochant  la  date  de  votre 
lettre  de  la  date  de  celle-ci.  Mais  durant  ce  long-  in- 
tervalle  qui  semble  accuser  ma  politesse,  j'ai  beau- 
coup travaillé,  et  presque  toujours  pour  le  bon  Dieu. 
Voilà  une  excuse  qui  en  vaut  pour  vous  mille  autres. 
Je  serais  moins  sûr  d'être  pardonné  en  vous  appre- 
nant qu'on  m'a  coupé  un  bras. 

J'ai  fait  à  votre  intention  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  et  je  viens  d'écrire  de  nouveau 
à  M.  Desgenettes  pour  lui  recommander  tous  vos 
recommandés,  je  me  suis  mis  dans  le  paquet,  et 
toute  cette  bourrée  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  tom- 
ber dans  l'enfer  sera  présentée  dimanche  à  la  Sainte 
Vierge,  pour  obtenir  que  par  ses  prières  le  bon  Dieu 
fasse  des  branches  vertes  des  branches  mortes  et 
donne  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des  grains  à 
ce  qui  est  sec  et  stérile.  Prions  donc  bien  Dimanche, 
enlevons  cette  affaire.  Nous  n'avons  qu'à  vouloir  un 
peu  pour  que  la  question  soit  sinon  résolue,  au 
moins  très  avancée. 

Je  n'ai  rien  découvert  sur  l'abbé...  c'est  un  peu 
ma  faute,  et  maintenant  il  me  serait  difficile  de  rien 
découvrir  ;  car  j'ai  oublié  son  nom.  Il  faudrait  que 
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VOUS  eussiez  la  bonté  de  l'écrire  à  nouveau  sur  quel- 
que marge  des  prochaines  lettres  de  M.  de  Dumast. 
A  mon  retour  à  Paris  qui  aura  lieu  pour  les  fêtes 
de  Noël,  j'irai  voir  M.  l'abbé  Morel  et  je  m'informe- 
rai ;  je  Te  ferai,  parce  que  véritablement,  Madame, 
je  suis  couvert  de  confusion  et  j'enrage  de  ne  l'avoir 

point  fait. 

8  décembre. 

Hélas  !  Madame,  j'étais  venu  ici  avec  l'idée  de 
mettre  en  me  reposant  ma  correspondance  à  jour, 
et  je  ne  peux  pas  même  achever  une  lettre.  Le  pays 
flamand  me  traite  en  personnage.Je  passe  mon  temps 
à  me  montrer,  et  je  suis  effrayé  des  dîners  qui  s'en- 
tassent à  l'horizon.  Si  je  ne  parviens  pas  à  établir  à 
Lille  comme  je  l'espérais  un  bon  journal  catholique, 
combien  je  regretterai  de  n'avoir  pas  pris  la  dili- 
gence de  Nancy  comme  j'en  ai  eu  la  violente  tenta- 
tion. Au  lieu  d'écouter,  je  parle.  Au  lieu  d'entendre 
M.  de  Dumast  et  le  père  Lacordaire,  j'entends  prê- 
cher Louis  Veuillot  ;  au  lieu  de  m'entretenir  avec 
vous  des  intérêts  de  mon  jeune  cœur,  et  de  cette 
perle  d'épouse  qu'aucune  province  ni  aucun  coquil- 
lage ne  recèle  pour  moi,  je  suis  conduit  à  faire 
l'homme  fier  et  capable  qui  plane  au-dessus  des  fai- 
blesses de  la  pauvre  humanité  et  qui  fait  toutes 
sortes  de  galanteries  à  cette  belle  austérité  de  cœur, 
dont  au  fond  je  n'ai  pas  trop  l'air  de  porter  fort 
amoureusement  le  joug.  Je  me  montre  très  empressé 
près  de  la  princesse,  faute  d'une  bergère,  qui  veuille 
de  mes  bouquets  ;  mais  le  soir,   quand  je  me  vois 
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seul,  je  me  demande  avec  quelque  rougeur  si  je  ne 
suis  pas  un  peu  bien  cafard.  Heureusement  que  le 
bon  Dieu  est  toujours  là  qui  nous  console  de  tout, 
et  surtout  de  nous-mêmes.  Puisqu'il  nous  supporte, 
il  faut  bien  que  nous  sachions  aussi  nous  supporter. 
J'ai  fort  heureusement  découvert  que  Loos  où 
j'habite  est  un  excellent  pèlerinage.  La  bonne  Sainte 
Vierge  se  nomme  ici  Notre-Dame  de  Grâce  et  il  me 
semble  tous  les  matins  à  la  messe  qu'elle  mérite  bien 
ce  nom.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  lui 
parle  de  votre  cousin,  de  votre  famille,  de  votre 
mari,  de  vos  enfants,  de  vous-même,  lorsque  je  l'ai 
bien  entretenue  du  plus  dévoué  et  du  plus  respec- 
tueux de  vos  ainis. 

Louis  Veuillot. 


LXXVI 

.4  M.  de  Diimnst 

Paris,  26  décembre  ia. 

Mon  cher  ami, 

Taconet  me  raconte  d'un  air  tout  triste  que  vous 
lui  avez  demandé  ce  qu'il  fallait  faire  des  prospectus 
et  que  VEspérance  a  l'air  de  ne  plus  être  du  côté  de 
l'Univers.  Quant  à  cela  je  n'en  crois  rien  ;  mais  est- 
ce  que  ce  prospectus  ne  vous  convient  pas  ?  J'ai 
pourtant  essayé  de  le  faire  dans  vos  idées,  et  vous 
en  êtes  l'auteur  encore  plus  que  moi.  Distribuez-le 
et  faites-le  distribuer  dans  votre  Lorraine  et  tâchez 
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d'établir  à  Nancy  ce  que  je  viens  d'établir  moi-même 
à  Lille  :  un  comité  de  gens  pieux  et  bien  posés  qui 
se  donne  la  double  mission  de  propager  VUnivers 
et  de  le  renseigner  activement  par  ses  correspon- 
dances. La  chose  ne  peut  vous  être  plus  difficile 
qu'à  moi,  et  j'ai  composé  en  grande  partie  mon 
comité  de  lecteurs  ou  d'abonnés  de  l'Union.  J'ai 
rapporté  une  vingtaine  d'abonnements,  les  gens  du 
comité  disent  qu'ils  ne  seront  pas  contents  s'ils  ne 
nous  en  obtiennent  que  cinquante.  Il  faudrait  arri- 
ver à  édifier  à  Paris,  au  bureau  de  VUnivers,  une 
agence  catholique,  et  par  ce  moyen  faire  de  l'agita- 
tion. C'a  toujours  été  mon  rêve  ;  je  crois  que  je  le 
réaliserais  si  je  pouvais  un  peu  courir  la  France. 
Sans  doute  je  ne  serais  pas  partout  reçu  comme  à 
Lille,  mais  on  trouverait  toujours  quelques  catho- 
liques dans  chaque  département,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage.  Je  n'oserais  et  je  ne  saurais  vous  dire 
quel  accueil  on  m'a  fait  ;  j'en  ai  le  cœur  tout  plein, 
et  il  me  semble  que  j'ai  vu  s'ouvrir  un  horizon  ma- 
gnifique. Il  est  vrai  qu'il  a  fallu  beaucoup  parler, 
mais  qu'importe  .''  En  définitive,  les  divisions  actuel- 
les pèsent  à  tous  les  bons  esprits.  Je  n'ai  vu  à  Lille 
que  des  légitimistes  ;  cependant,  comme  ils  sont 
avant  tout  chrétiens,  ils  ont  compris  la  nécessité  de 
se  réunir  et  de  ne  point  repousser  des  frères  nou- 
veaux-venus qui  leur  demandent  la  permission  de 
ne  point  prendre  la  cocarde  blanche.  Non  seule- 
ment, ils  n'exigent  plus  que  nous  la  portions,  mais 
ils  renfoncent  beaucoup  la  leur  sous  la  gance  de 
leur  chapeau,  elle  y  disparaîtra,  parce  qu'en  effet. 
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elle  doit  disparaître.  On  ne  peut  dire  ni  à  Dieu  ni  à 
la  France  :  vous  irez  de  ce  côté,  vous  accepterez  ce 
nom.  Il  faut  se  rendre  devant  Dieu  digne  d'un  état 
de  société  meilleur,  et  ne  montrer  à  la  France  que 
des  hommes  dépourvus  de  haines,  libres  d'engage- 
ments, ayant  étouffé  l'esprit  du  parti  sous  l'esprit  de 
foi. 

.T'ai  vu  ou  plutôt  entrevu  M.  de  Humbourg  ;  il 
reviendra  causer  avec  moi.  Je  saurai  alors  ce  qu'il 
est  et  je  lui  parlerai  en  conséquence.  Il  faut  em- 
ployer les  instruments  humains  comme  ils  sont,  et 
seulement  leur  demander  de  bien  mettre  leur  action 
sous  la  garde  de  Dieu.  Si  l'intention  est  bonne  et 
pieuse,  Dieu  redressera  non  pas  l'outil  mais  l'œuvre, 
et  l'on  verra  tourner  à  bien  ce  qui  était  mal  fait  selon 
le  monde,  mais  pur  et  droit  dans  la  pensée.  Quel 
homme  sait  ce  qu'il  fait  et  peut  se  vanter  d'agir 
d'une  manière  opportune  ?  Nous  ne  sommes  maîtres 
que  de  nos  intentions,  c'est  là  qu'il  faut  être  pru- 
dent et  plein  de  vigilance,  ensuite  il  convient  d'oser 
beaucoup.  Croyez-vous  que  saint  Ignace  se  serait 
découragé  quand  même  on  lui  aurait  montré  tout  le 
mal  que  les  jésuites  ont  fait  à  la  religion,  dans  la 
pensée  d'une  foule  immense  d'imbéciles  ?  Un  sot, 
voyant  les  Provinciales,  la  fureur  des  parlements, 
l'entêtement  inepte  et  scélérat  d'un  million  de  gre- 
dins,  aurait  dit  :  ne  fondons  pas  un  ordre  qui  sera 
en  contradiction  si  furieuse  avec  le  monde  !  Saint 
Ignace  mourant  a,  dit-on,  supplié  Dieu  de  faire 
peser  sur  ses  enfants  ces  contradictions  et  ces  fu- 
reurs. 
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Dieu  redresse  même  les  actions  sorties  d'une  pen- 
sée mauvaise,  et  l'on  voudrait  qu'il  ne  veillât  point 
à  corriger  dans  l'ordre  des  choses  humaines  les 
écarts  et  les  maladresses  d'un  zèle  vraiment  pieux  ? 

Adieu  cher  ami.  Voilà  bien  longtemps  que  je  n'ai 
eu  de  vos  nouvelles  ;  écrivez-moi  et  aimez-moi. 
Mes  très  humbles  respects  à  Mme  de  Dumast.  Je 
vous  embrasse  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


LXXVII 

Au  Mëint 


Paris,  2  janvier  43. 

Mon  cher  ami,  je  suis  déterminé  à  aller  vous  voir, 
et  je  voulais  selon  votre  invitation  arriver  pour  les 
Rois  ;  mais  je  suis  si  mal  portant  depuis  quelques 
jours  (quoique  toujours  allant  et  travaillant)  que  je 
craindrais  de  tomber  tout  à  fait  malade  chez  vous. 
Pour  moi  ce  serait  bon,  mais  pour  vous  il  y  a  des 
besognes  plus  pressées.  Je  remets  donc  à  la  semaine 
prochaine.  Alors  je  serai  couché  ou  véritablement 
sur  pied  ;  présentement  j'ai  grand  peine  à  me  tenir 
sur  les  jambes,  ma  lassitude  est  extrême,  je  suis 
paresseux  à  ouvrir  la  bouche  ;  enfin  je  ne  suis 
qu'une  grosse  ombre  de  moi-même. 

Nous  disons  aujourd'hui  adieu  à  notre  cher  Théo- 
dore. Que  ne  l'avez-vous  vu  ! 

M.  de     Beaufort,     devenu     président    du    Cercle 
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catholique,  m'a  beaucoup  parlé  de  vous.  Combien 
il  m'est  doux  d'entendre  exprimer  par  d'autres  tout 
ce  que  je  pense  d'un  ami  si  cher  !  * 

Vous  m'envoyez  une  note  bien  effrayante.  Demain 
sans  faute,  elle  sera  portée  à  la  bonne  mère,  car  je 
ne  puis  y  aller  aujourd'hui,  je  la  reçois  trop  tard. 
Hélas  !  mon  Dieu,  que  sommes-nous  ! 

Dites  à  votre  apôtre  (le  P.  Lacordaire)  que  je  lui 
demande  sa  bénédiction.  Je  veux  qu'il  me  recom- 
mande à  Dieu,  afin  que  dans  quelques  jours,  lors- 
que je  le  verrai,  ses  paroles  entrent  bien  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Quelques  paroles  de  lui 
sont  toutes  les  lumières  que  j'ai  sur  les  ténèbres  de 
ce  temps-ci.  Puissè-je  être  son  disciple  au  moins 
dans  le  monde,  puisqu'il  n'y  a  pas  en  moi  assez  de 
courage  et  d'abnégation  pour  me  faire  sortir  du 
monde  avec  lui.  Adieu,  très  cher  ami.  Bonne  année 
aussi,  à  vous  comme  à  moi,  bonne  année  de  fidéli- 
té, de  labeur,  de  patience.  Je  me  recommande  à 
vos  prières,  à  celles  de  Mme  de  Dumast.  Faites 
mes  compliments  à  tous  nos  amis  ;  que  Dieu  les 
protège  sans  cesse,  qu'il  ne  mette  pas  autour  d'eux 
les  biens  et  les  contentements  de  la  terre  mais  le 
triple  rempart  de  la  sainte  humilité. 
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LXXVIII 
.4  Madame  X 


•  J.  M.  T. 

9  février,  une  heure  du  matin,  i843. 

Adieu  encore  une  fois.  Madame  ;  je  m'en  vais, 
pénétré  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Je  vous 
dois  et  j'emporte  les  souvenirs  les  plus  salutaires, 
que  puisse  conserver  un  cœur  chrétien.  Je  vous  l'ai 
dit,  mais  j'ai  besoin  de  vous  le  redire,  et  c'est  ma 
consolation,  quand  je  pense  que  je  n'aurai  peut-être 
plus  le  bonheur  de  vous  revoir  en  cette  vie.  J'aurai 
toujours  le  cœur  rempli  de  prières  pour  vous  et  pour 
votre  œuvre  sainte  ;  n'oubliez  pas  la  mienne  qui  est 
plus  doutuse  puisqu'elle  va  peut-être  me  susciter 
des  haines,  fondées,  du  moins  en  apparence,  sur  des 
sentiments  respeclables.  Je  veux  la  paix  comme 
vous,  mais  vous  en  êtes  le  bon  ange,  et  je  n'en  serai 
que  le  soldat  ou  le  négociateur.  Priez,  non  pour  que 
je  réussisse,  mais  pour  que  les  desseins  de  Dieu 
soient  accomplis  ;  moi,  je  ne  demanderai  que  vos 
succès.  Si  je  puis  espérer,  quand  j'aurai  fini  quelque 
travail,  qu'il  parviendra  jusqu'à  vous,  et  que  mon 
nom  sera  prononcé  avec  quelque  affection  (c'est  jus- 
que-là que  mes  vœux  osent  aller)  dans  votre  noble 
et  pieuse  famille,  je  me  trouverai  bien  récompensé. 
Au  revoir.  Madame,  dans  les  SS.  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  Je  ne  sais  pas  terminer  cette  lettre  par  les 
formules  du  monde,  et  il  faut  que  vous  me  permet- 
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tiezdevous  dire  que  je  vous  adresse  les  vœux  d'un 
frère,  comme  j'en  ai  les  sentiments  respectueux  et 
dévoués. 

Louis  Veuillot. 


LXXIX 

A  M.  Ernest  Lelièvre. 

Paris,  II  février  i843. 

Que  parlez-vous,  mon  cher  enfant,  de  ce  que  vous 
me  devez  ?  C'est  vous  qui  m'édifiez  et  me  donnez 
du  courage.  Que  Dieu  soit  béni  des  belles  choses 
qu'il  accomplit  en  vous.  J'arrive  à  l'instant  de 
Nancy,  j'ai  mille  choses  à  faire,  je  trouve  vingt 
lettres  pressées,  auxquelles  il  faut  répondre,  mais 
la  vôtre  est  là  aussi,  et  ne  me  laisse  pas  d'autre  pen- 
sée que  de  m'unir  à  vous,  dans  cette  sainte  commu- 
nion du  cœur  que  l'éloignement  ne  peut  empêcher. 
J'arrivais  avec  la  pensée  de  vous  écrire  longuement, 
et  il  avait  fallu  de  bien  graves  affaires  pour  que  je 
ne  l'eusse  déjà  fait.  Mais  maintenant,  qu'ai-je  à  vous 
dire  ?  Heureux  Ernest,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
mes  conseils,  vous  êtes  plus  sage  que  moi.  Votre 
lettre  m'a  rendu  plus  que  n'ont  pu  vous  donner  tous 
mes  discours.  En  la  lisant,  j'ai  senti  mes  yeux  pleins 
de  larmes,  je  me  suis  tourné  vers  l'image  de  Notre 
Sauveur,  et  je  lui  ai  promis  en  mon  âme  qu'il  ne 
m'aura  pas  donné  en  vain  tant  de  sages  avis. 
Cependant,  mon  cher  enfant,  (permettez-moi  encore 
ce  nom  qui  va  mieux  à  mon  âge  qu'à  ma  vertu). 


DE    LOUIS    VEUILl.OT  287 

consultez  bien  Dieu  et  votre  cœur,   éprouvez-vous, 
sentez  vos  forces,  laissez  à  votre  père  le  temps  de  la 
réflexion,  et  si  la  détermination  que  vous  m'annon- 
cez n'était  que  le  résultat  d'une  chaleur  passagère, 
ne  vous  croyez  pas  lié  irrémissiblement.  Dieu  veut 
qu'on  se  donne  à  lui  avec  calme  et  maturité.  Seule- 
ment n'oubliez  jamais  les  grandes  obligations  que 
vous  impose  pour  la  vie  cette  plénitude  de  grâces 
qui  vous  pousse  actuellement  à  vous  immoler  tout 
entier.  Quel  que  soit  l'état  que  vous  embrassiez  dans 
le  monde,  dans  le  sacerdoce  ou  dans  le  cloître,  il 
faut  vous  dévouer.  Si  vous  n'êtes  pas  prêtre,  si  vous 
n'êtes  pas  religieux,   il  faut  être   saint.   Pour  moi, 
cher  ami,   c'est  la  résolution  que  je  prends.  Je  n'ai 
point  encore  la  vocation  ecclésiastique,  mais  j'ai  cer- 
tainement la  vocation  chrétienne,  et  je  sens  que  j'au- 
rais à  rendre  un  compte  terrible,   si,   méprisant  la 
voie  qui  m'appelle   au  renoncement,  je  songeais  à 
mon  bien  sur  la  terre.  Depuis  mon  départ  de  Loos, 
oiJ  je  me  prêchais  en  vous  prêchant,  j'ai  senti  croî- 
tre une  résolution  que  j'avais  déjà  :  celle  de  parcou- 
rir la  France,  cherchant  à  la  faveur  de  mon  habit 
laïque,  à  répandre  le  plus  que  je  le  pourrai  le  zèle 
de  la  foi,  de  la  charité  et  des  bonnes  œuvres.  Déjà, 
j'ai  commencé  à  Nancy,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  conti- 
nuerai bientôt  dans  un  autre  pays.  Il  faudra  bien 
que  jnes  courses  me  mènent  vers  vous,    que    vous 
soyez   à   Saint-Acheul  ou  ailleurs.   Alors,    je     vous 
développerai   mon  dessein,   je  vous   demanderai  le 
secours  de  vos  prières,  je  me  réchaufferai  auprès  de 
ce  cœur  si  jeune  et  si  généreux,  qui  prétend  avoir 
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retiré  de  mes  paroles  plus  de  fruit  que  je  n'en  ai 
hélas  !  retiré  moi-même,  et  si  vous  n'entrez  pas  en 
religion,  eh  bien,  cher  Ernest,  je  vous  associerai  à 
mon  entreprise,  car  il  me  faut  des  ouvriers,  et  vous 
savez  que  c'était  déjà  notre  plan.  Oui,  mon  enfant, 
laissons  de  côté  les  idées  de  fortune,  d'avancement, 
d'ambition.  N'ayons  que  la  ferme  ambition  de  ser- 
vir Dieu,  et  nos  frères,  et  notre  patrie.  Dans  l'état 
d'épuisement  où  elle  est,  elle  ne  peut  se  relever  que 
par  les  libres  sacrifices  que  nous  lui  ferons,  et  quelle 
carrière  plus  belle  peut-on  embrasser,  même  au 
point  de  vue  purement  humain  ?  Triompher  du 
mal  en  nous-mêmes  et  dans  les  autres,  porter  par- 
tout avec  nous  la  foi,  la  prière,  la  charité,  le  pardon 
et  ne  pas  même  demander  à  ce  monde  la  plus  haute 
de  ses  récompenses  qui  est  la  gloire,  n'est-ce  pas 
s'élever  au-dessus  de  l'humanité  même,  et  arriver 
autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine  à  ce  degré 
d'élévation  oii  Dieu  veut  nous  faire  monter,  pour 
nous  y  prendre  et  nous  emporter  jusqu'à  lui  ? 

Je  suis  forcé  de  vous  dire  adieu,  mais  ce  n'est  pas 
pour  longtemps  ;  écrivez-moi  vite,  vos  lettres  me 
feront  du  bien.  C'est  une  charité  que  je  vous  de- 
mande. Faites  mes  compliments  à  votre  excellente 
famille  ;  n'oubliez  ni  M,  Despierre,  ni  l'excellent 
curé.  J'avais  emporté  de  Loos  de  bien  doux  souve- 
nirs, mais  combien  vous  allez  les  rendre  plus  doux  ! 
Dites  à  M.  votre  Père  et  à  M.  Fokedey  que  je  leur 
enverrai  prochainement,  par  une  occasion,  leurs  let- 
tres d'associés  à  l'Archiconfrérie.  J'irai  tout  à  l'heure 
remercier  pour  vous  la  Sainte  Vierge  à  son  autel  de 
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prédilection.     Souvenez-vous  que  je   veux  tous  les 

jours  une  petite  mention  dans  vos  prières 

Adieu,  mon  ami,  mon  frère,  mon  cher  enfant,  et 
plaise  à  Dieu  que  je  vous  donne  un  jour  un  titre 
encore  plus  doux.  Tout  à  vous,  dans  les  Saints  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie 

Louis  Veuillot. 


LXXX 

A  M.  de  Dumast 

12  février  AS. 

Très  cher  ami,  les  recommandations  sont  faites 
d'hier,  et  très  pressantes  ;  ce  soir,  je  les  appuierai, 
demaiTi  je  les  renouvellerai.  Les  choses  vont  assez 
bien  à  l'Univers  ;  les  nouveaux  venus  (i)  d'abord  très 
mal  à  leur  aise,  commencent  à  s'apprivoiser.  Ils  sont 
au  fond  de  notre  avis,  mais  leurs  amis  les  habillent 
d'étrange  sorte,  et  ils  goûtent  quelque  trait  du  fiel 
dont  ils  nous  ont  abreuvés.  Je  les  plains  :  cette 
absinthe  est  amère  aux  palais  qui  n'y  sont  point 
encore  familiarisés.  Je  suis  allé  au  Ministère,  et  j'ai 
donné  ma  démission  ;  à  la  fin  du  mois,  cette  chaîne 
légère  sera  brisée  et  je  n'appartiendrai  plus  qu'à 
Dieu,  à  qui  restera  le  soin  de  me  nourrir.  Il  n'est  pas 
bon  qu'un  missionnaire  paraisse  attaché  par  le  pied; 
je  dis  paraisse,  car  en  effet,  il  n'y  avait  pas  de  lien. 
Seulement  je  recevais  des  appointements  que  je  ne 

(1)  Les  rédacteurs  de  l'Union,   fusionnée  avec  VVnivers. 
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recevrai  plus,  et  j'avais  en  cas  de  malheur  un  refuge 
que  voilà  fermé.  Je  gagne  à  cela  ;  j'avais  cet  argent 
sur  les  épaules  encore  plus  que  dans  ma  poche.  Je 
l'avais  aussi  sur  la  langue  ;  il  rendait  un  vilain  son 
quand  je  parlais  de  désintéressement.  J'ai  bien  été 
obligé  de  faire  un  peu  violence  au  P.  Varin,  qui  de- 
puis longtemps  me  retenait  dans  cette  position, 
m'engageant  à  faire  remplir  mon  emploi  et  à  tra- 
vailler en  même  temps  pour  le  bon  Dieu.  Je  lui  ai 
dit  :  Si  vous  me  mettez  en  cage,  arrachez-moi  la 
plume  ;  si  vous  me  laissez  la  plume,  laissez-moi  la 
liberté.  J'ai  la  plume  et  la  liberté.  Vienne  le  reste, 
quoi  qu'il  soit,  et  gloire  à  Dieu. 

Mes  garanties  à  l'Univers  sont  que  j'y  gouverne- 
rai la  politique  et  que  le  premier  rédacteur  qui 
recevra  quelque  chose,  avancement  ou  croix  d'hon- 
neur, sera  mis  dehors  avec  éclat  ;  sinon,  je  m'y  met- 
trai en  déclarant  mes  motifs. 

Les  nouvelles  de  Nancy  ont  comblé  de  joie  tous 
mes  vieux  camarades  de  bivouac  ;  le  pauvre  Taconet 
qui  a  déjà  mangé  4o.ooo  francs  et  qui  en  a  exposé 
non  pas  5o.ooo  comme  je  le  disais,  mais  80.000,  re- 
prend courage  ;  je  l'ai  trouvé  dans  les  dispositions 
les  plus  fanatiques  et  nous  nous  sommes  délicieuse- 
ment roulés  en  espérance  sur  la  paillasse  d'hôpital, 
vers  laquelle  nous  marchons  d'un  pas  assez  pressé. 
La  tabatière  de  Monseigneur  y  passera  peut-être  plus 
tôt  que  je  ne  croyais.  Cependant  les  bonbons  nan- 
céiens  vont  la  sauver  pour  quelque  temps. 

Il  faut,  cher  ami,  m'envoyer  tout  de  suite  au 
moins  la  fin  de  mon  discours   ;  j'en  veux  faire  un 
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article  pour  VUnivers  et  je  n'en  ai  point  de  copie  ; 
faites  cela  immédiatement,  je  vous  en  prie. 

Communiquez  ma  lettre  à  Foblant,  il  la  compren- 
dra. Dites  à  Mme  Clara  que  son  image  est  trop 
grande  pour  mon  livre  de  messe  et  qu'il  faudra 
qu'elle  m'en  donne  une  plus  petite.  Les  lettres  que 
j'ai  laissées  ont-elles  donc  fait  du  ravage  ?  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  voulais  que  le  bien  ;  il  me  semble 
que  je  les  écrirais  encore. 

Dites  à  Régnier  qu'il  ne  s'inquiète  pas  de  ses 
épreuves.  Je  les  corrigerai. 

Mille  tendresses  à  tout  le  monde,  particulièrement 
et  premièrement  à  Mme  Louise,  ensuite  St-Beau- 
sant,  M.  de  Narp,  l'abbé  Harmand,  etc. 

J'ai  vu  Raymond  bien  portant,  et  re-premier 

Les  paquets  pour  Brugelettes  partiront  mardi.  Adieu, 
aimez-moi  toujours  comme  je  vous  aime  ;  priez  et 
en  avant  ! 

Louis  Veuillot. 


LXXXI 

A  M.  Ernest  Lelièvre. 

i3  février  18/48. 
Mon  cher  Ernest, 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  ce  que  vous  receviez  une 
seconde  lettre  de  moi,  puisque  la  première  est  par- 
tie. Les  contradictions  que  vous  rencontrez  ne 
m'étonnent  point  ;  elles  seront  un  signe  pour  vous 
faire  connaître  si  les  idées  que  vous  m'avez  commu- 
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niquées  viennent  de  Dieu  ou  seulement  de  vous,  si 
elles  doivent  vous  déterminer  sur  le  choix  d'un  état 
ou  seulement  rester  dans  votre  souvenir  comme  une 
preuve  que  les  plus  grands  sacrifices  ne  sont  pas 
difficiles  au  cœur  du  chrétien.  Quant  à  moi,  ma 
position  ne  peut  être  embarrassante  à  l'égard  de 
personne.  J'ai  rempli  auprès  de  vous  un  devoir  de 
charité  que  je  dois  remplir  auprès  de  tous  les  hom- 
mes ;  je  vous  ai  simplement  conseillé  de  servir  Dieu 
de  tout  votre  cœur,  je  vous  le  conseille  toujours. 
Quant  à  la  façon  dont  vous  devez  le  servir,  c'est  à 
ceux  qui  ont  la  direction  de  votre  conscience  de 
vous  l'indiquer,  et  vous  avez  l'esprit  assez  formé 
pour  savoir  que  les  grandes  résolutions  réclament 
de  mûres  délibérations.  Aussi  vous  ai-je  dit  et  ai-je 
soin  de  vous  répéter  qu'il  faut  consulter,  réfléchir, 
prier.  Dieu  vous  fera  ensuite  connaître  sa  volonté. 
Du  reste,  quand  même  vous  ne  m'auriez  pas  écrit 
pour  me  recommander  le  silence,  je  n'aurais  eu  gar- 
de de  parler  aux  personnes  qui  vous  connaissent 
d'un  projet  aussi  soumis  que  celui-là  aux  lenteurs 
et  aux  modifications.  Priez  Dieu,  mon  cher  ami,  et 
souvenez-vous  bien  que,  si  les  obstacles  ne  prouvent 
pas  toujours  que  nous  devons  abandonner  nos  des- 
seins, ils  sont  suscités  de  Dieu  pour  nous  exercer  à 
la  patience,  pour  nous  faire  réfléchir,  nous  pous- 
ser dans  une  voie  plus  conforme  à  ce  qu'il  attend  de 
nous,  et  quelquefois  aussi  pour  nous  donner  l'occa- 
sion de  lui  faire  un  sacrifice  plus  libre,  plus  méri- 
toire, et  moins  sujet  aux  regrets.  Je  m'unirai  à  vos 
prières,  non  pour  que  vous  fassiez  ceci  ou  cela,  mais 
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pour  que  vous  fassiez,  d'un  cœur  pleinement  satis- 
fait, la  Sainte  Volonté  de  Dieu.  Croyez,  quoi  qu'il 
arrive,  que  je  vous  aime  de  toute  la  tendresse  de 
mon  cœur  et  que  je  vous  serai  toujours  fraternel- 
lement dévoué  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Louis  Veuillot. 


LXXXII 

A  M.  de  Diimast 

Lundi,  20  février  i843. 

Mon  cher  ami,  toutes  vos  recommandations  sont 
faites  à  Notre-Dame  des  Victoires,  même  celle  qui 
n'est  arrivée  qu'hier  matin  ;  malheureusement  je 
n'ai  pu  assister  à  l'office  et  j'ignore  en  quelle  forme 
elles  ont  passé,  mais  je  m'en  rapporte  à  la  voix  du 
Ministre  et  au  cœur  de  la  Reine. 

A  travers  un  tracas  d'affaires  qui  commence  h 
égaler  le  vôtre,  entre  les  Pi^opos  divers  d'un  côté, 
l'Honnête  femme  de  l'autre,  les  lettres,  les  manus- 
crits, les  courses,  je  m'occupe  d'un  grand  prospectus 
qui  paraîtra  cette  semaine  dans  l'Univers,  ensuite 
je  me  donnerai  à  la  souscription,  mais  c'est  une 
grosse  entreprise,  car  je  ne  veux  pas  que  ces  fonds 
aillent  directement  à  l'Univers,  je  veux  qu'ils  soient 
reçus  par  un  comité  qui  ne  les  donnera  qu'à  bon 
escient.  La  raison  en  est,  bien  entre  nous,  que  je 
ne  suis  pas  sûr  de  tous  les  cœurs  comme  je  suis  sur 
du  mien.  Du  Lac  est  à  merveille  ;  Taconet  aussi,  les 
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gens  de  VUnioii  encore  ;  mais  S...  m'importune, 
c'est  lui  qui  donne  au  journal  cette  aigreur  d'opposi- 
tion, que  vous  lui  voyez  et  qui  me  déplaît.  Il  atta- 
que M.  Guizot  à  qui  il  doit  sa  place,  avec  une  fureur 
que  l'on  ne  peut  comprimer  ;  il  a  au  journal  une 
influence  inexplicable.  J'ai  beaucoup  de  peine  à 
l'amortir  et  je  ne  puis  le  chasser.  Vous  concevez 
que  je  balance  à  m'engager  envers  toute  la  France 
pour  servir  les  rancunes,  l'ingratitude  et  les  inté- 
rêts de  ce  garçon-là.  La  souscription  organisée,  il 
pourrait  bien  s'ingénier  à  me  mettre  dehors,  il  y 
a  réussi  envers  de  plus  importants,  et  je  suis  d'un 
caractère  à  lui  faciliter  cette  besogne  ;  je  veux  évi- 
ter cela,  car  malgré  mes  menaces,  je  craindrais  de 
faire  un  éclat  qui  paraîtrait  me  venger,  et  proba- 
blement qu'il  ne  l'ignore  point.  Ainsi  dans  le  cas  où 
je  ne  parviendrais  point  à  organiser  un  comité  cen- 
tral à  ma  guise  (et  les  hommes  me  manquent),  je 
me  refuse  à  organiser  la  souscription.  Gardez-ceci 
pour  vous,  et  néanmoins  poussez  les  choses  à  Nancy, 
car  d'un  autre  côté  Taconet  me  confie  qu'il  com- 
mence à  se  sentir  embarrassé,  et  que  le  fardeau  est 
lourd. 

Ces  Messieurs  de  VUnion  continuent  leurs  petites 
allures  à  VUnivers.  Ils  lisent  à  M.  de  Lavau  leurs 
articles,  il  les  approuve,  on  les  imprime.  Du  Lac 
relit  l'épreuve  et  barre  et  modifie.  Mon  prospectus 
va  tout  bouleverser  ;  je  le  lirai,  mais  il  faut  qu'il 
passe  intégralement,  et  je  prévois  à  certaines  choses 
que  ce  sera  le  moment  difficile.  Du  reste,  ce  sera  le 
premier  et  le  dernier  que  j'aurai  soumis  à  cette  for- 
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malité  que  je  n'aime  pas.  M.  de  Lavau  est  un  excel- 
lent homme,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  le 
voir.  Les  autres  sont  fort  bien,  et  sont  même  capa- 
bles à  l'exception  de  l'aîné  des  Riancey  (Henry),  qui 
n'est  qu'un  rhétoricien.  Le  mal  est  que  la  plupart 
écrivent  comme  des  séminaristes,  mais  ils  connais- 
sent les  questions,  d'ailleurs,  gens  de  cœur  et  de  foi 
fort  polis  et  tout  apprivoisés, 

La  réunion  a  été  machinée  entre  S et  un  mon- 
sieur Le  Dreuille,  honnête  homme,  qui  demeure 
dans  la  même  maison  et  qui  portait  parole  pour 
M.  de  Lavau.  Taconet  ne  m'a  pas  soufîlé  une  syl- 
labe de  cette  circonstance  que  j'ai  connue  par  du  Lac. 
Tout  cela  est  louche.  Je  crois  que  S...  avec  les  som- 
mes qu'il  a  reçues  de  part  et  d'autre  s'est  créé  un 
intérêt  dans  l'affaire  qui  empêche  qu'on  le  mette 
dehors.  Inhabile  comme  je  le  suis  à  tout  ce  qui  est 
secret  et  caché,  vous  devez  comprendre  mon  ennui. 

Cependant  il  se  peut  que  je  me  trompe  et  vous 
ferez  bien  de  brûler  cette  lettre. 

Comment  !  Vous  avez  eu  le  courage  de  condamner 
Mlle  Fée  à  me  copier  ce  discours  ?  combien  j'ai 
regretté  en  voyant  cela,  de  l'avoir  fait  si  long  !  Pour- 
tant remerciez-la  bien  de  ma  part,  remerciez-la  sur- 
tout de  ses  remarques  qui  sont  parfaites.  Elle  est 
votre  digne  filleule  et  la  digne  fille  de  sa  mère  dont 
le  goût  excellent  et  cette  grammaire  si  sûre  font 
admirablement  l'éloge.  Mme  de  Dumast  avait  raison 
de  craindre  pour  mon  jeune  cœur.  Il  ne  me  faut 
pas  de  professeurs  qui  aient  de  si  jolis  yeux  ;  malgré 
mes  trente  ans  et  mon  jansénisme  j'aurais  bien  pu 
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apprendre  dans  le  palais  de  la  Place  Carrière  tout 
autre  chose  que  l'art  de  parler  et  d'écrire  correcte- 
ment. A  présent  il  y  a  moins  de  danger,  en  donnant 
ma  démission  au  Ministère,  je  l'ai  donnée  aux  jeu- 
nes filles,  et  je  suis  entré  d'une  enjambée  dans  la 
classe  des  barbons. 

Ne  m'envoyez  pas  de  lettres  pour  Mme  Gressier, 
je  ne  veux  point  convertir  Bergounioux,  et  je  n'ai 
pas  de  temps  de  reste  pour  les  visites  de  politesse. 
Songez  que  je  fais  autant  de  travail  gratuit  que 
Vagner  et  que  me  voici  réduit  à  peu  d'heures  par 
jour  pour  gagner  mon  pain  à  belle  course  de  plume; 
il  me  faut  maintenant  travailler  comme  un  nègre 
pour  gagner  3oo  fr.  par  mois,  et  quoi  qu'en  dise  le 
Père  Lacordaire,  il  est  difficile  de  vivre  à  moins 
dans  Paris,  avec  deux  sœurs  à  qui  tous  les  ans,  il 
faut  beaucoup  d'aunes  de  mérinos.  Ne  me  donnez 
de  commissions  que  pour  la  Sainte  \ierge,  et  priez 
Dieu  que  je  ne  sois  pas  malade,  car  je  ne  suis  séparé 
de  l'hôpital  que  par  un  accès  de  fièvre.  Des  courses 
chez  la  Sainte  Vierge  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ailleurs, 
point.  Voilà  ma  formule. 

Présentez  mes  respects  à  M.  votre  Père  et  à  tous 
vos  amis.  Mlle  Lovely  a  été  bien  bonne  pour  moi, 
son  aimable  lettre  m'a  fait  du  bien  au  cœur.  Recom- 
mandez-moi à  ses  prières  et  à  celles  de  Mme  Clara. 
N'oubliez  ni  le  Père,  ni  Monseigneur,  ni  le  bon 
M.  de  Narp,  ni  l'excellent  abbé  Harmand.  Dites  à 
Jorand  que  j'ai  remis  sa  lettre  à  M.  Bailly,  et  que 
j'aurais  voulu  en  recevoir  une  de  lui-même.  Adieu 
cher  ami,  prions  Dieu,  aimons-nous  bien. 

Louis  Veuillot. 
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J'espère  bien  que  le  médecin  en  question  n'est 
pas  M.  Spielmann  ?  Vous  ferez  aussi  mes  compli- 
ments à  MM.  Gény  ;  ce  sont  de  ces  excellentes  gens 
que  l'on  n'oublie  pas.  Quand  viendra  St-Beaussant  .►* 
Il  se  peut  qu'à  Pâques  prochain  je  sois  à  Rome  pour 
la  première  messe  de  Cazalès  qui  aura  lieu  à  cette 
époque  et  non  à  la  Trinité.  Dites  cela  à  M.  de  Roque- 
feuille.  Cazalès  dira  sa  première  messe  à  Sainte- 
Marie  Majeure.  Le  cœur  me  grille  d'y  être.  Je  ne 
ferai  qu'aller  et  revenir.  J'ai  besoin  de  Rome  et  de 
la  bénédiction  du  Pape. 


LXXXÏII 

A  MM.  Marne,  éditeurs  (i; 

Paris,  le  23  février  i843. 
Messieurs, 

J'ai  reçu  vos  propositions,  et  je  profite  pour  y 
répondre  du  premier  loisir  que  mes  occupations  me 
laissent.  L'ouvrage  que  je  penserais  à  vous  donner 
serait  intitulé  :  Pèlerinage  en  Algérie,  ou  Une  cam- 
pagne littéraire  en  Algérie,  ou  Course  chrétienne  et 
littéraire  en  Algérie  (2).  Ce  ne  serait  pas  un  système 
sur  la  colonisation,  ni  une  histoire,  ni  une  étude  de 
mœurs,  mais  ce  serait  un  peu  de  tout  cela.  Je  sui- 
vrais le  même  plan  que  dans  les  Pèlerinages  de  Suis- 
se que  vous  connaissez.  Durant  six  mois  de  séjour, 
j'ai  vu,  entendu  et  lu  beaucoup  de  choses  qui,  pas- 

(1)  D'après  un  brouillon  de  Louis  Veuillot. 

(2)  Le  iivre  parut  sous  le  titre  :  Les  Français  en  Algérie. 
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sablement  racontées,  me  paraissent  de  nature  à  in- 
téresser tout  le  monde.  De  plus,  j'ai  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  documents  tels  que  lettres  d'Abdel- 
Kader,  proclamations  des  chefs  arabes,  rapports, 
traditions  qui,  cités  in  extenso,  ou  analysés,  peu- 
vent offrir  un  grand  attrait.  On  pourrait  faire  faire 
le  fac-similé  de  l'écriture  d'Abdel-Kader,  qui  est  fort 
rare,  et  graver  son  cachet. 

Mon  ouvrage  contiendrait  une  histoire  succincte 
de  l'établissement  de  la  religion  dans  le  pays.  L'évê- 
que  de  Digne  doit  faire  ce  travail,  mais  je  le  trai- 
terais d'une  autre  façon. 

Tout  cela  pourrait  former  deux  volumes  in-8°  de 
4oo  à  5oo  pages  chacun.  Vous  pourriez  du  reste  l'im- 
primer dans  le  format  de  mes  autres  livres.  Je  tiens 
seulement  à  ce  que  le  caractère  et  le  papier,  au  moins 
pour  un  certain  nombre  d'exemplaires,  soient 
beaux. 

Bien  que  mes  matériaux  soient  réunis,  je  n'ai  en- 
core rien  écrit  ;  je  ne  travaille  pas  très  vite  et  je 
fais  de  mon  mieux  tout  ce  que  je  fais.  Cependant,  je 
pourrais  vous  livrer  la  copie  de  façon  à  ce  que  les 
deux  volumes  parussent  avant  le  i*"^  janvier  i8/i'i. 

Quant  au  prix,  je  m'en  tiendrai  à  120  fr.  la  feuille, 
si  je  pouvais  avoir  le  droit  de  réimprimer  mon  livre 
dans  un'temps  donné.  Une  revue  me  paierait  davan- 
tage ce  travail  coupé  en  articles,  j'aurais  le  droit  de 
le  reprendre  au  bout  d'un  an  ;  mais  je  désire  entrer 
en  relations  avec  vous,  et  je  regarde  aussi  comme 
un  avantage  de  faire  arriver  mon  livre  en  un  plus 
grand  nombre  de  mains.  Je  vous  propose  en  consé- 
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quence  de  vous  abandonner  le  livre  pour  l'imprimer 
à  tel  nombre  d'exemplaires  et  en  tel  format  que 
vous  jugerez  convenable.  J'aurai  seulement  le  droit 
de  le  faire  entrer  dans  des  œuvres  complètes,  douze 
années  après  l'impression,  et  vous  conserverez 
même  alors  celui  de  l'exploiter  isolément.  Comme 
il  n'est  pas  probable  que  la  circonstance  des  œuvres 
complètes  se  présente  jamais,  je  pense  que  cette 
clause  ne  vous  paraîtra  pas  un  obstacle  à  la  conclu- 
sion du  marché. 

Il  doit  être  entendu  que  tout  document  inédit 
sera  payé  comme  rédaction.  J'analyserai  les  au- 
tres. 

Je  désire  aussi  savoir  par  qui  vous  ferez  relire  mon 
travail.  Je  me  soumets  pleinement  à  la  correction 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs,  mais 
je  suis  rétif  sur  le  style  et  je  demande  qu'il  n'y  soit 
pas  touché. 

Si  ces  propositions  vous  paraissent  acceptables, 
vous  n'avez  qu'à  m'en  donner  avis,  je  me  mettrai 
à  l'œuvre  aussitôt,  et  j'espère  comme  vous  que  nos 
relations  ne  se  termineront  pas  là.  Depuis  la  visite 
que  l'un  de  vous  a  bien  voulu  me  faire,' j'ai  songé 
à  plusieurs  ouvrages  qui  pourraient  vous  convenir, 
et  dont  l'un  serait  spécialement  adressé  aux  jeunes 
gens  de  19  à  26  ans.  Il  serait  intitulé  Exhortations 
d'un  laïque  et  renfermerait  divers  morceaux  du 
genre  de  ceux  que  renferme  le  second  volume  de 
Rome  et  Lorette,  sous  le  titre  :  .4  un  jeune  chrétien, 
aux  jeunes  écrivains  catholiques,  etc. 
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LXXXIV 

A  Madame  X 

Nancy,  28  février  i6.\^. 
Madame, 

Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur.  Vous  êtes 
bonne  comme  la  charité  dont  toute  la  grâce  accom- 
pagne vos  dons  et  votre  accueil.  Puisque  mettant  de 
côté  les  formes  du  monde,  vous  m'autonàez  à  par- 
ler avec  la  sincérité  chrétienne,  permettez-moi,  tout 
charmé  et  tout  reconnaissant  que  je  suis  de  votre 
aimable  cadeau,  de  dire  que  je  vous  remercie  sur- 
tout du  spectacle  salutaire  de  vos  vertus.  Je  n'avais 
nul  besoin  d'un  souvenir  matériel  pour  me  le  rap- 
peler :  il  me  suffisait  de  vous  avoir  vue,  si  supérieure 
encore  aux  portraits  que  m'avait  tracés  l'admiration 
de  vos  amis.  J'ai  bien  béni  Dieu  de  m'avoir  inspiré 
la  volonté  de  le  servir,  lorsque  j'ai  eu,  à  cause  de 
cela,  l'honneur  d'être  reçu  de  vous  comme  un  frère. 
Je  me  suis  senti  payé  au-delà  de  mon  travail.  Jouis- 
sez du  bien  que  Dieu  vous  permet  de  faire,  madame  : 
c'est  une  gloire  d'être  estimé  de  vous,  et  la  crainte 
de  démériter  à  vos  yeux  pourrait  retenir  sur  la  pente 
du  mal  une  âme  honorée  de  votre  affection. 

Ce  cher  chapelet  ne  me  quittera  plus.  J'irai  tout 
de  suite  le  dire  à  Notre-Dame  des  Victoires,  pour 
vous,  pour  votre  œuvre  et  pour  moi.  Je  demanderai 
à  Marie,  notre  mère,  de  répandre  sur  vous,  sur  vos 
desseins,  sur  vos  amis,  l'abondance  de  ses  bénédic- 
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tions  ;  non  pas  pour  que  vous  ne  rencontriez  plus 
d'obstacles,  mais  pour  que  malgré  tous  les  obstacles, 
on  voie  s'accomplir  pleinement    le    bien    que    rêve 
votre  noble  cœur.    Que  Notre-Seigneur  soit  tendre- 
ment béni  1  Que  les  âmes  chrétiennes  le  louent  sans 
cesse  parce  qu'il  leur  donne  en  ce  monde  un  avant- 
goût  des  saintes  affections  du  ciel.  Commençons  ici- 
bas  l'hymne  de  joie  que    nous    chanterons    durant 
l'éternité.  Une  fois  ou  deux  peut-être  encore  je  vous 
reverrai  en  ce  monde  ;  mais  je  vous  connais,  je  vous 
révère,  et  l'humble  secours  de  ma  prière  est  acquis 
à  vos  pieux  desseins  pour    toujours.     Priez    aussi. 
Madame,  pour  mon  labeur,  qui  ne  vaut  pas  le  vôtre, 
mais  que   sanctifie  du  moins  une   intention  droite 
et  pure.  Je  vous  supplie  aussi  de  ne  point  oublier 
devant  Dieu  deux  pauvres  enfants  que  j'ai  à  con- 
duire et  à  protéger  :  ce  sont  mes  deux  sœurs.    Je 
serais  si  heureux,  en  leur  citant  votre  exemple,  de 
leur  dire  que  vous  avez  prié  pour  elles,  et  de  faire 
ainsi  passer  dans  leur  cœur  la  reconnaissance  dont 
vous  avez  rempli  le  mien. 

Daignez,     Madame,     agréer     en     Notre-Seigneur 
l'expression  de  mon  profond  respect. 

Louis  Veuillot. 
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LXXXV 

A  M.  de  Dumast 

k  mars,  43,  Paris. 

Vous  respectez  trop  mon  temps,  cher  ami,  depuis 
combien  de  jours  n'ai-je  rien  reçu  de  vous  ?  Je  ne 
sais  si  vous  êtes  content  ou  non  de  mes  articles,  et 
cela  m'inquiète.  Je  voudrais  savoir  quel  est  votre 
sentiment  sur  l'Honnête  femme,  etc. 

Nous  avons  eu  ces  jours-ci  de  chaudes  affaires  à 
VUnivers  qu'il  est  bien  difficile  de  vous  raconter. 
La  chose  n'allait  rien  moins  qu'à  effacer  du  Lac 
et  à  me  mettre  dehors.  Comme  je  me  prête  toujours 
avec  beaucoup  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  d'entre- 
prises, on  allait  réussir.  L'intrigue  était  parfaitement 
montée  entre  M.  S...  et  les  jeunes  unioniers.  L'oppo- 
sition taquine  allait  son  train  sans  s'inquiéter  de 
mes  remontrances,  et  en  même  temps  qu'on  me 
mécontentait  par  là,  on  me  donnait  à  M.  de  Lavau 
pour  une  espèce  de  brute  qui  ne  voulait  rien  enten- 
dre, et  qui  ne  songeait  qu'à  imposer  contre  tout  con- 
trôle une  pensée  de  juste  milieu.  Fatigué  de  ces  in- 
trigues, je  poussai  les  esprits  à  bout  en  désavouant, 
dans  l'article  intitulé  les  deux  nations,  toute  la  poli- 
tique du  mois  passé  et  pour  ainsi  dire  tout  ce  qui 
s'était  écrit  depuis  la  fusion.  L'article  fut  imprimé 
de  concert  avec  du  Lac,  sans  avoir  été  vu  de  per- 
sonne que  de  lui.  Il  déplut  surtout  à  S...  et  aux 
Riancey.  M,  de  Lavau  crut  par  eux  que  c'était  entre 
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Taconet,  du  Lac  et  moi  une  affaire  résolue  de  le 
mettre  dehors,  et  parla  très  sérieusement  de  la  néces- 
sité d'une  révision  préalable  des  articles  par  le  con- 
seil de  rédaction  ;  nécessité  que  l'on  n'avait  pas  en- 
core osé  aborder  devant  moi,  sachant  combien  je 
suis  hostile  à  ces  sortes  de  formes.  Alors  je  pris 
M.  de  Lavau  en  tête  à  tête,  et  comme  c'est  un  hon- 
nête homme,  un  homme  dévoué,  et  beaucoup  plus 
intelligent  que  son  parti  et  la  marmaille  qui  l'en- 
toure, en  dix  minutes  nous  nous  entendîmes  parfai- 
tement. Je  lui  fis  comprendre  qu'il  ne  fallait  pas 
que  des  gens  de  cœur  et  de  sacrifice  comme  lui, 
Taconet,  du  Lac  et  moi,  fussent  séparés  et  fâchés 
au  profit  de  quelques  pécores  moins  intelligentes  ou 
moins  désintéressées  qui  se  trouvent  entre  eux  ;  que 
cette  politique  anti-ministérielle  n'était  que  ministé- 
rielle au  fond  ;  qu'on  faisait  un  journal  de  parti  au 
lieu  de  faire  un  journal  catholique,  les  uns  agissant 
ainsi  par  faiblesse  de  cœur  et  les  autres  par  faiblesse 
de  vues  ;  que  je  soumettais  tous  mes  articles  à  du 
Lac  (ce  dont  il  fut  étonné)  et  que  je  les  lui  soumet- 
trais à  lui-même  de  grand  cœur,  mais  que  je  ne 
pouvais  les  présenter  au  contrôle  ni  de  S...  sur  lequel 
j'ai  des  doutes,  ni  des  Riancey  que  je  ne  compte 
pas  et  qui  me  feraient  des  objections  puériles.  Enfin, 
mon  ami,  je  manœuvrais  si  bien,  ou  plutôt  je  me 
trouvais  dans  une  position  d'esprit  et  d'intention  si 
droite  et  si  simple  et  si  digne,  que  M.  de  Lavau 
nous  fut  tout-à-fait  gagné,  et  que  l'intrigue  tourna 
en  tout  contre  ceux  qui  l'avaient  ourdie.  S...  fst 
maté  pour  le  moment.   C'est  contre  lui,  et  contre 
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l'inexpérience  des  enfants  que  nous  avons  la  garan- 
tie du  conseil  de  rédaction.  Pour  nous,  on  s'en  rap- 
porte, comme  il  le  fallait,  à  notre  parole,  et  si  nous 
avons  quelque  chose  d'un  peu  extraordinaire  à  dire, 
nous  le  réglerons  avec  M.  de  Lavau  en  tête  à  tête  ; 
il  sera  toujours  de  notre  avis,  ou  nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  nous  trouver  du  sien.  Par  ce  moyen  les 
abonnés  de  l'Union  nous  restent,  et  le  journal  peut, 
dans  un  an,  se  trouver  solidement  établi.  Alors,  la 
rédaction  de  VUnion  nous  sera  assimilée  ou  ne  sera 
plus.  Reste  le  S...,  source  perpétuelle  d'inquiétude. 
Ce  sera  notre  péché  ;  nous  tâcherons  qu'il  reste 
véniel. 

Je  n'ai  pu  trouver  Mgr  de  Jerphanion.  Remer- 
ciez M.  de 

J'ai  vu  hier  le  curé  de  Bussang.  11  s'en  va  content 
de  moi.  Je  ferai  pour  son  oeuvre  que  j'admire  tout  ce 
que  je  pourrai  faire. 

J'ai  traité  avec  les  Marne  de  Tours  pour  deux  vo- 
lumes pittoresques  sur  l'Algérie.  C'est  un  travail  de 
cinq  ou  six  mois  qui  me  produira  environ  7.000  fr. 
Marne  est  arrivé  chez  moi  le  jour  même  où  j'ai 
donné  ma  démission.  Vous  voyez  que  le  bon  Dieu 
sait  pourvoir  aux  besoins  de  ses  enfants. 

Adieu,  très  cher  ami,  mes  compliments  à  tous  ceux 
que  nous  aimons,  Mme  Louise  en  tête  avec  un  grand 
espace  dessous.  N'oubliez  ni  mon  cher  Foblant,  ni 
sa  digne  mère,  ni  M.  de  Landran,  ni  M.  de  Narp,  ni 
le  père,  ni  l'Evêque,  etc.,  etc.,  ni  Mademoiselle  Lo- 
vely. 

Louis  Veuillot. 
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LXXXVl 

A  M.  Ernest  Lelièvre 

Mars   i843. 
Mon  cher  Ernest, 

Vous  me  pardonnerez  d'avoir  tardé  à  vous  répon- 
dre. Vous  m'avez  entendu  faire  quelquefois  le  détail 
de  mes  occupations,  mais  dans  ce  temps-là,  j'étais 
sur  des  roses,  et  il  me  semblait  que  je  flânais  du 
matin  au  soir.  Mon  ami  Du  Lac,  de  qui  je  vous  ai 
parlé,  nous  quitte  pour  entrer  chez  les  Bénédictins, 
en  sorte  que  je  suis  maintenant  principalement 
chargé  du  journal,  et  c'est  une  rude  affaire  à  mener. 
Ecrivez-moi,  et  ne  vous  fâchez  pas  si  je  me  tais  ; 
dites-vous  que  je  suis  absent  pour  le  service  du  Roi 
éternel,  et  priez-le  de  me  donner  courage.  Je  vous 
félicite  d'être  agrégé  à  la  Société  de  Saint  Vincent 
de  Paul.  Pour  un  jeune  chrétien,  c'est  prendre  la 
robe  virile.  Voyez  les  pauvres,  sachez  combien  ils 
souffrent,  combien  ils  sont  ignorants  surtout,  plai- 
gnez-les, secourez-les,  donnez-leur  du  pain,  des  vê- 
tements ;  avant  tout,  donnez-leur  des  consolations, 
des  lumières.  Songez-bien  que  vous  rendrez  compte 
de  vos  richesses  terrestres  et  spirituelles.  Vous  pou- 
vez sauver  une  âme  en  mettant  un  Pater  et  un  Ave 
Maria  dans  les  poches  d'un  vieil  habit. 

Je  suis  tellement  traqué  que  j'ai  été  obligé  d'aban- 
donner même  ce  billet  et  que  je  le  reprends  après 
trois  jours  d'interruption.  Je  voulais  vous  dire  je  ne 
sais  quoi  qui  m'est  sorti  de  la  mémoire,  et  je  ne 
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trouve  à  ajouter  que  ce  que  j'ai  toujouis  dans  le 
cœur,  à  savoir  que  je  vous  aime  bien  tendrement, 
et  je  crois,  un  peu  plus  tous  les  jours,  en  sorte  que 
je  ne  sais  oii  cela  finira.  Rappelez-vous,  cher  petit 
frère,  ce  que  nous  avons  dit  :  qu'il  faut  profiter  du 
bel   âge  pour  travailler  avec  acharnement,  afin  de 
se  rendre  propre  à  servir  le  bon  Dieu  dans  toutes 
les  vocations  temporelles  ou  spirituelles    qu'il    dai- 
gnera nous  indiquer.  Nous  sommes  tous  prêtres  en 
Jésus-Christ.   Dès  que  nous  avons  une   âme,    nous 
avons  un  sacerdoce,  nous  avons  charge  d'âmes,  car 
qui  dira  jusqu'où  s'étend  l'influence  de  nos  actions, 
de  nos  paroles,   de  nos  exemples  ?   La  prière  et  le 
dessein  de  chaque  minute  doivent  donc  être  que  tout 
ce  qui  sortira  de  nous  soit  édifiant.  Songeons  bien 
que  la  dignité  d'enfants  de    Dieu    créés    par    son 
amour,  et  rachetés  par  ce  même  amour  est  infinie 
et  nous  impose  des  devoirs  immenses.  On  regrette 
toute  la  vie  un  instant  perdu.  Pénétrons  donc  dans 
la  science  humaine,   mais  seulement  comme  dans 
un  wagon  qui  doit  nous  mener  plus  vite,  sans  s'ar- 
rêter et  sans  se  détourner,   à  la  divine   science  de 
Jésus.  —  Mille  tendres  compliments  à  votre  père  et 
à  toute  votre  bonne  famille.  Dites  à  M.  Lelièvre,  à 
M.    Despierre,    à   M.    Fokedey,    qu'ils   sont  associés 
à  l'archiconfrérie  depuis  longtemps,  et  que  je  sais 
leurs  titres,  semblables  à  celui  que  je  vous  envoie. 
Madame  Lelièvre  et  Madame  Fokedey  sont  associées 
aussi.  Adieu,  priez  pour  moi.  Je  vous  aime  et  vous 
embrasse  on  Notre-Seigneur,    à    qui    soit    louange 
éternelle. 

Louis  Veuillot 
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lAWVII 

A  MM.  Marne,  éditeurs. 

8  mars  i843. 
Messieurs,  ' 

Je  regrette  que  mes  nombreuses  occupations  ne 
m'aient  pas  permis  de  répondre  aussitôt  après  la 
réception  de  votre  lettre,  dont  j'accepte,  en  effet,  les 
conditions,  car  il  n'y  a  guère  de  difficultés  qu'à 
l'égard  du  dépôt  chez  M.  Waille,  mon  libraire  et 
éditeur  habituel.  Gomme  c'est  un  fort  honnête 
homme,  je  pense  que,  par  considération  pour  moj 
et  pour  lui,  vous  lui  ferez  le  marché  le  plus  favo- 
rable possible. 

Je  désire  que  cinq  cents  exemplaires  environ 
soient  tirés  sous  le  titre  de  Bibliothèque  chré- 
tienne. 

-  Quant  aux  deux  ou  trois  feuilles  que  je  pourrais 
donner  au  Correspondant,  je  ne  pense  pas  que  cette 
publication  anticipée  d'un  mois  ou  deux  puisse  faire 
le  moindre  tort  à  la  vente,  et  je  ne  pense  pas  par 
conséquent  qu'il  y  ait  lieu  de  les  payer  moins.  Si  la 
vente  devait  en  souffrir,  il  ne  faudrait  pas  les  insé 
rer.  Vous  apprécierez  cela.  Ce  point  est  d'autant 
plus  essentiel  à  régler  que  le  Correspondatit  paie 
assez  peu,  et  que  je  finirais  par  y  perdre.  Or,  quoi- 
que j'aie  accepté  votre  prix  comme  suffisant,  je  me 
suis   aperçu   en    relisant    mes   documents   qu'il   me 
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faudrait  beaucoup  lire,  et  peut-être  retourner  en  Al- 
gérie pour  compléter  mon  travail. 

Quant  au  paiement,  vous  me  donnerez  si  cela  vous 
convient  i.ooo  fr.  à  la  conclusion  du  marché,  le  reste 
en  deux  fois,  moitié  en  recevant  la  copie  du  premier 
volume,  moitié  à  la  livraison  du  second.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'argent  maintenant,  mais  s'il  m'arrivait  d'en 
manquer  avant  d'avoir  fini,  même  le  premier  vo- 
lume, j'aurais  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
en  demander. 

Vous  aurez  probablement  le  premier  vohmie  vers 
la  fin  de  juin,  le  second  vers  la  fin  de  septembre.  Je 
m'engage,  en  tout  cas,  à  ne  pas  vous  faire  attendre 
le  dernier  feuillet  plus  loin  que  le  i5  octobre,  et 
selon  toute  apparence,  le  tout  vous  sera  livré  beau- 
coup plus  tôt.  Vous  comprenez  qu'il  importe  de  votre 
côté  que  vous  fassiez  diligence. 

Si  ces  conditions  vous  paraissent  acceptables,  je 
suis  prêt,  Messieurs,  à  signer  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Louis  Veuillot. 


LXXXVIlî 

A  M.  de  Dumast 

Paris,   i3  mars  /j3. 

Mon  cher  ami,  voici  comment  les  choses  tournent 
d'une  façon  que  l'on  n'avait  pas  prévue.  L'autre 
jour,  on  se  coalisait  pour  me  mettre  à  la  porte  de 
VlJnivers,  et  je  n'aurais  pas  été  fâché  que  l'on  en 
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vint  à  bout.  Aujourd'hui  me  voilà,  de  fait,  sous  le 
chaperon  de  B...,  rédacteur  en  chef...  et  bien  malgré 
moi  !  Les  circonstances  ont  tout  à  coup  décidé  du 
Lac  à  nous  quitter.  Il  entre  mercredi  chez  les  béné- 
dictins, et  le  21,  jour  de  St-Benoît,  il  prend  l'habit. 
Taconet  s'est  pour  ainsi  dire  mis  à  mes  pieds  ;  vous 
connaissez  la  situation,  voyez  ce  que  je  pouvais  faire. 
Moi  absent,  VUnion  est  maîtresse,  jusqu'à  quelque 
tour  de  S...,  et  l'Univers  est  perdu.  Moi  présent,  moi 
maître,  M.  de  Lavau  et  les  siens  se  retiient,  et  les 
bons  résultats  de  la  fusion  qui  réussit  admirable- 
ment à  l'extérieur  sont  manques.  Il  faut  prendre  le 
biais  de  B...,  le  gouverner  à  travers  mille  embar- 
ras, garder  les  gens  de  ÏUnion  et  les  brider.  Tout 
cela  est  épouvantable  et  je  ne  sais  comment  je  m'en 
tirerai.  Joignez-y  que  du  Lac  absent  me  laisse  dans 
une  affreuse  solitude  de  cœur,  et  souvent  dans  une 
grande  disette  d'esprit,  car  il  y  a  tant  de  choses  que 
je  ne  sais  pas.  Les  pauvres  gens  de  VUnion,  dont  pas 
un  n'a  du  talent,  excellent  en  intr'^gues,  tous  les 
jours  ils  ont  quelque  chat  à  nous  jeter  entre  les 
jambes.  Ils  proposent  les  choses  en  apparence  les 
plus  convenables  du  monde,  que  l'on  est  tout  dis- 
posé à  accepter,  puis  l'on  voit  qu'ils  n'ont  que  le 
dessein  de  tout  envahir  et  de  tout  gâter.  Ils  ont 
l'étrange  manie  de  vouloir  faire  VUnivers  qui  vivait, 
absolument  comme  ils  ont  fait  VUnion  qui  est 
morte.  Vous  ne  pouvez  imaginer  quelles  impatiences 
ils  me  donnent  :  ce  sont  des  cheveux  dans  la  soupe. 
Dès  qu'ils  disent  un  mot,  il  faut  que  je  cherche  quel 
piège   ils  me  tendent.   Voyez  la  belle  figure  que  je 
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dois  faire  au  milieu  de  pareils  diplomates.  Je  n'ai 
pas  écrit  depuis  mon  retour  un  article  qu'ils  n'aieni 
jugé  dangereux  et  compromettant.  L'avant  dernier 
feuilleton  même  (à  Théodore  de  B.)  leur  a  déplu  : 
j'y  vante  trop  le  P.  Lacordaire  ;  et  sans  doute  que 
celui  d'hier  leur  a  paru  trivial  et  incivil.  De  oion 
côté,  je  les  complimente  fort  peu  sur  leurs  jets  d'eau 
claire.  Mon  Dieu  !  cher  ami,  je  puis  me  tromper 
et  ils  peuvent  avoir  raison,  mais  ce  qui  demeure 
constaté  c'est  que  nous  sommes  infusibles.  Nous 
vivrions  dix  années  comme  cela  qu'aucun  alambic 
ne  serait  nécessaire  pour  nous  restituer  à  notre  na- 
ture primitive  et  ce  serait  la  même  chose  que  si  nous 
n'avions  jamais  été  en  contact. 

Je  pourrais  les  mettre  dehors  ;  je  n'aurais  qu'un 
mot  à  dire.  Mais  (juoi  ?  leurs  abonnés  sont  peut-être 
pl'us  convertissables  qu'eux,  et  bien  que  je  n'aie  pas 
sig'né  le  pacte,  je  ne  j)uis  rompre  qu'à  la  dernière 
extrémité  ce  pacte  qui  a  peut-être  été  fait  de  bonne 
foi.  D'ailleurs  je  ne  puis  faire  le  journal  à  moi 
tout  seul,  et  du  Lac  parti  je  suis  seul,  absolument 
seul.  Me  voilà  sur  la  brèche  de  nos  idées,  seul  contre 
toute  l'impiété  et  contre  toute  la  sottise  de  France.  Il 
me  faut,  rongé  de  puces  et  de  cousins,  suer  seul  au 
soleil  sous  les  coups  de  l'ennemi. 

Au  secours,  Prosper  !  il  faut  de  toute  nécessi,té,  iî 
faut,  que  vous  m'aidiez  un  peu.  Ecrivez-moi,  pour 
le  conseil  ou  pour  l'impression.  Les  bons  articles 
vont  nous  manquer  si  vous  ne  mettez  la  main  à 
l'œuvre.  Je  vous  ferai  envoyer  le  numéro  de  VUni- 
vers  qui  vous  manque. 


DE    LOUIS    VEUILLOT  26  I 

Mille  compliments  à  nos  amis,  et  tout  à  vous  en 
N.-S. 

Louis  Veuillot. 

Priez  bien  pour  ce  pauvre  du  Lac  le  jour  de  la 
St-Benoît. 

J'ai  vu  Mlle  R.  Je  suis  de  votre  avis  sur  l'Honnête 
femme  malgré  le  grand  succès  qu'elle  a  eu  ici,  suc- 
cès comme  tous  ceux  que  j'ai  depuis  un  certain 
temps.  Des  amis  très  chauds  et  des  adversaires  enra- 
gés. Hélas  !  que  signifie  tout  cela.  Je  suis  aux  pieds 
de  Mme  Louise. 

Ecrivez-moi  à  VUnivers,  car  je  vais  selon  toute 
apparence  y  aller  demeurer. 


LXXXIX 

Au  Même 


25  mars  i843. 

Mon  cher  ami,  faites  d'abord  mes  excuses  à  Made- 
moiselle Rolland  ;  elle  avait  eu  la  bonté  de  me  pré- 
venir de  son  passage  à  Paris  ;  mais  ce  jour-là,  nous 
étions  en  guerre  si  furieuse  que  je  n'ai  pu  quitter 
la  brèche.  Je  vous  donnerai  ce  que  je  voulais  la 
charger  de  remettre  à  Mme  Clara-Marie  et  ce  que  je 
lui  destinais  à  elle-même. 

Les  choses  vont  assez  bien.  S...  est  détruit,  VUnion 
reste  tranquille,  mais  à  une  condition  terrible  pour 
moi  ;  il  n'y  a  pas  moyen  encore  de  lui  faire  faire 
un   article   dans   le   bon   sens   du   journal   et    il  faut 
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traiter  toutes  les  questions  pour  éviter  qu'on  ne  les 
gâte  pas.  J'ai  fait  quatre  grands  articles  el  deux  ou 
trois  petits  en  moins  de  huit  jours.  Vous  voyez  par 
là  si  j'ai  d'heureux  loisirs  :  pourtant  il  faut  en  trou- 
ver pour  le  libraire  de  Tours  et  pour  le  Correspon- 
dant. Il  faut  en  trouver  aussi  pour  le  rhume  et  la 
fièvre  qui  me  galopent  au  moment  oii  j'écris. 

L'affaire  de  Régnier  était  fort  mauvaise.  Un  Direc- 
teur des  cultes  est  venu  me  trouver  avec  un  dossier 
qu'il  m'a  lu  [iendant  une  heure  et  sur  lequel  nous 
aurions  été  condamnés  en  cour  d'assises  le  plus  aisé- 
ment du  monde.  Je  crois  bien  que  l'administration 
n'est  pas  en  tout  d'une  parfaite  innocence,  mais  nous 
n'avions  pas  dix  fois  raison.  Régnier,  M.  de  Narp 
et  vous,  vous  avez  écrit  qu'on  se  demandait  à  Nancy 
sur  le  vu  de  la  rectification,  si  nous  étions  vendus  ? 
Il  me  semble  qu'on  se  presse  un  peu  à  Nancy. 

On  a  trouvé  que  Régnier,  avant  d'écrire  son  arti- 
cle, avait  demandé  une  mission  en  Suisse  qui  ne  lui 
a  pas  été  donnée.  On  aurait  fort  sottement  fait  valoir 
cela,  et  le  public  en  aurait  ri  fort  sottement,  et  nous 
aurions,   nous,   fort  sottement  payé  l'amende. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  de  Narp  ni  à 
Régnier  ;  faites-leur  mes  amitiés  et  rassurez-les  sur 
la  vente,  il  n'en  est  pas  encore  question. 

Adieu  très  cher  ami,  mes  tendres  respects  à  Mme 
Louise  et  à  Mme  Clara-Marie.  Venez,  venez,  venez, 
je  suis  bien  impatient  de  vous  voir  et  peut-être  rem- 
porterez-vous  ce  que  me  demande  l'Abbé  Harmand. 
Envoyez-moi  ou  apportez-moi  votre  éloge  académi- 
que de  M.   Rleau.   Tant  mieux,  s'il  est  applaudi  et 
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tant  mieux  s'il  est  sifflé.  Rappelez-vous  mon  grand 
axiome  :  Il  faut  qu'on  nous  persécute  ou  qu'on  nous 
craigne. 

Du  Lac  a  dû  vous  écrire.  Nous  l'avons  vu  enf ro- 
quer mardi  dernier,  et  vous  le  trouverez  sous  le  ca- 
puchon qui  lui  va  fort  bien.  11  est  très  heureux,  et 
malgré  qu'il  m'en  coûte,  il  a  bien  fait.  Rappelez- 
vous  qu'un  homme  qui  prie  et  qui  dit  la  messe,  dans 
quelque  coin  du  monde  et  derrière  quelque  mur  que 
ce  soit,  fait  plus  pour  la  cause  de  Dieu  qu'une  armée 
de  laïques  dévoués.  Du  reste.  Dieu  nous  ayant  pris 
cette,  lumière,  nous  récompense  d'ailleurs.  Les  abon- 
nés de  VUnion  nous  restent  et  il  en  arrive  d'autres. 

Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Velillot. 


XC 

A  M.  Ernest  LeUèvre. 

Jour  de  Pâques,  i8/i3. 

Petit  frère  Ernest,  que  le  bon  Dieu  soit  loué  parmi 
toutes  les  nations  de  la  terre,  à  présent  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  !  Ce  matin,  quinze 
cents  hommes  environ  ont  communié  à  Notre-Dame, 
pour  la  clôture  de  l'admirable  retraite  prêchée  par 
le  P.  de  Ravignan.  La  communion  donnée  par  Mon- 
seigneur et  par  un  autre  prêtre  a  duré  une  heure. 
Rien  ne  peut  exprimer  l'aspect  imposant  de  cette 
cérémonie,  les  communiants  étaient  de  tous  les  rangs 
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et  de  tous  les  âges,  mais  la  grande  masse  était  de 
jeunes  gens  de  vingt  et  trente  années,  pieux  et 
recueillis  comme  des  anges.  Beaucoup  pleuraient. 
Une  grande  quantité  de  curieux  contemplaient  avec 
une  sorte  de  stupéfaction  ce  spectacle.  Jésus  ne  rou- 
gira pas  devant  son  Père  céleste  de  ceux  qui  n'ont 
pas  rougi  de  lui  devant  les  hommes.  J'aurais  voulu 
que  vous  fussiez-là,  car  j'ai  pensé  à  vous.  Plaise  à 
Dieu  que  nous  nous  trouvions  à  semblable  fête 
quand  vous  viendrez  terminer  vos  études.  Vous  devi- 
nerez la  gloire  que  Dieu  réserve  à  son  Eglise,  lors- 
que vous  assisterez  à  ces  Pâques  admirables. 

J'ai  reçu  une  bonne  lettre  de  M.  Despierre,  veuil- 
lez l'en  remercier  et  qu'il  me  pardonne  de  ne  pas 
lui  écrire  :  j'ai  de  la  besogne  par-dessus  les  yeux  ; 
tout  le  monde  nous  quitte,  un  autre  de  nos  collabo- 
rateurs va  partir,  et  c'est  autant  de  soucis  qui  me 
tombent  sur  les  bras.  Quand  vous  serez  ici,  il  fau- 
dra que  je  vous  mette  à  la  tâche,  comptez  là-dessus. 
Votre  oncle  aussi  m'a  écrit  une  de  ces  lettres  que 
vous  connaissez  sans  doute  et  qui  sont  puisées  dans 
le  Cœur  de  Jésus  aimant  et  crucifié.  Aimez-le,  culti- 
vez-le, serrez-vous  près  de  lui,  soyez  sous  son  aile 
comme  sous  l'aile  d'un  saint,  et  quand  vous  le  ver- 
rez, dites-lui  que  je  l'aime.  Dans  quelques  jours,  je 
lui   écrirai. 

Pourquoi  recommencez-vous  quatre  fois  vos  let- 
tres avant  de  me  les  envoyer  ?  Etes-vous  malade, 
ou  croyez-vous  que  je  vous  demande  de  la  littéra- 
ture ?  Dites-moi  ce  que  vous  pensez  par  la  tête,  par 
le  cœur,  comme  vous  le  feriez  pour  un  ami,  pour 
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un  frère,  car  c'est  là  que  nous  en  sommes.  Remer- 
ciez votre  père  de  ses  bienveillantes  invitations,  je 
les  accepte,  et  le  diable  sera  malin  s'il  m'empêche 
d'en  profiter.  Je  me  suis  trouvé  trop  bien  de  l'hôtel- 
lerie de  Loos  pour  ne  pas  retourner  dès  qu'il  me 
sera  possible.  Priez  le  bon  Dieu  pour  que  je  sois 
bien  fatigué  d'ici  à  quelques  semaines.  Faites  mes 
amitiés  à  tout  le  voisinage,  présentez  mes  respects 
à  Madame  Lelièvre,  embrassez  Bébert,  Touki  et 
Touka,  mais  surtout  parlez  de  moi  à  la  Sainte  Vierge 
du  petit  chemin  oi!i  nous  avons  prié. 
Adieu. 

Louis  Veuillot. 


XCI 

A  «  un  petit  Avocat  »  (i) 

Avril  1843. 

Monsieur,  je  ne  suis  point  et  je  n'ai  jamais  été 
blessé  de  vos  lettres,  ni  de  quelque  observation  que 
ce  soit,  qu'elle  qu'en  soit  la  forme,  faite  sur  tout  ce 
que  j'écris  ;  je  ne  réponds  que  quand  je  le  crois 
utile  ;  mais  que  je  réponde  ou  que  je  me  taise,  je 
pardonne  tout,  et  je  n'ai  même  pas  besoin  de  par- 
donner, car  je  considère  ce  qui  regarde  l'écrivain 
comme  étranger  à  l'individu.  Votre  première  lettre 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot,  où  la  lettre  est  précédée 
de  cette  note  :  «  Il  m'avait  écrit  une  lettre  sotte,  sur  quel- 
ques erreurs  judiciaires  que  j'avais  laissé  passer  dans  un 
feuilleton  ;  j'y  répondis  dans  le  feuilleton  suivant  et  il  m'en- 
voya une  seconde  lettre,  très  piquée  et  très  impertinente.  » 
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était  i^eu  nécessaire  quant  au  fond  ;  vous  pouviez 
vous  dispenser  de  l'écrire  ,  quant  à  la  forme,  elle 
n'était  pas  convenable,  je  vous  la  renvoie  pour  que 
vous  en  jugiez.  J'y  ai  répliqué  sans  vous  nommer  et 
sans  vous  faire  connaître,  non  pour  me  venger,  je 
répète  que  je  ne  me  venge  jamais,  mais  pour  vous 
être  utile,  pour  vous  avertir  sur  une  certaine  intem- 
pérance de  remarques  et  d'écritures  qui  est  commu- 
ne à  beaucoup  de  jeunes  gens.  Il  paraît  que  je  n'ai 
réussi  qu'à  vous  donner  une  plus  mauvaise  opinion 
de  moi  ;  j'en  suis  fâché  et  je  vous  en  demande  par- 
don, puisque  cela  vous  a  poussé  à  écrire  une  se- 
conde lettre  que  vous  devez  beaucoup  regretter. 

J'aurais  dû  penser  que  les  plus  empressés  à  l'at- 
taque sont  souvent  les  moins  patients  à  souffrir  la 
répartie.  Comme  j'ai  profité  de  vos  avis,  je  désire 
néanmoins  que  vous  profitiez  des  miens  :  vous  les 
trouverez  souvent  utiles,  si  vous  aimez  à  faire  part 
aux  gens  de  vos  jugements  sur  leurs  opinions  et 
leurs  écrits.  J'aurais  beau  jeu  pour  vous  taquiner 
sur  votre  seconde  lettre,  que  je  vous  renvoie  comme 
la  première  ;  mais  il  n'y  aurait  là  nul  avantage 
pour  vous,  nulle  satisfaction  pour  moi,  et  je  m'en 
abstiendrais  encore  quand  même  je  n'aurais  pas  de 
besogne  plus  pressée. 

Relisez  vos  lettres  :  vous  avouez  vous-même  que 
la  première  est  d'une  vivacité  déjà  excessive  ;  que 
penserez- vous  de  la  seconde  ?  Il  ne  faut  jamais 
écrire  à  personne  avec  une  vivacité  excessive,  à 
moins  qu'on  ne  soit  résolu  d'avance  à  subir  toutes 
les  conséquences  de  cet  excès. 
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Adieu,  Monsieur,  Après  ce  petit  débat,  je  vous 
convie  à  laisser  là,  comme  moi,  toute  rancune  ;  je 
me  recommande  très  sincèrement  à  vos  prières,  (i). 


XCII 

A  M.  l'abbé  Morisseau 

27  avril  1843. 
Mon  cher  Ami, 

Je  travaille  en  effet  beaucoup,  et  j'envie  vos  bords 
fleuris,  mais  plus  encore  le  plaisir  de  vous  y  voir. 
Je  ferai  certainement  cette  année  le  voyage  de  Tours, 
mais  à  quelle  époque,  je  l'ignore.  J'ai  plusieurs 
voyages  en  train,  tout  est  arrêté  par  le  journal,  c'est 
le  tonneau  des  Danaïdes  à  remplir.  Que  fait  donc 
Aubineau  ?  Vous  vous  gâtez  l'un  l'autre,  vous  vous 
amusez  à  dire  du  mal  de  moi  et  vous  me  laissez 
souffler  de  grands  ahans.  C'est  le  compatriote 
Rabelais  qui  a  dit  cela. 

J'ai  vendu  ce  qui  me  restait  de  propriété  sur  mes 
ouvrages,  et  avec  un  peu  d'argent  que  j'avais  de 
côté,  cela  me  fait  de  quoi  marier  une  de  mes  sœurs. 
Ces  jeunes  personnes  vont  du  reste  fort  bien  quant 
au  matériel,  quant  au  moral  elles  m'aiment  et  elles 

(1)  «  Il  garda  ses  lettres  et  me  renvoya  la  mienne,  sans 
autre  réponse  qu'une  velléité  d'épigramme  sur  l'adresse, 
d'où  je  conclus  qu'il  n'avait  pas  le  cerveau  bien  construit. 
Il  m'a  été  un  nouvel  exemple  de  ces  braves  gens  qui  nous 
conseillent  à  tout  propos  la  modération,  et  qui  s'emportent 
au-delà  de  toute  mesure,  dès  que  le  moindre  mot  vient  à 
les  toucher  personnellement.   »    (Note  de  Louis  Veuillot). 
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aiment  le  bon  Dieu  ;  je  suis  content.  Je  vous  sais 
gré  des  conseils  que  vous  donnez  à  mon  frère.  Il  ne 
m'a  pas  parlé  de  ses  projets,  il  veut  sans  doute  me 
surprendre. 

Adieu,  le  travail  vous  jalouse  et  veut  que  je  vous 
laisse  après  ce  petit  mot  dont  vous  n'aviez  pas  besoin 
pour  savoir  que  je  vous  aime.  Priez  pour  moi. 
Quant  à  vous,  Aubineau,  Lambineau,  Clampineau, 
vous  êtes  plaisant  de  me  demander  encore  des  priè- 
res, comme  si  je  n'avais  à  faire  que  cela.  Je  ne  vous 
refuse  pas,  mais  vous  n'avez  qu'une  petite  oraison 
au  grand  saint  Lâche,  patron  des  paresseux. 

Je  ne  lâche  pas  un  Ave  Maria  à  moins  de  copie. 

Je  vous  embrasse  et  je  vous  aime  dans  les  Cœurs 

sacrés  de  Jésus  et  de  Marie. 

Louis  Veuillot. 


XCIII 

A  M.  de  Dumast 

Dimanche,  21  mai  A3. 

Trois  dévotes  qu'il  dirigeait  donnèrent  à  saint 
Ignace  plus  d'embarras  que  tout  l'établissement  de 
sa  compagnie,  et  deux  amours-propres  de  province 
me  tourmentent  plus  que  l'Université  entière.  St 
Ignace  débarrassa  les  Jésuites  du  soin  des  dévotes, 
et  moi  je  suis  tenté  de  débarrasser  YUnivers  de  ses 
amis  qui  lui  demandent  la  gloire.  Carrière  n'est-il 
pas  content,  n'a-t-il  pas  reçu  ma  lettre  P  Son  article 
m'a  pris  une  heure  et  demie  sur  les  quatre  ou  cinq 
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heures  que  j'ai  par  jour  ;  il  a  pris  une  colonne  et 
demie  de  l'Univers  dans  un  moment  oij  nos  cartons 
sont  encombrés  d'excellentes  choses  qui  ne  passent 
point  faute  de  place.  Je  n'ai  pas  inséré  son  prospec- 
tus parce  qu'il  est  trop  long  et  surtout  trop  mal  fait  : 
je  n'ai  pas  cité  ses  vers  qui  m'ont  paru  n'avoir  que 
de  faibles  appas.  Quand  son  livre  sera  publié,  nous 
pourrons  le  louer  ,  mais  je  ne  saurais  couver  un 
œuf  qui  n'est  pas  pondu,  ni  placer  un  fœtus  sur 
le  piédestal  en  criant  que  c'est  l'Apollon  du  Belvé- 
dère. On  ne  me  croirait  pas,  je  vous  assure.  Je  dé- 
teste ces  airs  de  trompette,  hors  de  propos,  et  si  la 
situation  n'était  j>as  critique,  j'aurais  l'autre  jour 
planté  là  B...,  pour  lui  apprendre  à  comparer  je  ne 
sais  quelle  déjection  d'un  sieur  Delandine  au  style 
de  Bossuet. 

Quant  à  Régnier,  qu'il  fasse  son  mémoire.  Je 
n'insérerai  pas  sa  lettre  quand  même  tout  Nancy  et 
toute  la  Lorraine  devraient  me  croire  vendu.  Sa 
lettre  déplace  la  question  juste  au  point  où  le  feuille- 
ton l'avait  mise,  par  conséquent  je  verrais  arriver 
Bazelaire,  l'homme  des  cultes  et  son  dossier.  Je  ris- 
querai peut-être  la  visite  quand  Régnier  sera  ici  pour 
la  recevoir  ;  jusque-là  qu'il  ménage  son  papier.  On 
veut  nous  faire  un  procès,  on  en  cherche  l'occasion, 
nous  ne  la  fuyons  pas  nous-même,  mais  je  tiens  à 
choisir  le  terrain,  et  je  ne  tiens  nullement  à  com 
paraître  en  police  correctionnelle  pour  la  satisfac- 
tion privée  de  l'ami  Joseph.  Voilà  ce  que  je  lui 
écris  et  ce  que  vous  pouvez  lui  redire. 

A  vous  mon  ami    :  Je  trouve  un  peu  exorbitant 
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que  vous  soyez  obligé  de  me  défendre,  et  je  ne  m'ex- 
plique pas  de  quoi  nos  amis  ont  peur.  S'ils  aiment 
les  journaux  doux,  qu'ils  s'abonnent  à  l'Ami  de  la 
religion.  Quand  on  veut  de  l'eau  on  court  à  la 
rivière,  on  n'enfonce  pas  le  foret  dans  une  tonne 
d'alcool.  Pourquoi  me  fait-on  des  reproches  ?  J'ai  la 
guerre,  ai-je  jamais  déguisé  que  je  la  voulais  ?  Ces 
gens-là  calomnient  l'Eglise  ;  craint-on  qu'elle  n'en 
meure  ?  Ils  la  calomniaient  tout  bas,  elle  l'ignorait  ; 
nous  les  avons  fait  crier  pour  qu'elle  fût  avertie, 
pour  qu'elle  serrât  les  rangs,  pour  qu'elle  se  mît  en 
défense  pour  déjouer  la  séduction  habile  dont  on 
enlaçait  l'épiscopat. 

Le  résultat  est  atteint,  je  ne  puis  le  déplorer.  11 
est  vrai  que  M.  Mole  assure  que  les  catholiques  ont 
perdu  en  un  jour  ce  qu'ils  avaient  gagné  en  dix  ans  ; 
que  m'importe  !  J'ajourne  les  trembleurs  et  M.  Mole 
aux  Pâques  solennelles  de  i8/j/|.  Nous  verrons  com- 
bien de  ceux  qui  ont  communié  cette  année  man- 
queront à  l'appel.  Les  mauvais  ne  deviendront  pas 
plus  mauvais,  mais  les  bons  deviendront  meilleurs, 
donc.  Alléluia. 

Il  résulte  de  la  querelle  présente  que  l'Université 
qui  croyait  nous  intimider  est  fort  penaude  et  vou- 
drait n'avoir  pas  jeté  un  gant  si  prestement  relevé. 
Il  en  résulte  aussi  que  l'existence  des  Jésuites  est 
proclamée,  reconnue,  admise.  Eh  !  bien  ? 

Au  milieu  de  tout  cela  nous  sommes  générale- 
ment désavoués.  Les  salons  nous  trouvent  impolis, 
Monseigneur  va  s'édifier  au  collège  Henri-IV,  et 
quelques  évêques  ont,  dit-on,  accepté  ici  la  mission 
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d'écrire  contre  nous  à  d'autres  évêques.  Tout  cela  est 
parfait,  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  excommu- 
niés, et  nous  avons  de  quoi  timbrer  et  affranchir  le 
journal  de  demain. 

Bien  à  vous,  cher  ami  ;  je  me  recommande  à  vos 
prières.  Ma  santé  ne  vaut  pas  deux  sous  et  je  mour- 
rais si  je  n'étais  en  fureur. 

Louis  Veuillot. 

P.  S.  —  Je  dois  une  réparation  à  Monseigneur.  Il 
ne  nous  désavoue  pas  ;  il  trouve  même  que  nous 
avons  du  courage,  que  seulement  nous  crions  bien 
haut.  On  lui  a  fait  dire  que  l'on  pourrait  crier  moins 
haut,  si  l'on  était  mieux  soutenu. 


XCIV 

A  M.  Ernest  Lelièvre 

22  mai   1843. 
Mon  cher  Ernest, 

Comme  vous  êtes  un  lecteur  assidu  de  ce  pauvre 
Univers,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  expliquer  pour- 
quoi je  fais  mon  mois  de  Marie  à  Notre-Dame  des 
Victoires  au  lieu  d'aller  le  faire  à  Loos.  Si  vous  ai- 
miez l'Université,  j'espère  que  la  captivité  où  elle 
me  retient  et  les  travaux  forcés  qu'elle  m'impose 
vous  rendraient  son  ennemi.  Pour  moi,  je  n'ose  me 
plaindre  ;  outre  que  je  me  félicite  d'avoir  contraint 
ces  malheureux  de  montrer  comme  ils  le  font  le 
vilain  secret  de  leur  vilaine  âme,  ils  m'ont  presque 
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guéri,  car  j'étais  fort  souffrant  des  yeux,  de  la  tête, 
du  corps,  presque  de  l'âme,  et  le  combat  m'a  ra- 
nimé. 

Vous  pouvez  voir,  mon  ami,  par  ce  qui  se  passe, 
combien  l'Eglise  a  besoin  de  ses  enfants.  Contem- 
plez bien  ce  spectacle,  écoutez  bien  ces  infâmes  cla- 
meurs, je  ne  connais  rien  de  plus  propre  pour  don- 
ner des  forces  pour  l'étude  et  pour  la  prière.  Voilà 
de  quoi  alimenter  le  zèle  admirable  qui  s'est  allumé 
en  vous,  s'il  pouvait  faillir.  Bénissons  Dieu  ;  puis- 
que l'enfer  se  déchaîne,  nous  verrons  des  saints  sur 
la  terre.  Cette  ligue  du  diable  fera  surgir  quelque 
Ignace,  quelque  Bernard,  quelque  Vincent  de  Paul. 
Tenons-nous  prêts  à  seconder  l'envoyé  de  Dieu, 
notre  rôle  sera  glorieux  sur  la  terre,  notre  part  sera 
magnifique  dans  le  Ciel. 

Vos  lettres  me  charment,  mon  cher  enfant,  et  je 
ne  saurais  vous  dire  combien  elles  m'ont  attaché  à 
vous.  Quand  je  vous  ai  quitté,  je  vous  aimais  bien, 
mais  cela  n'était  pas  comparable  à  l'affection  que 
j'éprouve  maintenant  et  que  je  répands  sur  toute 
votre  famille.  Remerciez  de  cœur  vos  excellents 
parents  de  leurs  offres  dont  j'aurais  voulu  profiter. 
Je  m'étais  fait  un  rêve  charmant  de  causer  et  de 
prier  avec  vous  dans  vos  belles  campagnes.  Dieu  ne 
l'a  pas  voulu,  ce  rêve  s'est  évanoui  comme  tant  d'au- 
tres :  c'est  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  j'eusse 
cette  joie  et  ce  repos. 

Dites  à  M.  Despierre  que,  s'il  veut  connaître  l'Uni- 
versité, il  n'a  qu'à  se  procurer  le  livre  intitulé  «  Le 
monopole  universitaire  »,  tant  attaqué  par  ces  mes- 
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sieurs.  Ce  livre  pourrait  être  mieux  fait,  mais  tel 
qu'il  est,  il  les  foudroie,  et  c'est  une  bonne  œuvre 
de  le  répandre.  Je  vous  y  engage  de  toutes  mes  for- 
ces. Ayez-le  dans  votre  bibliothèque  publique,  fai- 
tes-le circuler.  ïî  faudrait  que  toute  la  France  le 
lût. 

Je  me  reproche  de  n'avoir  point  écrit  à  M.  Vialle 
depuis  longtemps,  j'espère  le  faire  ces  jours-ci,  d'au- 
tant plus  que  j'ai  à  l'entretenir  d'une  chose  impor- 
tante. Faites-lui  mes  tendres  compliments  si  vous 
le  voyez  :  il  sait  combien  je  le  vénère  et  combien  je 
l'aime,  et  ne  m'en  voudra  pas  de  garder  un  silence 
dont  tant  de  travaux  pressés  me  font  une  loi. 

Je  vous  embrasse  en  Notre-Seigneur. 

Louis  Veuillot. 


XGV 

A  MM.  Marne,  à  Tours  (i) 

Juin  i843. 

Mes  disputes  avec  l'Université  et  une  indisposi- 
tion ne  m'ont  pas  permis  de  travailler  à  notre  ou- 
vrage, en  sorte  que  je  crains  de  n'être  pas  en  me- 
sure pour  le  temps  prescrit  ou  de  ne  pouvoir  vous 
donner  deux  volumes  sur  le  sujet.  Je  vais  m'en  al- 
ler à  Juilly  pour  y  travailler  à  loisir,  car  ici  je  ne 
m'appartiens  pas.  Je  vous  prie  de  prendre  sur  le 
terme   de   juin   les    mille    francs   que   vous    m'avez 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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avancés  avec  les  intérêts.  Si  vous  pensez  que  je  vous 
doive  une  indemnité  pour  mon  manque  de  parole, 
j'aimerais  mieux  vous  le  payer  que  de  vous  fournir 
un  ouvrage  oh  je  n'aurais  pas  mis  assez  de  soin. 
Je  vous  prie  seulement  de  considérer  qu'il  y  a  force 
majeure,  puisque  seul  et  malade  j'ai  été  obligé  de 
soutenir  une  polémique  qui  touchait  de  si  près  les 
intérêts  de  la  religion. 

Du  reste,  j'espère  que  vous  ne  perdrez  rien  pour 
attendre  un  peu.  Si  je  ne  puis  vous  fournir  l'Algérie 
en  deux  volumes,  je  vous  donnerai  un  volume  sur 
un  autre  sujet  dont  le  succès,  si  je  parviens  à  le 
faire  comme  je  le  désire,  pourra  vous  dédommager. 


XCVI 

A  une  femme  inconnue  (i) 

20  juin  1843 

Je  me  suis  réjoui  dans  ma  tristesse  et  dans  l'iso- 
lement profond  où  vous  m'avez  laissé  de  vous  savoir 
content  et  je  vous  sais  un  gré  infini  de  me  désirer 
près  de  vous.  Ce  témoignage  de  votre  affection 
m'est  plus  précieux  que  je  ne  puis  le  dire,  et  j'en 
ai  remercié  Notre-Seigneur,  car  ce  sont  les  grandes 
douceurs  qu'il  m'envoie  et  qui  me  font  supporter 
bien  des  mécomptes  d'esprit  et  de  cœur.  Je  vous 
assure  qu'en  me  promenant  tout  seul  le  soir,  je  suis 
toujours    ou   ravi    ou   effrayé   des    événements    im- 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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menses  qui  peuvent  se  passer  dans  l'ànie  d'un  hom- 
me qui,  sans  voir  personne,  sans  être  connu,  sans 
être  mêlé  à  aucun  mouvement  extérieur,  sans  porter 
aucun  deuil  et  sans  jouer  aucune  partie,  ne  mar- 
que guère  que  par  ses  prières,  son  travail  et  ses  re- 
pas, ses  jours  enfermés  entre  la  rue  Madame  et  la 
rue  du  Vieux  Colombier.  Que  de  batailles  d'Auster- 
litz  et  que  de  batailles  de  Waterloo  dans  cette  taba- 
tière ! 


XCVII 

A  um  jctnme  inconnue  (i) 

23  juillet  18^3, 

Votre  lettre  m'a  été  remise  au  sortir  de  la  messe, 
et  j "y  réponds  immédiatement  pour  vous  prouver 
que  je  suis  bien  un  frère  comme  on  vous  l'a  dit,  et 
que  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous,  je  le 
ferai  de  bon  cœur  par  cette  seule  raison  que  vous 
souffrez  et  que  vous  avez  confiance  en  moi.  Ne  crai- 
gnez donc  pas  de  m'écrire.  Qu'importe  que  vous  ne 
m'ayez  jamais  vu,  vous  me  connaissez  et  je  vous 
connais  en  Jésus-Christ.  Cela  ne  suiïit-il  pas  ?  Peut- 
être  y  aurait-il  eu  moins  de  franchise  et  moins  de 
religion  dans  nos  rapports  si  nous  nous  étions  ren- 
contrés. 

Pour  aborder  tout  de  suite  l'objet  essentiel,  vous 
désirez  d'aimer  la  Croix  et  vous  avez  raison,  car 
vos  chagrins  viennent  de  ce  que  vous  ne  l'aimez 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 


276  CORRESPONDANCE 

pas.  Mais  comment  parviendiez-vous  à  l'aimer  ?  En 
la  portant  telle  que  Dieu  vous  la  donne.  Celle  que 
vous  avez  est  rude,  j'en  conviens.  Etre  en  doute  sur 
l'avenir,  ignorer  quelle  vocation  l'on  a,  ne  pouvoir 
suivre  la  vocation  que  l'on  croit  avoir,  ne  point  sen- 
tir autour  de  son  cœur  toutes  les  affections  dont  on 
éprouve  le  besoin,  voilà  ce  que  vous  souffrez,  n'est- 
ce  pas,  pauvre  âme  ?  Eh  bien,  c'est  ce  qu'il  faut  ai- 
mer aujourd'hui,  demain,  aussi  longtemps  que 
Dieu  le  voudra.  Mais  comment  faire  pour  aimer  ce 
supplice  ?  Rien  n'est  plus  simple,  quoi  que  vous  en 
pensiez.  Dites-vous  d'abord  que  Dieu  est  bon,  et 
qu'il  vous  aime.  J'espère  bien  que  vous  n'en  doutez 
pas.  Songez  ensuite  que  si  vous  connaissez  le  poids 
de  la  douleur  qu'il  vous  envoie,  vous  ne  savez  pas 
tout  ce  qu'il  vous  épargne,  et  bénissez  sa  miséri- 
corde à  votre  égard.  L'avenir  vous  semble  obscur, 
mais  qui  sait,  hors  Dieu,  ce  qui  vous  arrivera  de- 
main. Il  y  a  de  quoi  trembler  lorsqu'on  l'on  est  heu- 
reux, parce  que  le  bonheur  est  à  la  veille  de  finir  ; 
lorsque  l'on  souffre,  il  n'y  a  lieu  que  d'espérer,  par- 
ce que  tout  finit.  Et  puis,  que  nous  reste-t-il  du  bon- 
heur que  nous  avons  goûté  ?  Des  regrets  souvent, 
presque  toujours  un  péché  d'ingratitude  envers 
Dieu  qui  nous  avait  donné  ce  bonheur.  Mais,  du 
chagrin,  quand  nous  l'avons  supporté  à  peu  près 
chrétiennement,  il  nous  reste  dans  la  vie  un  doux 
sentiment  de  repos,  et  dans  l'éternité  un  mérite  im- 
mense que  nous  serons  mille  fois  heureux  de  re- 
trouver au  jour  du  jugement.  Vous  voudriez  con- 
naître  votre  vocation  ;   attendez-vous   une  vocation 
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exempte  de  travail  et  d'angoisses  ?  Ce  ne  serait  pas 
le  souhait  d'une  âme  chrétienne,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  sur  la  terre  de  ces  vocations-là,  m  poui 
les  bons,  ni  pour  les  méchants.  Celui  qui  veut  venir 
avec  moi,  qu'il  s'oublie,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il 
me  suive.  Maintenant,  que  savez-vous  si  votre  voca- 
tion n'est  pas  de  souffrir  comme  vous  souffrez,  de 
combattre  comme  vous  combattez  en  attendant  que 
Dieu  vous  donne  d'autres  souffrances  et  d'autres 
combats  ?  Car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  guère  que 
cela  dans  la  vie  :  c'est  le  fond  de  l'existence  humai- 
ne. La  miséricorde  céleste  prend  soin  seulement  de 
ménager  les  fardeaux  selon  les  forces  et  d'y  mêler 
quelques  récréations  passagères,  semblables  à  ce  pe- 
tit souffle  frais  et  consolant  et  à  ce  peu  d'ombre  qui 
reposent  les  paysans  durant  le  labeur  des  moissons. 
Priez,  soumettez-vous,  offrez  à  Dieu  vos  murmu- 
res, vos  langueurs,  votre  inutilité,  si  vous  vous  trou- 
vez inutile,  et  surtout  attendez  avec  confiance  le  len- 
demain, ce  lendemain  que  Dieu  seul  connaît  et  en 
vue  duquel  il  dispose  vos  épreuves  d'aujourd'hui. 
Selon  mon  jugement,  toute  situation  où  nous  ne 
sommes  pas  par  notre  faute  est  bonne,  car  c'est  Dieu 
qui  nous  y  a  mis. 

Mais  votre  cœur  éprouve  un  besoin  d'affection  qui 
n'est  pas  satisfait.  Hélas  !  que  demandez-vous  !  En 
fait  d'affection,  ce  que  l'homme  peut  donner  et  peut 
sentir  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  trompeur 
et  de  moins  durable,  ce  qui  répond  le  moins  aux 
rêves  de  l'âme.  Nous  ne  pouvons  ni  aimer  ni  être  ai- 
més  comme   nous   le   voudrions.    Vous    comprenez 
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bien  que  je  ne  vous  parle  que  des  affections  légiti- 
mes, car  les  autres  ne  doivent  pas  être  nommées 
entre  nous.  Ces  affections  légitimes  sont  bonnes  et 
consolantes,  mais  comme  toutes  choses,  elles  ont 
leurs  fatigues  et  leurs  abattements.  Pour  en  tirer 
quelque  joie  il  faut  autant  de  travail  que  pour  tirer 
un  morceau  de  pain  d'un  champ  de  blé.  Il  est  néces- 
saire que  tout  cela  soit  fauché,  passe  sous  la  meule, 
soit  pétri  et  subisse  l'action  du  feu,  c'est-à-dire  perde 
sa  fleur  et  sa  beauté.  Consolez-vous  sur  ce  point  en- 
core, si  Dieu  ne  vous  donne  pas  ce  qui  vous  semble 
nécessaire,  car  vos  désirs  pourraient  être  étrange- 
ment trompés. 

Je  vous  le  répète,  priez,  soumettez-vous,  attendez, 
soyez  simple.  Retenez  tous  vos  désirs  sous  la  main 
de  Dieu,  ne  lisez  pas  de  livres  trop  élevés,  ne  faites 
point  de  vers,  mais  dites  votre  chapelet  en  méditant 
ces  mots  qui  peignent  l'humilité  de  Marie  :  Voici  la 
servante  du  Seigneur  et  visitez  les  pauvres  autant 
que  vous  le  pourrez.  Alors  Dieu  prendra  pitié  de 
vous  ;  ou  II  vous  donnera  la  paix,  ou  II  vous  appel- 
lera à  une  destinée  plus  conforme  à  votre  caractère. 
Qu'avez-vous  à  craindre  ?  n'êtes  vous  pas  son  en- 
fant  ? 

Si  vous  n'avez  point  peur  de  ma  sévérité,  et  que 
je  puisse  vous  être  utile,  écrivez-moi  encore.  Sinon, 
sans  nous  oublier  et  sans  nous  écrire,  prions  l'un 
pour  l'autre,  comme  deux  âmes  chrétiennes  qui  ont 
fait  alliance  devant  Dieu.  Mes  misères  sont  grandes 
et  mes  devoirs  sont  immenses,  je  les  médite  ici  ;  ils 
m'épouvanteraient  si  je  n'avais  que  ma  force  pour  eu 
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remplir  une  partie.  Vos  prières  m'aideront  pom-  ce 
que  je  puis  faire,  la  Providence  fera  le  reste.  Nous 
ne  devons  jamais  être  inquiets,  pourvu  que  nous 
ayons  bonne  volonté.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos 
services  ;  c'est  nous  qui  avons  besoin  de  Le  servir. 
Que  la  paix  des  Anges  soit  avec  vous  ! 


XCVIII 

A  M.  de  Dumasi 

Juillet  i8/|3. 

Mon  cher  ami,  vous  me  pardonnerez  d'être  resté 
si  longtemps  sans  vous  écrire,  et  de  ne  vous  envoyer 
qu'un  mot  par  M.  do  Myon.  Au  milieu  de  toutes 
mes  occupations,  il  faut  que  je  fasse  mes  paquets, 
et  que  je  parte,  car  je  n'en  puis  plus.  Je  quitterai 
Paris  cette  semaine,  où  nai-je  ?  Je  n'en  sais  rien, 
mais  il  faut  que  je  quitte  Paris  si  je  ne  veux  pas 
tomber  tout  à  fait  malade.  C'est  trop  d'avoir  tout  un 
journal  à  faire  et  toute  une  machine  à  réparei-.  Du 
reste,  nous  allons  bien,  quant  aux  abonnements,  et 
l'on  commence  à  ne  plus  tant  nous  jeter  la  pierre. 
C'est  qu'en  effet,  malgré  l'obligeance  ou  la  prompti- 
tude des  commentaires,  nous  n'agissons  pas  en  écer- 
velés.  J'ai  assez  d'amis  chez  l'ennemi  pour  savoir 
ce  qui  s'y  passe,  et  M.  Villemain  est  seul  de  son 
bord  ;  du  reste  je  me  soucie  peu  que  le  Constitution- 
nel devienne  plus  violent,  pourvu  que  l'abonné  de 
ïlJnivers  devienne   plus  fervent.   Entre  tant   d'avis 
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divers,  on  me  permettra  d'en  croire  les  cheveux 
blancs  de  Chartres  et  N.-D.  des  Victoires,  plutôt  que 
les  cheveux  longs  du  Cercle  catholique,  qui  vou- 
draient divaguer  sur  un  collet  brodé.  Je  pourrais 
m'arrêter  si  j'étais  seul  ;  mais  on  me  pousse,  et  les 
mains  qui  me  poussent  sont  bénies.  Adieu,  priez 
pour  moi. 

Louis  Veuillot. 


XCIX 

A  Mme  de  Dumast 

Solesmes,  le  20  juillet  i843. 

Madame,  mon  embarras  est  très  grand  ;  je  n'ose 
plus  écrire  à  M.  de  Dumast,  et  je  ne  sais  comment 
j'ai  le  front  de  m'adresser  à  vous  qui  serez  peut-être 
moins  clémente,  vu  les  jugements  que  vous  avez 
dû  porter  depuis  nos  dernières  entrevues.  Il  est 
sûr  que  j'ai  dû,  que  j'ai  voulu  dire  adieu,  vous  don- 
ner des  lettres  pour  Nancy,  etc.,  etc.,  et  que  je  ne 
l'ai  point  fait.  Après  cela  que  vaudront  mes  excuses  P 
Il  faut  vous  prier  de  pardonner,  ce  sera  le  plvis 
couit  et  le  plus  sûr.  Si  vous  me  voyiez  dans  mon 
nouvel  établissement,  vous  n'auriez  point  de  peine  à 
pardonner,  vous  me  prendriez  pour  un  saint.  Je 
passe  deux  bonnes  heures,  par  jour,  de  noir  tout 
habillé,  dans  ma  stalle  au  chœur  de  l'église  abba- 
tiale de  Solesmes  ;  je  récite  le  Miserere  après  mon 
dîner,   durant  lequel  on  me  lit  de  belles  histoires  ; 


DE    LOUIS    VEUILI.OI  281 

avant  de  me  coucher,  je  vais  à  compiles  ;  le  reste 
du  temps,  je  le  passe  dans  une  belle  cellule  d'où 
j'entends  chanter  les  moines  et  les  oiseaux.  Inces- 
samment, je  me  mettrais  à  songer  à  mes  péchés,  et 
Dieu  veuille  que  j'arrive  à  les  pleurei-  véritablement. 
Peut-on  en  vouloir  à  un  pauvre  homme  qui  mène 
cette  vie,  d'arriver  pour  saluer  les  gens  quand  la 
voiture  qui  les  emmène  est  déjà  loin  ?  Mais  pour- 
quoi donc  m'en  voudriez-vous  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  dans  cette  pensée  une  reste  de  fatuité  mon- 
daine ? 

Enfin,  madame,  je  voudrais  très  sérieusement  re- 
cevoir au  plus  vite  une  longue  lettre  de  Nancy,  con- 
tenant beaucoup  de  détails  tant  sur  Nancy  que  sur 
Amiens.  Voyez  s'il  vous  plaît  à  organiser  un  peu 
cette  gazette  avec  le  cher  Prosper,  ancien  conseiller 
municipal,  lettre  dont  il  se  félicitera  s'il  veut  m'en 
croire.  Pour  moi,  je  ne  suis  plus  qu'un  moine,  voilà 
mon  histoire.  Ce  mariage  qui  m'a  fait  battre  le 
pavé,  je  ne  sais  plus  de  rechef  où  il  en  est.  11  y  a  eu 
d'autres  démarches,  des  si,  des  mais,  des  car,  des 
allez-donc,  des  n'en  faites  rien  ;  j'ai  fait  tout  ce 
qu'on  a  voulu,  mais  je  suis  parvenu  à  ne  pas  voir  la. 
jeune  personne,  et  il  n'y  a  rien  eu  de  décidé  que 
mon  départ  que  j'ai  décidé  tout  seul.  En  passant  à 
Tours,  oii  je  suis  resté  trois  jours,  et  où  je  ne  vou- 
lais rester  que  trois  heures,  on  est  venu  me  dire 
qu'une  demoiselle,  sachant  que  j'étais  dans  le  pays, 
me  demandait  ma  main,  et  m'offrait  son  cœur,  le- 
quel est  en  vermeil.  Je  lui  ai  répondu  de  m'adresser 
ses  propositions,  mais  de  ne  point  se  présenter  de- 
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vant  moi,  à  quoi  elle  a  promis  d'obtempérer.  Me 
voilà  donc  exposé  à  un  cas  de  bigamie  si  je  n'y 
prends  garde.  A  Angers  oii  j'ai  passé  deux  jours,  au- 
cun mariage  n'a  été  mis  en  train.  Je  suis  Dieu  merci 
en  sûreté  du  côté  de  Solesmes.  i°  Il  n'y  a  que  des 
moines  ;  2°  je  me  sens  un  goût  de  célibat  tout  pro- 
pre à  réjouir  le  Père  Lacordaire  lui-même.  H  faut 
vous  dire  que  la  demoiselle  de  Tours  me  paraît  un 
peu  folle,  et  que,  celle  de  Paris  me  semble  un  peu 
raisonnable  ;  mon  désir  serait  de  les  mettre  en  rela- 
tions pour  qu'elles  se  fissent  du  bien  l'une  à  l'autre 
et  épousassent  en  lin  de  compte  quelqu'un  qui  n'au- 
rait pas  l'Univers  à  rédiger.  Quant  à  moi,  dans  trois 
mois,  je  saurai  peut-être  beaucoup  de  choses  que  je 
ne  sais  aujourd'hui  ;  c'est  sur  ce  thème  que  doivent 
développer  leurs  prières  ceux  qui  m'aiment  devant 
Dieu.  Pardonnez-moi  ces  ])laisanteries,  madame  ;  je 
vais  bien  prier  pour  vous. 

Louis  Veuillot. 

Ma  lettre  est  si  sottement  tournée  que  vous  allez 
croire  que  je  veux  me  marier  à  la  tourangelle  ;  pas 
du  tout,  pas  dû  tout  !  Mais  sur  ce  qu'on  m'en  a  dit, 
je  lui  crois  l'esprit  un  peu  dérangé,  ou  elle  est  très 
malheureuse  dans  sa  famille.  Là-dessus  je  veux  bien 
lui  écrire,  et  j'ai  regret  d'avoir  plaisanté  de  son  in- 
fortune parce  qu'elle  est  bizarre.  En  somme  est-ce 
que  je  ne  pourrais  pas  lui  donner  de  bonnes  idées 
ou  un  bon  mari  qui  ne  rédigerait  pas  VUnivers  ? 
Brûlez  pourtant  ce  caquetage  que  je  voudrais  bien 
recommencer  si  je  ne  souhaitais  que  ma  nouvelle 
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adresse  vous  parvienne  au  plus  tôt.  Adieu, madame, 
au  fond  je  me  sens  très  sérieux  et  les  choses  de  ce 
monde  me  divertissent  médiocrement.  Voyez  quelle 
quantité  de  pauvres  êtres  il  y  a  sur  la  terre,  qui  se 
préoccupent,  jusqu'à  la  souffrance  la  plus  vive, 
d'arranger  le  méchant  abri  où  peut-être  ils  ne  passe- 
ront pas  deux  jours  ;  que  d'âmes  en  peine,  que  de 
cœurs  agités,  que  d'esprits  incertains  de  leur  voie, 
que  de  faibles  courages,  même  parmi  ceux  qui, 
priant  Dieu,  seraient  presque  inexcusables  de  s'in- 
quiéter plus  d'un  instant,  si  notre  misère  ne  faisait 
excuser  tout. 


A  M.   Eugène   Taconet  (i) 

8  août   i8:i3. 

Je  vous  embrasse,  cher  Eugène,  comme  un  vrai 
frère  de  chair  et  d'os.  Je  vous  aime  parce  que  per- 
sonne n'a  servi  autant  que  vous  à  rn'enfoncer  dans 
le  service  actif  du  bon  Dieu.  Je  vous  y  pousserai, 
mon  bonhomme,  et  vous  me  tirerez,  et  toujours 
ainsi  poussant,  tirant,  nous  finirons  par  aller  au 
fond  et  ne  plus  pouvoir  nous  dépêtrer.  Offrez-moi 
avec  vous  à  notre  bonne  Mère  des  Victoires.  Je 
veux  qu'aussitôt  mon  retour  nous  allions  ensemble 
faire  vœu  de  servitude  à  ses  pieds. 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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Cl 

.4  M.  Maurice  de  Foblant  (i) 

8  août    i843. 

Mon  frère  Maurice,  vous  avez  du  cœur  et  je  con- 
çois ce  que  vous  fait  éprouvei'  la  courante  dont  nos 
catholiques  sont  malades  à  Nancy  comme  partout. 
Nous  avons  eu  ce  spectacle  à  Paris,  nous  l'aurons 
encore  ;  nous  sommes  destinés  peut-être  à  voir 
l'Eglise  de  France  mourir  de  ce  mal  autant  qu'Eglise 
peul  mourir,  et  cela  va  loin  quelquefois.  J'aime- 
rais mieux  une  de  ces  époques  oii  l'on  croit  qu'elle 
va  disparaître  dans  des  flots  de  sang.  J'aurais  meil- 
leure espérance  de  la  voir  se  relever.  Bienheureux 
ceux  qui  ont  entendu  la  messe  dans  les  catacombes, 
bienheureux  ceux  qui  l'ont  servie  à  quelque  prêtre 
fugitif  de  la  Vendée,  au  milieu  des  blessés,  des  or- 
phelJQs  et  des  veuves  !  Ceux  là  ont  pu  prédire  des 
triomphes.  Dans  nos  cathédrales  où  l'on  nous  laisse 
en  paix,  nous  n'avons  à  compter  que  sur  des  abais- 
sements. Ce  n'est  pas  la  chair  qui  vous  parle  et 
qui  se  révolte  ;  c'est  l'esprit.  Des  abaissements,  j'en 
veux  pour  moi  Dieu  merci  ;  mais  je  n'en  veux  pas 
pour  Jésus,  et  c'est  lui  que  l'on  abaisse.  Considérez 
bien  ceci,  je  ne  crois  pas  que  le  monde  ait  vu  rien 
de  pareil.  On  outrage  l'Eglise  et  nous  ne  sommes  ni 
fugitifs,   ni  réduits  à  nous  cacher,   ni  sans  moyen 

(1^  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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d'agir.  Tout  au  contraire,  nous  jouissons  de  nos 
biens,  de  notre  liberté,  nous  exerçons  les  pouvoirs 
du  citoyen,  nous  sommes  gaillards  et  l'arme  au 
bras  pendant  qu'on  l'outrage.  Nous  regardons  faire 
et  nous  allons  communier.  L'abbé  Rohrbacher  n'en 
citerait  pas  d'autre  exemple  et,  si  l'on  veut  y  réflé- 
chir, cela  est  nouveau  et  cela  est  effrayant.  Je  crains 
moins  pour  un  temple  les  furieux  qui  veulent  le 
démolir  que  les  fidèles  qui  ne  songent  qu'à  leur 
potage  en  présence  de  ce  danger.  Ceux-là  détruisent 
vraiment  l'Eglise  qui  ne  lui  font  pas  un  rempart 
de  leur  corps,  qui  ne  se  font  pas  massacrer  sur  les 
marches  pour  la  moindre  de  ses  prérogatives.  Jadis 
les  parents  chrétiens  plutôt  que  d'abjurer  dé- 
vouaient leurs  enfants  à  la  misère  et  les  voyaient 
d'un  œil  ferme  massacrer  sous  leurs  yeux  :  au- 
jourd'hui on  s'expose  plus  volontiers  à  leur  voir 
perdre  la  foi  qu'à  leur  voir  manquer  un  diplôme. 
On  achète  froidement  un  titie  d'avocat  ou  de  méde- 
cin au  prix  de  cent  péchés  mortels  qu'ils  pourront 
commettre  avant  de  l'obtenir.  On  appelle  cela  son- 
ger à  leur  avenir  :  ce  mot  dit  tout.  Quand  on  était 
chrétien,  l'avenir  était  au  ciel  ;  il  n'y  est  plus,  il 
est  ici  dans  les  boutiques,  dans  les  négoces,  dans 
les  affaires,  dans  la  boue  ;  et  pour  y  arriver,  on 
marche  d'abord  sur  le  crucifix.  11  n'y  a  plus  de 
chrétiens,  car  il  n'y  a  plus  de  foi.  S'il  y  avait  de  la 
foi,  on  saurait  qu'avec  tant  de  lâchetés  on  expose 
son  âme,  et  on  verrait  ce  que  nous  ne  voyons  pas  : 
des  hommes. 

Je  vous  déclare,   entre  nous,  que  les  sociétés  de 
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Saint  Vincent  de  Paul  et  toute  cette  charité  de  bons 
de  soupe  et  de  bons  de  pommes  de  terre,  réduite 
aux  termes  où  je  les  vois,  me  font  pitié  !  Je  ne  com- 
preiRJs  rien  à  ce  système  de  vouloir  sauver  des  âmes 
moyennant  des  pièces  de  dix  sous,  et  de  refuser 
une  parole  toutes  les  fois  qu'il  faut  la  dire.  On  a  trou- 
vé l'art  d'assister  les  pauvres  sans  assister  Jésus- 
Christ.  Si  le  Journal  des  Débats  n'avait  inventé  pour 
nous  le  nom  de  néo-catholiques,  nous  devrions  l'in- 
venter, nous,  pour  cette  race  poltronne,  car  elle  est 
en  effet  nouvelle.  Partout  où  je  la  tàte,  sous  la  mitre, 
sous  la  soutane  et  sous  l'habit  bourgeois,  j'y  sens  des 
lacunes  et  des  excroissances  qui  en  font  une  espèce 
particulière.  Ce  sont  des  chrétiens  avec  beaucoup 
de  ventre  en  plus  et  beaucoup  de  cœur  en  moins. 

Ce  qu'il  faut  faire,  cher  Maurice  .•*  Prier  le  bon 
Dieu  d'abord  ;  lui  demander  poiu-  unique  grâce  de 
l'aimer  follement,  sans  aucune  espèce  de  prudence 
ni  de  raison  en  ce  qui  nous  concerne  ;  accepter  les 
croix,  les  affronts,  les  solliciter,  nous  préparer  à  ne 
rien  craindre  et  ne  point  jurer  qu'on  ne  s'appliquera 
pas  un  jour  quelque  peu  de  discipline.  Pour  ce  qui 
concerne  nos  chers  frères,  aviser  le  plus  tôt  possi- 
ble à  les  faire  rouer  de  coups,  car  ce  n'est  qu'alors 
qu'ils  se  défendront  et  qu'ils  se  souviendront  qu'ils 
sont  ici  l'Eglise  militante,  non  pas  l'Eglise  crou- 
pissante. 

Quand  je  vois  les  Evêques  supporter  l'Université, 
les  laïques  ne  songer  qu'à  leur  pot  bouille,  les  or- 
dres religieux  mourir  d'inanition  au  milieu  de  cette 
jeunesse  qui  n'a  rien  à  faire  et  qui  se  met  à  entre- 
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tenir  les  pauvres  parce  que  cela  coûte  moins  que  les 
filles  et  que  c'est  plus  honnête,  je  dis  qu'il  n'y  a 
plus  qu'un  péril  :  c'est  de  laisser  les  choses  sur  ce 
pied  là.  Cherchez  des  affaires  et  poussez-les. 

Je  n'ai  point  la  vocation  monastique,  surtout  la 
bénédictine  ;  mais  j'obtiendrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  la 
vocation  du  dévouement.  Il  n'y  a  que  servir  Dieu. 
Tout  le  reste  est  par  trop  misérable  et  par  trop 
dangereux  en  un  temps  comme  celui-ci,  pour  une 
âme  qui  a  pu  entrevoir  une  fois  la  croix  oii  Jésus 
est  mort.  Quand  je  serai  de  retour  à  Paris,  vous  tâ- 
cherez de  venir  m'y  voir,  et  nous  arrangerons  une 
campagne  d'hiver.  Adieu,  cher  enfant  ;  je  vous  ai- 
me dans  mon  cœur.  Présentez  mes  tendres  respects 
à  votre  excellente  et  vénérée  mère.  Dites-lui  que 
Dieu  l'aime  et  qu'on  est  heureux  d'être  du  nombre 
de  ses  martyrs,  à  une  époque  où  les  chrétiens  ne 
redoutent  que  la  croix  ;  c'est-à-dire  ce  qui  est  le 
caractère  même  du  chrétien. 

Cil 

A  M.  Edouard  Ourliac. 

De  Solesmes,  le  8  août  i8/|3. 

Mon  cher  ami,  si  vous  attendez  de  mes  nouvelles 
avec  la  même  impatience  que  j'attends  les  vôtres, 
cette  lettre  vous  fera  plaisir.  Je  vais  bien  quant  à 
l'âme,  si  ce  n'est  que  je  ne  sais  ce  que  vous  deve- 
nez ;  quant  au  corps,  j'en  suis  au  même  point,  avec 
un  peu  d'aggravation  pour  les  yeux, malgré  ma  vigi- 
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lance  à  fuir  les  chandelles.  Je  vais  aujourd'hui  même 
tenter  un  moyen  héroïque  :  on  m'appliquera  tout 
à  l'heure  des  vésicatoires  derrière  les  oreilles,  et  je 
les  garderai  une  vingtaine  de  jours  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  vous  écris  parce  que  ces  sortes  d'ajustements 
gênent  beaucoup  le  laisser-aller  de  la  pensée,  et  que 
je  vais  me  réduire  à  lire  n'importe  quoi.  C'est  ici  que 
votre  manuscrit  serait  de  ressource. 

Vous  ne  pouvez  imaginer  une  plus  douce  vie  que 
celle  du  cloître  ;  on  est  malheureux  de  voir  ces  para- 
dis, et  d'êlre  retenu  au  dehors  par  quelque  quar- 
tier de  charogne  que  l'on  ronge  et  qui  soulève  le 
cœur  quand  on  se  trouve  une  minute  de  bon 
sens. 

On  vous  recevrait  à  bras  ouverts  à  Solesmes,  si 
vous  y  pouviez  venir  passer  quelques  jours.  Les  bons 
religieux  vous  connaissaient  et  vous  aimaient.  Vous 
pouvez  bien  penser  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  depuis 
que  j'ai  pu  gloser  un  peu  sur  votre  compte.  C'était 
encore  la  bienheureuse  Physiologie  [i)  qui  vous 
avait  introduit  chez  ces  braves  gens,  qui  sont  aussi 
de  grands  admirateuis  de  Perdriel  {2j  et  du  reste... 
je  dis  du  bon.  La  Procession  de  Mazières  a  eu  un 
succès  admirable  ;  seulement  on  a  été  furieux  com- 
me moi  du  petit  texte  de  ces  imbéciles,  qui  ont  ainsi 
gâté  la  perle  de  leur  numéro.  J'espère  que  vcus 
n'avez  pas  eu  la  faiblesse  de  prendre  cette  sottise 
comme  une  critique,  bien  que  c'en  soit  une  peut-être 
dans  la  pensée  de  Wilson  (3).  Soyez  assuré  que  c'est 

(1)  La  Physiologie  de  l'Ecolier. 

(2)  Personnage  d'un  écrit  d'Ourliac. 

(3)  Le  Directeur  du  Coirespoitdant. 
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un  petit  tableau  de  maître  que  vous  avez  fait  là,  et 
que  ceux  qui  ne  le  savent  pas,  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  qu'un  Claude  Lorrain. 

Il  m'arrive,  par  suite  de  la  grande  fatigue  d'esprit 
que  j'ai  éprouvée  avant  de  quitter  Paris,  que  je  ne 
puis  rien  faire.  J'ai  entrepris  une  brochure  sur  la 
liberté  d'enseignement  ;  j'ai  été  une  vingtaine  de 
jours  à  faire  soixante  pages,  et  je  doute  que  l'on 
veuille  à  Paris  de  cet  enfant  de  misère  que  j'ai  sou- 
mis à  l'inspection  de  du  Lac.  A  présent,  je  suis  réso- 
lu à  ne  pas  toucher  la  plume  de  quelques  semaines  et 
à  mener  la  vie  monacale,  non  comme  on  la  pratique 
sous  mes  yeux,  mais  comme  on  l'entend  à  Paris  ; 
c'est-à-dire  que  je  lirai,  que  je  flânerai,  que  je 
prierai  un  peu  et  dormirai  beaucoup.  Pour  les  vrais 
moines,  ils  flânent  peu,  dorment  peu,  prient  beau- 
coup, travaillent  dur,  et  quelque  peu  de  discipline 
pour  se  ragaillardir  les  chairs.  Je  vous  affirme  que 
le  B est  un  âne  bâté  ;  la  dent  que  vous  me  con- 
naissez contre  lui  prend  des  proportions  terribles 
depuis  que  je  vois  les  religieux  dont  il  a  fait  un  por- 
trait si  fauve,  si  lâche  et  si  bête,  (i) 

Je  n'entends  plus  du  tout  parler  du  peintre-poète 
Arsène,  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme. 

Nous  verrons  cet  hiver  à  nous  ébaudir  un  peu. 
Je  prends  décidément  mes  sœurs  avec  moi  ;  je  leur 
ai  écrit  cela,  et  elles  n'en  sont  point  peinées  ;  nous 

(1)  Plus  tard,  B...  se  convertît.  Au  sortir  du  confessionnal, 
il  vint  trouver  Louis  Veulllot,  qui  l'avait  fortement  critiqué, 
et  lui  dit  :  «  Je  suis  chrétien  ;  votre  article  a  contribué  à 
m'éclairer,  je  vous  en  remercie.  »  Ils  s'embrassèrent  et  furent 
bons  amis 
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aviserons  à  ne  point  nous  loger  loin  de  vous,  afin 
de  voisiner.  Vous  avez  là  des  promenades  toutes 
trouvées  pour  Marie,  (i) 

Je  ne  vous  parle  pas  des  bons  effets  de  cette  soli- 
tude de  Dieu  011  je  vis  maintenant  par  la  miséri- 
corde du  bon  Maître.  Il  faudrait  trop  de  papier 
pour  en  dire  un  seul  mot,  mais  nous  aurons  du 
temps  à  Paris.  Je  veux,  cher  Edouard,  que  nous 
finissions  par  nous  régler  une  existence  chrétienne, 
OLi  les  pauvres  auront  leur  jour,  et  d'autres  bonnes 
œuvres  le  leur.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  mes  plans, 
je  les  méditerai  et  réglerai  de  cette  sorte  que  vous 
y  puissiez  entrer.  Songeons  sérieusement  que  Dieu 
serait  mort  pour  racheter  une  seule  âme  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  décemment  nous  présenter  devant  lui, 
sans  lui  rapporter,  outre  la  nôtre,  un  de  ces  trésors 
qu'il  estime  si  précieux.  Je  lis  la  vie  d'un  grand 
saint  qui  fut  curé  de  Saint-Sulpice,  et  qui  se  nom- 
mait M.  Olier  ;  j'y  puise  un  désir  sans  pareil  de  faire 
quelque  chose  pour  mon  prochain.  Tâchez  donc  de 
vous  procurer  cet  ouvrage,  qui  vous  apprendrait 
beaucoup  de  choses  et  qui  vous  porterait  à  vous 
atteler  à  quelque  bûche  dont  il  s'agit  de  se  faire  une 
croix.  Mille  compliments  respectueux  à  Madame 
Caroline.  J'embrasse  ma  filleule  et  vous. 

Bien  à  vous,  cher  Ami,  en  Notre-Seigneur,  l'ami 
des  amis. 

Louis. 


(1)  La  fille  d'Ourliac. 
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cm 

A  M.  de  Dmnast 

Solesmes,  9  août  'j3. 

Je  me  suis  bien  réjoui  mon  cher  ami,  des  bonnes 
nouvelles  d'Amiens,  et  j'ai  bien  admiré  le  régime 
auquel  vous  soumettez  vos  rhumatismes.  Si  nous 
traitions  la  chair  pécheresse  comme  nous  traitons 
la  chair  malade,  nous  ferions  de  grands  saints.  Je 
garde  votre  description  et  celle  de  Mme  de  Dumast 
pour  un  petit  traité  que  je  médite  à  l'usage  des  chré- 
tiens de  ce  temps-ci,  qui  dépérissent  dans  la  foi  faute 
de  pratiquer  la  corde  à  nœuds  et  la  ceinture  à  pointes 
de  fer,  dont  je  vois  qu'on  a  toujours  usé  avec  succès 
avant  nous.  Sérieusement,  n'est-il  pas  triste  qu'on  se 
convertisse  à  ce  que  la  médecine  a  de  plus  rude  dès 
qu'elle  fait  espérer  un  petit  soulagement,  et  que  la 
moitié  de  ces  rigueurs  semble  de  trop  lorsqu'on  les 
conseille  pour  guérir  l'âme  !  J'ai  grand  peur  des 
jugements  de  Dieu  quand  je  songe  à  tout  ce  que 
nous  nous  faisons  arracher  de  dents,  à  tout  ce  que 
nous  avalons  de  potions,  à  tout  ce  que  le  corps  dé- 
ploie d'héroïsme  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  lui-même, 
et  quand  je  le  vois  d'un  autre  côté  si  douillet  au  ser- 
vice de  l'àme. 

L'affaire  de  Nancy  se  termine  tristement,  j'en  écris 
à  Foblant  avec  un  peu  d'humeur,  non  contre  lui, 
mais  contre  l'Eglise  de  Lorraine.  Si  Monseigneur  ne 
retire  pas  son  aumônier,  nous  aurons  fait  un  grand 
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pas  en  arrière  après  tout  ce  bruit,  et  l'Université 
saura  ce  tpi'elle  peut  oser.  A  sa  place  je  ne  vous  mé- 
nagerais guère,  il  faut  que  ces  gens-là  soient  terri- 
blement poltrons  pour  avoir  peur  de  nous.  Adieu, 
prenez  courage  au  sujet  de  Maurice.  J'ai  dans  l'esprit 
que  cet  enfant  tournera  bien.  Je  prie  pour  lui  avec 
acharnement,  n'ayant  que  cela  à  faire,  car  je  ne 
puis  travailler,  ma  pauvre  tête  est  d'un  vide  incroya- 
ble, je  vois  mal,  et  je  pense  encore  moins. 

Chère  madame  j'ai  un  nouveau  jugement  à  vous 
reprocher.  Je  ne  suis  pas  seulement  saint  comme  il 
vous  plaît  de  le  supposer,  je  suis  encore  martyr  ou 
du  moins  je  vais  l'être  de  deux  emplâtres  derrière 
les  oreilles.  Voilà  pour  me  punir  d'avoir  trop  écouté 
les  propos  des  gens  qui  veulent  marier  les  journa- 
listes. Je  serai  demain  dans  un  état  qui  n'attirera 
pas  les  amours,  et  je  ne  les  écouterais  guère  s'ils 
venaient.  La  tourangelle  m'a  écrit  ;  sa  lettre  était  en 
prose  et  en  vers  agréablement  mêlés.  J'ai  été  touché 
de  ce  désir  de  montrer  d'un  seul  coup  des  talents  si 
variés,  et  j'ai  répondu  quatre  pages  pour  lui  conseil- 
ler de  n'écrire  qu'en  prose.  Depuis,  elle  n'a  plus 
écrit  du  tout,  et  c'est  encore  mieux.  Voilà  toute  l'his- 
toire. Si  on  m'enlève,  je  vous  le  ferai  savoir  ;  en 
attendant,  priez  pour  moi  dans  les  humidités  de 
votre  pénitence.  Priez  aussi  pour  mes  sœurs  qui  sont 
toutes  charmées  de  savoir  qu'elles  vont  demeurer 
avec  moi  dans  quelques  mois,  et  qui  croient  qu'elles 
s'amuseront,  les  pauvres  enfants. 

Votre  bien  dévoué  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
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CTV 

Au  R.  P.  Prat,  S.  J. 

Solesmes,  le  9  août  i8/i3. 

Monsieur  l'Abbé, 

Absent,  de  Paris  depuis  près  d'un  mois,  je  n'ai 
pas  lu  encore  le  livre  (i)  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  mais  je  ne  veux  pas  remettre  à  vous 
faire  mes  remerciements.  Je  suis  d'autant  plus  tou- 
ché de  cet  honneur  que  je  le  mérite  moins.  Je  l'at- 
tribue tout  entier  à  cette  précieuse  sympathie  qui 
doit  nous  unir  dans  la  cause  sainte  que  nous  défen- 
dons, moi  par  des  travaux  bien  légers,  vous  par  des 
œuvres  laborieuses  et  durables,  tous  deux  avec  l'uni- 
que désir  d'honorer  notre  bon  Maître  et  d'attirer  à 
lui  le  plus  d'àmes  que  nous  pourrons.  Aidons-nous 
en  priant  les  uns  pour  les  autres,  afin  qu'au  jour  du 
salaire  chacun  se  trouve  avoir  bien  servi,  ayant  fait 
de  son  mieux. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  tout 
dévoué  serviteur. 

Louis  Veuillot. 

(1)  Histoire  de  l'éclectisme  alexandrin. 
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cv 

Au  Maréchal  Bugeaud  {i) 

II  août  iS'iS 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  joie  je 
vous  ai  vu  arriver  à  la  dignité  que  vous  avez  méri- 
tée par  tant  de  fatigues  et  de  travaux,  mais  c'est  un 
contentement  qu'il  faut  que  je  me  donne.  Depuis 
longtemps  il  me  semblait,  plus  encore  qu'à  tout  le 
public,  que  l'on  vous  faisait  bien  attendre.  A  présent 
que  la  chose  est  faite,  il  est  visible  que  les  délais 
ont  tourné  à  votre  avantage  :  ce  n'est  pas  le  gou- 
vernement qui  met  le  bâton  dans  vos  mains,  c'est  la 
France  tout  entière  qui  vous  décerne  ce  suprême 
honneur,  et  je  crois  qu'il  y  a  longtemps  qu'un  géné- 
ral ne  l'avait  comme  vous  payé  d'un  royaume  ;  car, 
malgré  ce  que  nous  en  disions,  vous  et  moi,  il  y  a 
deux  ans,  l'Algérie  devient  véritablement  un  royau- 
me depuis  que  vous  y   travaillez. 

Recevez  donc,  cher  et  très  digne  maréchal,  les 
humbles  félicitations  d'un  pauvre  garçon  qui  com- 
mence du  moins  à  avoir  le  mérite  d'être  un  ancien 
ami.  Il  y  a  maintenant  onze  ans  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  connaître  et  d'être 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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CM 

A  M.  Edouard  Ourliac. 

Solesmes,   i3  août  i8'i3. 

Je  pense,  mon  cher  ami,  qu'une  lettre  que  je  vous 
écrivis  il  y  a  trois  jours  vous  est  parvenue  malgré 
ma  maladresse  ;  je  n'ai  jamais  pu  me  rappeler  ni 
Bel-Air,  ni  Langeais,  et  j'ai  envoyé  la  chose  à  Cinq- 
Mars,  par  Tours.  Mais  vous  devez  être  connu  dans 
ces  cantons.  Je  veux  vous  répondre  tout  de  suite  au 
sujet  de  Waille.  Vous  êtes  trop  bon  d'être  en  doute 
sur  ce  que  vous  avez  à  faire.  Demandez-lui  bel  et 
bien  ce  qu'il  peut  vous  donner  ;  il  n'y  a  pas  là  une 
ombre  d'indiscrétion. 

Vous  trouverez  un  peu  ce  que  vous  demandez  dans 
la  Théologie  des  gens  du  Monde.  On  me  dit  que 
c'est  superficiel,  mais  l'auteur  a  travaillé  sous  les 
yeux  des  Bénédictins  et  de  l'Archevêque  de  Reims,  et 
il  a  suivi  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente.  Le 
livre  dont  vous  auriez  spécialement  besoin  est  l'expli- 
cation des  cérémonies  de  la  Sainte  Messe,  par  le 
P.  Lebrun,  en  plusieurs  tomes.  Il  y  a  grand  parti  à 
en  tirer,  et  j'avais  eu  là-dessus  la  même  pensée  que 
vous.  Nous  nous  rencontrerons  souvent  de  la  sorte. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  en  sorte  quelque  chose  d'utile 
pour  ces  pauvres  imbéciles,  et  surtout  pour  nous. 
Les  Institutions  liturgiques  de  l'abbé  de  Solesmes 
vaudront  mieux  encore  que  le  P.  Lebrun  ;  mais  les 
volumes  qui  traiteront  de  la  Messe  sont  encore  sur 
le  métier. 
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Je  VOUS  donne  dans  ma  lettre  les  détails  de  santé 
que  votre  amitié  me  demande  :  le  corps  va  mal,  mais 
l'âme  se  soutient,  et  il  me  semble  même  quelquefois 
qu'elle  gagne.  Jésus-Christ  s  y  forme,  je  l'y  sens  tres- 
saillir et  cela  me  donne  une  joie  étrange.  Ensuite  je 
retombe  dans  ces  aridités  épouvantables  et  dans  ces 
défaillances  que  nous  connaissons  trop  bien  ;  mais 
je  ne  m'en  inquiète  pas.  Je  sais  qu'il  faut  que  j'ar- 
rive, quel  que  soit  mon  accablement  ;  et  malgré  tous 
les  obstacles  visibles  et  invisibles,  je  sais  que  je 
passerai.  Après  cela,  le  reste  importe  peu.  Courage, 
nous  trouverons  bon  gîte.  Nous  n'en  avons  peut- 
être  pas  pour  un  jour,  et  certainement,  bâtis  comme 
nous  sommes,  nous  n'en  avons  pas  pour  cinquante 
ans.  On  est  mauvais,  on  le  sent,  c'est  triste  ;  mais 
pourtant  c'est  bien  heureux  de  le  sentir.  Voudriez- 
vous  vous  trouver  parfait  comme  le  pharisien  ? 
Lisez  le  chap.  IV  de  l'Evangile  selon  S*  Jean,  et 
voyez  ce  que  Notre-Seigneur  est  venu  faire  sur  la 
terre. 

Cher  Edouard,  je  vous  assure  que  j'espère  beau- 
coup pour  vous  et  pour  moi-même  ;  j'espère  que 
nous  triompherons  de  nos  lâchetés,  que  nous  aime- 
rons Dieu,  que  nous  le  servirons,  qu'il  nous  aidera 
par  quelques  adversités  à  faire  pénitence,  et  que  tou- 
jours tremblants  à  l'approche  des  croix,  nous  les 
porterons  néanmoins  avec  assez  de  courage  lors- 
qu'elles seront  venues  ;  soyons  à  cet  égard  pleins  de 
confiance,  et  n'ajoutons  pas  le  fardeau  de  demain 
à  celui  d'aujourd'hui.  C'est  offenser  Dieu  que  de 
craindre  tant  des  épreuves  que  sa  bonté  ne  nous  a 
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pas  envoyées  encore,  qu'il  saura  modérer,  et  peut- 
être  même  écarter  tout  à  fait.  Je  vous  engage  à  lire 
la  Vie  des  Saints  ;  c'est  le  pain  dont  nous  devrions 
nous  nourrir.  Vous  qui  êtes  un  peu  trop  curieux  de 
bon  style,  vous  y  gagnerez  doublement  ;  ce  sera 
l'occasion  d'une  petite  pénitence  d'esprit.  Songez 
que  vous  avez  besoin  de  quelques  mortifications  de 
ce  côté-là. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  ne  trouvez- 
vous  pas  que  vous  avez  bien  maintenant  assez  lu 
Rabelais  comme  étude,  et  qu'il  faudrait  y  renoncer  ? 
Ce  n'est  pas  dangereux,  mais  c'est  sale  ;  il  en  reste 
dans  l'esprit  des  éclaboussures  qu'on  voudrait  bien 
chasser  quelquefois.  Presque  toujours,  quand  nous 
le  lisions  le  soir,  je  m'en  souvenais  le  lendemain  à 
la  Messe,  et  de  là  l'imagination  part  pour  nous 
traîner  plus  loin  encore.  Ne  l'avez-vous  pas  éprouvé  ? 
Croyez-moi,  n'ajoutons  rien  aux  périls  du  métier.  Il 
faut  passer  dans  la  rue  et  dans  les  livres  les  yeux 
baissés,  ne  regardant  que  le  chemin.  Cette  nécessité 
d'étudier  devient  aisément  un  prétexte  ;  il  y  faut 
prendre  garde. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  vous  prêche  pas.  Je  vous 
dis  ce  qui  m'arrive  ;  si  vous  êtes  exempt  de  ce  dan- 
ger-là, je  n'ai  rien  dit.  Adieu,  cher  Edouard,  je  prie 
pour  vous  de  grand  cœur,  rendez-le  moi.  Si  vous 
avez  besoin  d'argent,  donnez-m'en  avis  ;  je  suis  à 
votre  disposition  et  il  n'en  résultera  pas  la  moindre 
gêne  pour  moi. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis. 
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CVII 

Au  Même 

Solesmes,  i/i  août  i8/|3. 

Encore  un  mot,  cher  Edouard.  Si  par  hasard  vous 
écriviez  à  mes  sœurs,  ne  parlez  pas  des  projets  de 
cet  hiver.  Par  un  motif  que  j'ignore,  on  semble  en 
faire  un  mystère  aux  Oiseaux,  car  les  lettres  que  j'ai 
reçues  d'elles  se  taisent  sur  ce  chapitre.  Dans  le  cas 
oià  la  lettre  serait  faite  et  partie,  n'y  pensez  plus. 
Mais  j'espère  que  Madame  Caioline,  ma  commère, 
en  est  encore  aux  projets. 

Les  Bénédictins  prient  pour  vous  de  tout  leur 
cœur,  car  ils  vous  aiment  tendrement,  surtout  le 
Père  Prieur,  homme  très  distingué  et  mon  confes- 
seur ici,  en  qui  je  retrouve  les  traits  de  notre  bon 
père,  avec  le  goût  du  terroir,  c'est-à-dire  un  parfum 
de  mysticisme,  le  mysticisme  étant  fleur  de  solitude. 
C'est  un  homme  qui  s'élève  pour  le  martyre  et  il 
saura  bien  s'arranger  pour  trouver  son  but.  Vous  ne 
pouvez  imaginer  cette  vie  du  cloître  :  trois  choses 
la  peignent  :  la  cloche  qui  appelle  aux  offices,  les 
fleurs  qui  poussent  librement  dans  la  cour  et  dans 
le  jardin,  la  discipline  cachée  dans  un  coin  de  la 
cellule.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  n'use 
que  des  premiers  éléments  ;  mais  en  âme  et  cons- 
cience, je  suis  très  persuadé  que  le  troisième  est 
le  meilleur.  Il  y  a  bien  encore  des  livres  dont  on 
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tire    grand    parti,   cependant  ils  ne   sont  ici  qu'un 
accessoire. 

Savez-vous  que  j'ai  produit  ici  une  brochure  en 
quatre  feuilles  in-8°  dont  nos  Parisiens  attendent  un 
tapage  affreux,  et  moi  peut-être  un  peu  de  prison  ? 
Vous  la  recevrez  bientôt  ;  si  on  la  publie,  j'ordon- 
nerai qu'on  vous  l'adresse.  Je  dis  si  on  la  publie, 
quoiqu'elle  soit  imprimée,  parce  que  l'Archevêque 
de  Paris  annonce  un  écrit  qui  pourrait  bien  ne  pas 
dire  la  même  chose,  et  qu'il  faudra  voir  à  quoi  tend 
ce  cher  pasteur  avant  de  se  mettre  soi-même  en 
route.  Je  fais  bien  volontiers  le  sacrifice  de  ma  pro- 
duction ;  j'ai  écrit  pour  le  bon  Dieu,  je  recevrai  tout 
aussi  bien  ma  récompense  en  jetant  le  travail  au  feu 
qu'en  le  jetant  au  public,  et  j'y  gagnerai  plus  de 
paix  en  ce  bas  monde,  car  en  cas  de  publication,  je 
serai  étrangement  déchiré. 

Je  vous  vois  avec  une  joie  bien  grande  dans  la  voie 
chrétienne  et  purement  chrétienne  où  je  vous 
souhaitais  et  oii  je  me  souhaite  moi-même.  Deman- 
der le  calme,  c'est  demander  l'abandon  à  Dieu,  et 
par  conséquent  le  sacrifice  de  soi-même.  C'est  de- 
mander beaucoup  sans  doute,  et  cependant  pas  au- 
tant qu'on  le  croirait,  car  Dieu  nous  apprend  bien 
vite  que  ce  sacrifice,  en  apparence  si  considérable, 
ne  consiste  qu'à  laisser  de  côté  de  véritables  chimè- 
res dont  il  prend  soin  de  nous  faire  connaître  la 
vanité.  Croyons-nous  simplement  à  la  place  oii  il 
nous  veut,  et  tout  est  fait,  tout  est  gagné.  Disons- 
nous  qu'il  nous  donne  ce  qui  nous  est  nécessaire,  et 
nous  voilà  bien  riches  parce  que  nous  avons  l'aban- 
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don  de  nos  désirs.  Pourquoi  vouloir  de  si  grands 
réservoirs  lorsqu'on  se  désaltère  d'une  goutte  d'eau  ; 
pourquoi  désirer  des  champs  et  des  greniers  lors- 
qu'un grain  de  blé  suffît  ?  L'homme  qui  a  un  habit 
sur  le  corps,  un  toit  pour  s'abriter,  un  ami  auprès 
de  son  cœur,  et  par-dessus  tout  cela  la  prière,  est 
bien  ingrat  de  se  plaindre.  Mais  le  calme,  on  ne 
l'a  pas,  on  a  beau  le  poursuivre,  il  fuit.  Il  ne  faut 
pas  le  poursuivre,  il  faut  l'attendre,  et  dès  qu'on 
l'attend,  on  l'a.  Demandons  qu'il  s'accroisse,  mais 
demandons-le  avec  calme.  La  patience  joue  ici  le 
rôle  de  ces  oiseaux  privés  qui  attirent  d'autres  oi- 
seaux. Songeons  à  la  prière  qui  dit  tout  :  que  votre 
volonté  soit  faite,  mais  par-dessus  tout  qu'elle  s'ac- 
complisse en  nous,  et  que  nous  lui  soyons  toujours 
soumis.  (Bourdaloue).  Si  nous  nous  disions  bien  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  enseigne  à  lui  deman- 
der cela,  nous  serions  au-dessus  de  toutes  les  agita- 
tions de  la  terre,  car  nous  comprendrions  qu'il  a 
voulu  que  nous  fussions  en  quelque  sorte,  dès  ici- 
bas,  participants  à  la  souveraine  paix.  Prions  l'un 
pour  l'autre,  cher  Edouard,  aimons  Dieu,  aimons- 
nous. 

Louis. 
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CVllI 

Au  Même 

Solesmes,  20  août  iS43. 

Mon  cher  Edouard,  je  vais  aller  faire  un  petit 
tour  à  Laval  pour  voir  la  translation,  ou  plutôt  la 
réception  solennelle  d'un  corps  saint  que  le  Pape  a 
donné  à  cette  ville.  On  dit  que  ce  sera  beau,  parce 
que  le  pays  est  encore  en  pleine  foi.  Ce  sera  une 
grande  procession,  tout  le  pays  s'y  mettra,  quatre 
ou  cinq  évêques,  quatre  ou  cinq  cents  abbés.  Il  ne 
faut  pas  négliger  de  pareils  spectacles  qui  peuvent 
faiie  comprendre  beaucoup  de  choses.  Mon  absence 
ne  sera  que  de  trois  jours,  mais  je  ne  veux  pas  m'en 
aller  sans  vous  écrire.  Que  vous  écrirai-je,  pourtant  ? 
En  vérité,  je  n'en  sais  rien  ;  seulement  je  veux  vous 
écrire  parce  que  j'en  ai  besoin.  Votre  dernière  était 
bien  bonne.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  plus 
pressé.  J'en  ai  régalé  mon  cher  Père  Prieur,  qui  est 
un  de  vos  dévots.  Je  vous  engage  beaucoup  à  vous 
mettre  au  courant  de  la  question  d'enseignement, 
parce  que  c'est  une  question  vitale,  à  laquelle  votre 
talent  et  votre  foi  devront  donner  quelque  appui.  En 
deux  mots,  voici  la  chose  :  l'Université  exerce  un 
monopole  qui,  à  de  rares  et  insignifiantes  exceptions 
piès,  force  tous  les  enfants  à  passer  par  ses  mains. 
On  ne  peut  rien  être  dans  l'Etat  sans  avoir  été  ins- 
truit par  elle,  du  moins  en  rhétorique  et  en  philoso- 
|)hi('.  Il  faut  ses  diplômes  pour  ètie  avocat,  médecin, 
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ingénieur,  apothicaire,  employé,  etc.  ;  elle  voudrait 
même  qu'on  fût  obligé  de  les  recevoir  pour  être  prê- 
tre, et  elle  veut  ariver  là.  Il  en  résulte  que  l'éduca- 
tion est  irréligieuse.  Les  catholiques  réclament  la 
liberté  afin  de  pouvoir  faire  élever  leurs  enfants  par 
le  clergé  ;  on  ne  veut  pas  la  leur  donner,  c'est  tout. 
Vous  saurez  aisément  le  détail  par  quelques  brochu- 
res que  je  vous  ferai  lire.  Les  professeurs  de  l'Uni- 
versité ont  dans  la  querelle  un  intérêt  de  secte  et  un 
intérêt  d'argent.  Nous  y  avons  un  intérêt  d'éternité. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  collège  ou  une  école, 
et  avec  quels  principes  on  en  sort.  On  est  plus  dif- 
ficile ensuite  à  convertir  qu'un  sauvage  des  Iles  Mar- 
quises. L'Archevêque  de  Paris  réclame  la  même 
chose  que  nous,  seulement  il  se  fâche  à  tort  que 
nous  n'ayons  pas  parlé  avec  le  même  calme  que  lui, 
c'est-à-dire  qu'un  article  improvisé  sous  le  coup  de 
l'indignation,  par  un  jeune  homme  qui  a  le  sang  un 
peu  chaud,  ne  soit  pas  de  même  style  qu'un  mande- 
ment composé  en  deux  ou  trois  mois  par  un  prélat 
qui  a  les  cheveux  gris,  la  responsabilité  du  gouver- 
nement et  dont  le  caractère,  enfin,  est  froid  en  cer- 
taines choses,  au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons 
imaginer  vous  et  moi.  Mais  nous  laisserons  dire 
l'Archevêque,  et  nous  irons  notre  train.  Il  n'osera 
pas  nous  désavouer  sans  demander  ce  que  nous  de- 
mandons, ce  à  quoi  il  ne  se  serait  jamais  décidé 
si  nous  n'avions  pris  les  devants.  Quand  vous  sau- 
rez bien  tout  cela,  vous  ferez  selon  votre  esprit 
et  votre  caractère  une  brochure  de  trois  ou  quatre 
feuilles  qui  sera  piquante,  salée,  aimable  et  qu'on 
vous  paiera  cinq  cents  francs. 
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Le  Père  Prieur  se  réjouit  aussi  que  vous  vous  pro- 
posiez d'écrire  l'histoire  d'un  saint.  Je  vous  engage 
à  ne  pas  perdre  cela  de  vue.  Payons  au  bon  Dieu  la 
dîme  des  biens  qu'il  nous  a  donnés.  C'est  un  tra- 
vail de  plusieurs  années,  que  l'on  peut  suivre  en  en 
faisant  d'autres.  Je  vous  communiquerai  à  cet  égard 
un  plan  que  j'ai  depuis  longtemps  et  qui  ne  vous 
déplaira  pas.  Mais  c'est  trop  long  pour  une  lettre. 
Nous  aurons  des  secours  abondants  de  nos  Pères  les 
Jésuites  et  de  nos  grands-pères  les  Bénédictins. 

Vous  me  disiez  dans  une  de  vos  lettres  que  vous 
vous  trouviez  bien  mauvais,  et  je  vous  disais  de  ne 
pas  y  prendre  garde,  de  relever  votre  courage  en 
songeant  à  la  tendre  miséricorde  de  Jésus-Christ. 
Dans  ce  but,  je  vous  avais  recommandé  un  des  plus 
touchants  exemples  de  cette  miséricorde  qui  soient 
dans  les  Evangiles.  C'est  l'entretien  de  Notre-Sei- 
gneur  avec  la  Samaritaine  au  IV*  chap.  de  S'  Jean. 
C'était  une  Samaritaine,  c'est-à-dire  une  hérétique, 
et  de  plus  une  femme  de  mauvaise  vie.  Elle  avait 
eu  cinq  maris  qui  n'étaient  pas  des  maris.  Notre- 
Seigneur  alla  l'attendre  au  bord  du  puits  où  il  savait 
qu'elle  allait  venir  :  il  entama  le  premier  la  conver- 
sation, enfm  il  se  fit  connaître  à  elle,  et  la  convertit 
en  lui  disant  ses  péchés.  Je  ne  puis  lire  cette  belle 
histoire  sans  fondre  en  larmes.  Je  me  mets  si  bien 
à  la  place  de  cette  malheureuse,  et  je  suis  pour  moi- 
même  un  si  grand  exemple  de  ces  grâces  peu  méri- 
tées. Du  reste,  on  trouve  à  chaque  instant  de  ces 
choses-là  dans  les  Evangiles.  Dieu  s'y  montre  clé- 
ment et  bon  i)ar-dessus  tout  :  il  n'est  dur  que  pour 


3o/i  CORRESPONDANCE 

les  Pharisiens.  Mais  quels  hommes  !  le  meilleur 
c'était  Nicodème,  qui  n'osait  l'aller  voir  que  la  nuit  ; 
les  autres  se  croyaient  parfaits  et  pensaient  n'avoir 
rien  à  apprendre  ni  à  se  faire  pardonner.  Voilà  en- 
core un  régime  oii  vous  devriez  vous  mettre  :  ce 
serait  de  lire  tous  les  matins  un  chapitre  de  l'Evan- 
gile, sans  plus,  et  de  tâcher  d'y  réfléchir  un  peu 
dans  le  courant  du  jour.  Si  nous  pouvons  nous 
loger  près  l'un  de  l'autre  à  Paris,  nous  ferons  cela 
chacun  de  notre  côté,  et  nous  en  causerons  ensuite 
le  soir.  Vous  verrez  tout  ce  que  nous  y  gagne- 
rons. 

Je  remercie  bien  Madame  Ourliac  de  la  bonne  et 
très  aimable  lettre  qu'elle  a  écrite  à  mes  sœurs.  J'ai 
deviné  tout  le  plaisir  qu'elle  leur  ferait.  Adieu,  très 
cher  Edouard.  Je  pense  rester  ici  jusque  vers  la  fin 
d'octobre,  mais  peut-être  ne  le  pourai-je  pas.  J'aurai 
une  grande  objection  de  moins  contre  Paris,  lors- 
que vous  y  serez  revenu.  En  fait  de  vie  de  Saints, 
il  n'y  a  guère  que  des  vies  isolées,  ou  Godissard  qui 
est  bien  fade,  mais  encore  y  trouverez-vous  profit. 
Je  vous  donnerai  ce  que  j'ai  chez  moi. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 

25  août,  jour  de  Saint  Louis.  —  J'ai  regret  de 
n'avoir  pas  songé  à  vous  écrire  hier,  afin  que  vous 
priiez  pour  moi  le  jour  de  ma  fête  ;  mais  vous  n'avez 
pas  besoin  de  solennités,  pas  plus  que  je  n'attends 
moi  le  jour  de  S*  Edouard.  Ne  voulez-vous  pas  faire 
l'hisloirc  de  S*  Louis  ?    Je  lui  en  dirai  deux  mots. 
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Ne  prenez  pas  en  dégoût  votre  roman  ;  il  est  bien 
entamé.  Mais  un  travail  auquel  on  s'applique  fait 
toujours  un  peu  cet  effet.  On  se  fatigue  dans  les 
transitions.  Si  vous  croyez  avoir  besoin  de  mes  con- 
seils, j'avancerai  volontiers  mon  retour,  pour  vous 
les  faire  moins  attendre.  Soupçonnez-vous  que  les 
gens  du  Correspondant  sont  pédants  ?  Il  y  a  long- 
temps que  je  n'en  doute  plus.  Avez-vous  lu  une 
platitude  signée  Forcade  ?  Wilson  m'avait  signalé 
cela  comme  un  chef-d'œuvre.  C'est  là  son  idéal.  On 
appelle  cette  manière  le  style  pliilosopliique.  Je  ren- 
contre souvent  sur  les  chemins  des  bandes  d'oies 
qui  me  peignent  toute  une  littérature. 


CIX 

Au  même 

Solesmes,  5  septembre  i843. 

Mon  cher  Ami, 

,1e  vous  écris  dans  les  ténèbres  et  par  désobéis- 
sance expresse  aux  ordres  de  mon  médecin.  J'ai  si 
bien  fait  qu'il  me  faut  non  seulement  des  vésicatoi- 
res  que  j'ai,  mais  des  sangsues,  des  bains  de  pied 
et  la  nuit  perpétuelle.  Je  suis  emmailloté  comme  un 
Pharaon,  et  d'une  belle  société  pour  les  pauvres 
moines,  qui  sont  obligés  de  me  servir  de  sœurs  de 
charité.  Que  n'êtes-vous  ici  ?  Je  le  dis  pour  moi 
maintenant,  non  pour  vous.  On  dit  que  j'en  ai  pour 
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vingt  jours.  Je  m'estimerai  heureux  d'en  être  quitte 
à  ce  prix.  Je  retournerai  certainement  à  Paris  dans 
les  premiers  jours  d'octobre.  Si  vous  partez  avant 
cette  époque,  allez  voir  mes  sœurs  qui  sont  aux 
Oiseaux  et,  tout  en  flânant  dans  vos  quartiers,  cher- 
chez-moi un  logement  convenable.  Il  y  en  avait  un 
au  coin  de  la  rue  de  Babylone  dans  une  maison  fer- 
mée, qui  m'a  paru  très  silencieuse  et  très  amie  du 
soleil.  Mais  je  perds  le  temps  à  bavarder,  et  je  vou- 
lais seulement  vous  écrire  de  ne  point  perdre  de  vue 
la  brochure  sur  la  liberté  d'enseignement.  Vous  la 
ferez  anonyme  et  mystérieuse  tant  qu'il  vous  plaira. 
L'essentiel  est  que  vous  la  fassiez.  Vous  seul  vous 
pouvez  maintenant  en  composer  une  qui  ne  ressem- 
ble pas  à  toutes  les  autres,  et  ce  serait  un  coup  de 
fortune  pour  la  cause  qui  a  grand  besoin  de  mon- 
trer un  peu  d'esprit.  Mettez-vous  y  donc  sans  tar- 
der. J'ai  acquis  la  certitude,  je  dirais  presque  ma- 
thématique, que  la  liberté  d'enseignement  est  une 
nécessité  impérieuse  et  que  les  seuls  laïques  pour- 
ront l'obtenir.  Ah  !  que  j'aurais  de  choses  à  vous 
conter  et  de  plans  à  vous  soumettre.  Il  faudrait 
cinq  feuilles  in-folio,  mais  pas  trop  grandes.  Ne  vous 
gênez  pas  si  la  matière  refuse  d'aller  jusque-là.  Dix- 
huit  à  vingt  feuillets,  de  votre  écriture,  peuvent 
faire  une  feuille  ;  mais  on  changerait  la  justifica- 
tion au  besoin.  En  somme,  c'est  pour  vous  un  tra- 
vail de  vingt  jours  au  plus.  Cela  n'a  pas  besoin 
d'être  perlé.  Vous  savez  que  vous  n'y  gagnerez  pas 
grand'chose,  mais  enfin  votre  travail  ne  sera  pas 
tout  à  fait  gratuit.  Taconet  tient  en  réserve  5oo  fr. 
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qu'il  ne  serait  peut-être  pas  affligeant  de  rencontrer 
aux  portes  de  Paris.  L'Lnivei's  a  reproduit  assez  de 
brochures  pour  vous  mettre  au  courant  des  faits. 
V^ous  pouvez  lire  aussi  le  Monopole.  L'Abbé  Moris- 
seau  vous  le  prêtera  ou  vous  le  procurera.  Ecrivez  à 
ce  bon  abbé  d'attendre  que  je  voie  clair,  ou  qu'un 
Bénédictin  veuille  bien  me  servir  de  secrétaire,  car 
je  m'aperçois  que  je  fais  un  excès  en  ce  mo- 
ment. 

Adieu,  cher  ami.  Je  suis  réjoui  et  édifié  du  souci 
que  vous  avez  de  votre  âme.  Plaise  à  Dieu  que  nous 
devenions  saints,  et  je  l'espère.  Embrassez  ma 
filleule,  et  mes  compliments  à  Madame  Our- 
liac. 

Louis. 


ex 

A  M.  de  Dumast 

Solesmes,  i3  septembre  43. 

Mon  cher  ami,  je  vous  envoie  l'étrenne  de  mes 
yeux,  que  je  retrouve  à  peu  près  au  bout  d'une  cécité 
de  dix  à  douze  jours,  qui  m'a  bien  effrayé  dans  les 
commencements,  mais  dont  je  suis  guéri  grâce  à 
Dieu.  On  me  dit  que  je  pourrai  me  servir  de  mes 
yeux  à  condition  de  les  ménager.  Cela  n'est  pas  gai, 
heureusement  que  je  m'en  console  dans  la  persua- 
sion profonde  que  cela  est  heureux  et  que  j'en  verrai 
le  pourquoi  au  grand  jour.  Mon  frère  qui  demeure 
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bien  à  propos  tout  près  d'ici,  m'est  venu  voir,  et 
ainsi  j'ai  d'abord  gagné  à  mon  infirmité  le  bonheur 
de  passer  avec  lui  huit  jours  tout  entiers.  C'est  une 
joie  qui  ne  nous  est  guère  permise,  et  qu'il  fallait 
bien  justifier  par  quelque  chose.  Rarement  deux 
frères  se  sont  mieux  aimés  et  se  sont  moins  vus.  Il 
est  tendre  et  bon  pour  moi  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  et  je  vois  que  vraiment  Dieu  me 
comble  de  faveurs  choisies,  m'ayant  donné  un  si 
aimable  frère  par-dessus  de  si  chers  amis,  en  sorte 
que  mon  cœur  n'a  rien  à  demander.  Je  suis  ravi  de 
voir  comment  cet  enfant  (il  a  vingt-cinq  ans,  mais 
je  l'ai  vu  si  petit),  se  développe  en  tête  et  en  cœur, 
en  foi  et  en  raison.  Il  n'aura  pas  cette  senteur  de 
style  que  Dieu  m'a  fait  quelquefois  répandre  ;  mais 
il  me  sera  supérieur  sous  le  rapport  de  la  solidité, 
de  la  suite,  du  raisonnement,  il  saura  plus  et  mieux 
que  je  ne  sais,  et  se  montrera  supérieur  à  tout  ce  que 
je  suis  quand  il  atteindra  mon  âge.  Il  se  donnera 
comme  n^oi  selon  toute  apparence  au  service  du  bon 
Dieu.  Je  voudrais  bien  dès  à  présent  l'attirer  à  VUni- 
vers,  et  il  fera  des  sacrifices  pour  y  venir,  si  la  chose 
est  possible.  A  nous  deux,  nous  en  vaudrons  bien 
trois.  Je  n'ose  trop  le  désirer  ;  tant  ce  serait  pour 
moi  une  grande  douceur  de  me  trouver  en  famille 
si  complètement,  mon  frère  et  mes  sœurs  égayant  la 
pauvre  et  laborieuse  tente  du  soldat  chrétien. 

Vous  me  parlez  de  mes  livres  et  de  mes  travaux  ; 
je  vous  remercie  de  tout  et  ne  réponds  à  rien.  Je  n'ai 
rien  fait,  et  n'ai  rien  pu  faire,  sauf  une  brochure 
qu'on  a  imprimée,   et  qu'on  ne  publie  pas,  je  ne 
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sais  pourquoi.  J'aurais  longuement  à  vous  entrete- 
nir des  affaires,  mais  voici  tout  à  l'heure  trois  pages, 
et  c'est  beaucoup  pour  des  yeux  convalescents.  Je  me 
trouverai  d'ailleurs  à  Paris  quand  vous  y  passerez. 
Cazalès  aussi  s'y  trouvera.  Nous  tiendrons  conseil. 
Adieu  très  cher  ami,  je  suis  ravi  d'apprendre  que 
vous  vous  trouvez  bien  du  régime  héroïque  auquel 
vous  vous  êtes  soumis.  Pourquoi  ne  serait-on  pas 
guéri  par  les  médecines  qu'on  fait  en  esprit  de  péni- 
tence ?  Appliquez  le  même  système  aux  maux  inté- 
rieurs dont  vous  êtes  atteint  ou  menacé.  Recevez  cela 
de  bonne  grâce  pour  que  Dieu  vous  en  délivre,  ou 
ne  vous  en  donne  que  votre  charge.  Je  prie  toujours 
pour  vous  du  côté  d'Amiens,  d'oii  j'aurais  voulu 
que  vous  me  donnassiez  des  nouvelles.  Mme  Louise 
n'y  aurait  pas  manqué  si  c'était  elle  qui  m'eut  écrit. 
Elle  me  pardonnera  ce  jugement.  Je  vous  embrasse 
et  Madame  Louise...  et  madame  Louise  aussi,  donc  ! 

Louis  Veuillot. 

CXI 

A  M.  Léon  Aabineaii  et  à  M.  l'Abbé  Morisseau. 

2 4  décembre  i8/i3. 

Reçu  Labitte  (i)  ;  mais  pas  lu,  ce  qui  prouve  si 
l'on  est  pressé.  On  enverra  les  exemplaires  deman- 
dés tant  au  bien  bon  qu'au  bien  beau  (c'est  Aubineau 
qu'on    le   nomme). 


(1)  Un  article  sur  M.   Lal)itte,  professeur  au  Collège    de 
France. 
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On  recevra  le  livre,  on  le  lira  ;  mais  on  ne  fera 
pas  d'article,  parce  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  temps 
pour  cette  besogne.  Des  abbés  et  des  archivistes  de 
Tours  ne  soupçonnent  pas  ce  que  c'est  qu'un  jour- 
naliste à  Paris. 

Ah  !  flâneurs  !  On  voudrait  vous  y  voir. 

Adieu,   mes  saints. 

Louis  V... 


CXII 

A  M.  de  Dumast 

Fête  des  Saitits  Innocents,  i843. 

Très  cher  ami,  vos  commissions  sont  faites.  Vous 
nous  paierez  vous-même,  ou  M.  Durandau  enverra  à 
l'Univers,  je  n'ai  pas  le  temps  d'aller  chez  lui.  Son- 
gez que  je  ne  puis  travailler  le  soir,  et  voyez  ce  qui 
me  reste  du  jour  pour  faire  face  aux  obligations  du 
rédacteur  de  VUnivers,  et  aux  nécessités  du 
rédacteur  du  Correspondant.  Je  donne  VHonnête 
femme  feuillet  par  feuillet,  sans  relire.  Le  peu  que 
j'en  retire  m'est  indispensable  ;  nous  sommes  quatre 
à  vivre  sur  quatre  mille  francs,  nous  n'y  pourrions 
pas  tenir  si  notre  bonne  mère  ne  nous  apportait  de 
temps  en  temps  un  pot  au  feu  avec  quelque  légume. 
Quand  je  puis,  en  dehors  de  l'Univers,  gagner  une 
pièce  de  quarante  sous,  je  n'en  perds  pas  roccasion  ; 
une  heure  perdue  nous  force  à  manger  des  pommes 
de  terre  ;  c'est  par  trop  expier  les  repas  royaux  de 
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Nancy.  N'allez  cependant  pas  vous  peindre  ma  situa- 
tion sous  de  funèbres  couleurs  :  jamais  je  ne  fus  si 
heureux  ni  si  gai.  Dans  un  dialogue  de  Lucien,  la 
pauvreté  amène  chez  Timon  la  force,  la  tempérance, 
l'activité,  le  bon  sommeil,  et  c'est  la  pauvreté 
païenne.  Notre  pauvreté  est  chrétienne,  elle  est  bien 
mieux  entourée  que  celle  de  Timon.  Mes  sœurs  sont 
admirablement  bonnes  ;  elles  se  trouvent  heureuses, 
nous  rions  toute  la  journée,  et  la  journée  commence 
avant  le  jour.  Quand  l'on  éteint  les  bougies,  la 
prière  est  faite,  la  messe  entendue,  la  plume  court 
ici,  l'aiguille  marche  là-bas,  et  l'on  se  trouve  assez 
léger  le  soir  à  l'examen  de  conscience.  Je  porte  avec 
joie  comme  neufs  de  vieux  habits  abandonnés, 
qu'ont  réparés  ces  mains  actives.  Il  ne  me  manque 
pas  un  bouton,  il  ne  me  vient  pas  un  souci.  Je  ne 
connais  pas  une  destinée,  parmi  celles  que  le  monde 
envie,  que  je  voulusse  échanger  contre  mon  sort 
présent.  Je  suis  assez  riche,  je  gagne  assez  d'argent, 
j'ai  assez  de  santé  ;  que  le  bon  Dieu  s'occupe  des 
autres  et  qu'il  me  donne  seulement  plus  de  zèle,  plus 
d'amoiu",  plus  de  travail,  si  j'en  puis  faire  davan- 
tage. 

Dites  à  Foblant  qu'il  se  tue,  et  qu'il  ne  craigne 
rien. 

Nos  affaires  ne  vont  pas  du  tout  mal  ;  si  tout  était 
à  recommencer,  je  recommencerais  tout  sans  le 
moindre  scrupule.  Vous  allez  voir  ces  jours-ci  une 
manifestation  épiscopale  qui  aura  son  prix.  Mais 
silence  encore  là-dessus. 
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L'Univers  a  gagné  4oo  abonnés  depuis  le  i"^  no- 
vembre. 

Les  Conférences  de  Notre-Dame  sont  bénies.  Je 
compte  sur  un  millier  de  conversions  dans  la  jeu- 
nesse michelettiste.  Montalembert  va  bien.  Que  vou- 
lez-vous que  j'aille  faire  chez  Mme  Sehwetchine  ? 
Bon  si  elle  était  seule.  Pour  des  conseils,  vous  savez 
que  je  n'en  veux  que  de  ceux  qui  pensent  comme 
moi  ;  pour  des  nouvelles,  à  quoi  bon  ?  le  bon  Dieu 
nous  fait  savoir  tout  ce  dont  nous  avons  besoin. 
Rien  ne  vaut  comme  instruction  la  lecture  que  me 
fait  le  soir  dans  l'abbé  Rorhbacher  ou  dans  Bossuet 
une  de  mes  sœurs,  tandis  que  l'autre  médicamente 
un  vieux  vêtement  et  lui  rend  quinze  jours  de  vie. 
Rien  aussi  ne  vaut  cela  comme  plaisir.  Mes  yeux, 
mon  cœur,  mon  esprit,  tout  est  charmé.  Il  ne  me 
manque  que  votre  bonne  compagnie  et  le  sourire 
heureux  de  Mme  Louise  ;  mais  on  ne  peut  tout 
avoir. 

Vous  enverrai-je  cent  exemplaires  de  ma  lettre.^  (i) 
Des  lo.ooo  exemplaires  que  l'on  va  tirer,  nous  vou- 
lons vendre  la  moitié  pour  les  frais,  donner  l'autre. 

Adieu  cher  ami,  prions  Jésus  pauvre  et  inconnu 
et  déjà  persécuté.  Oh  !  la  belle  fête  pour  les  bonnes 
gens.  Recommandez-moi  aux  prières  de  Mmes  de 
Gondrecourt,  de  Mme  Lovely,  mes  souhaits  de  bonne 
année  à  vous  et  à  tous  ces  bons  cœurs  lorrains.  Je 
leur  souhaite  un  courage  imprudent.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  Jésus  devant  Hérode  ?  cet  enfant  n'est-il 

(1)  La  Lettre  à  M.  Villemain,  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment. 
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pas  fou  de  se  donner  un  pareil  ennemi  !  Non,  non, 
laissons  passer  quelques  jours  et  nous  verrons  ce 
que  c'est  qu'Hérode  devant  Jésus. 

Louis  Yeuillot. 
P.  S.  —  Je  vous  envoie  mon  cachet,  où  j'ai  mis 
pour  devise  tout  ce  que  je  sais  de  latin  (i). 


CXIII 

Au  Même 

2  janvier  i844. 

Rue  de  Babylone,  21 

Bonne  année,  à  vous,  à  elle,  à  eux  ;  santé,  travail 
et  joie  en  Jésus-Christ,  ce  qui  n'exclut  ni  les  méde- 
cins ni  le  tracas  des  affaires,  ni  les  afflictions  inté- 
rieures, au  cas  011  il  plairait  à  ce  bon  Jésus  de  nous 
enrichir  par  ces  moyens-là.  Mon  cher  ami,  nous 
voulons  aller  au  ciel,  mais  personne  n'en  connaît 
mieux  le  chemin  que  celui  dont  la  générosité  sans 
bornes  nous  inspire  cette  heureuse  volonté  ;  lais- 
sons-nous conduire.  Ah  I  si  nous  aimions  Jésus  seu- 
lement autant  que  nous  le  connaissons,  quoique 
nous  le  connaissions  bien  peu  ! 

J'ai  vu  par  une  lettre  du  cher  Maurice  et  par  la 
vôtre  que  les  Lorrains  se  relevaient.  Allons,  allons, 
le  monopole  trouvera  peut-être  chez  vous  le  bourbier 

(1)  Credo,   autour  d'une  croix. 
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et  les  joncs  où  resta  Charles  le  Téméraire.  Poussez 
à  l'association  de  toutes  vos  forces.  Nous  avons  écrit 
à  Montalembert  pour  lui  demander  s'il  veut  former 
un  comité  avec  MM.  Veuillot  et  Taconet,  sans  plus. 
Lui  président,  Veuillot  secrétaire,  Taconet  trésorier. 
S'il  refuse,  on  verra  par  qui  le  remplacer  ;  mais 
point  d'autres  que  des  enragés,  point  de  politiques, 
point  de  timorés.  Notre  affaire  est  d'agiter,  nulle- 
ment de  diriger.  Nous  ne  pouvons,  dans  l'état  pré- 
sent des  choses,  faire  qu'une  guerre  de  tirailleurs  ; 
quand  les  corps  francs  seront  nombreux  et  aguerris, 
d'eux-mêmes  ils  formeront  une  armée,  et  de  capi- 
taines nous  redeviendrons  soldats,  nous  autres  :  car 
pour  moi  j'aime  mieux  être  au  feu  qu'au  conseil,  ou 
jusqu'à  présent  je  ne  vois  bien  paraître  que  la  timi- 
dité des  coeurs. 

Faites  prier  pour  nous  les  saintes  femmes,  Mme 
Louise,  Mme  Clara-Marie,  notre  sœur  Lovely  la  bien- 
nommée,  en  faisant  quelques  petites  visites  au  taber- 
nacle, soutiendront  le  courage  des  combattants  ; 
nous  ne  recevrons  que  ces  sortes  de  blessures  qui 
donnent  plus  de  cœur.  Il  est  mort  dernièrement,  a 
Saintes,  une  pauvre  ouvrière  qui  a  laissé  deux  volu- 
mes où  l'on  retrouve  le  cœur  de  sainte  Thérèse  et  le 
style  de  Bossuet  dans  ses  meilleurs  jours  ;  son  con- 
fesseur prêchait  à  certaines  heures  ;  à  ces  heures-là, 
elle  allait  prier,  et  lui  montait  en  chaire  sans  penser 
autrement  à  ce  qu'il  dirait  :  l'éloquence  lui  tombait 
du  ciel.  Toutes  les  fois  que  l'on  voit  un  bon  article 
dans  VUnlvers,  c'est  le  fruit  d'un  bon  Ave  Maria  ou 
d'un  bon  Pater  qui  a  été  dit  quelque  part.  J'ai  dans 
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ma  maison  deux  arbustes  sur  lesquels  fleurissent 
tous  les  dimanches  les  sept  psaumes  de  la  pénitence, 
et  je  vous  en  envoie  le  parfum  ;  j'en  ai  même  trois, 
car  ma  servante  aussi  s'en  mêle,  et  je  crois  bien  que 
les  psaumes  de  cette  excellente  fille,  que  nous  trou- 
vons souvent  en  prières  dans  sa  cuisine,  ne  sont  pas 
les  moins  féconds.  Voilà  pourquoi  ce  réduit  si  paisi- 
ble de  la  rue  de  Babylone  est  le  lieu  d'où  sortent 
tant  de  flèches  contre  l'Université  ;  c'est  l'asile  de  la 
paix  comme  un  arsenal,  oii  l'on  fabrique  des  ins- 
truments de  guerre  au  bruit  des  chansons. 

Priez  bien  pour  moi,  j'ai  une  douleur,  je  ne  me 
dévoue  point  assez.  Je  suis  trop  heureux,  je  crains 
que  le  courage  ne  manque  à  la  première  épreuve. 
Faites  que  je  ne  craigne  point  de  voir  crouler  ce 
pauvre  asile  oii  je  trouve  un  si  doux  abri.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  à  quel  point  je  suis  soigné  et 
dorloté  par  ces  chères  enfants.  Cela  ne  durera  point, 
il  faudra  bien  que  je  songe  à  elles  et  que  je  les 
marie,  car  où  peut  me  mener  cette  guerre  ?  Si  je 
retombe  dans  ma  solitude  passée,  ne  retomberai-je 
pas  aussi  dans  ma  tristesse  ?  Voilà  cher  ami  ce  qu'il 
faut  conjurer.  Pensez-y  devant  Dieu. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
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CXIV 

Au  Même 

Babylone,  28  février  i8/i4- 

Ni  légitimiste,  ni  malade  ni  mort,  mon  très  cher 
ami,  que  Dieu  en  soit  loué  !  Mais  chaque  jour  plus 
accablé  de  travail.  Vous  ne  voyez  pas  tout  dans  l'Uni- 
vers. Une  de  nos  grandes  occupations  en  ce  moment, 
c'est  le  procès  de  l'abbé  Combalot.  (i)  Nous  voulions 
en  faire  une  monstruosité,  appeler  pour  témoins 
vingt  ou  trente  mitres,  des  croix  à  double  traverse, 
des  chapeaux  rouges,  des  robes  d'hermine,  des  fracs 
d'écoliers.  N'en  dites  rien  puisque  cela  ne  se  fait  pas, 
et  attendez  pour  en  savoir  plus  long  que  je  vous  aie 
dit  ce  que  je  ne  puis  écrire.  Nous  avons  reculé  par 
des  idées  de  décence,  surtout  par  des  idées  de  pru- 
dence :  il  fallait  être  sûrs  d'être  soutenus,  nous  au- 
rions pu  recueillir  des  blâmes  ;  il  fallait  un  grand 
avocat,  nous  tombions  dans  l'avocat  politique,  ou 
Berryer  que  désirait  l'abbé  et  que  je  voulais  écarter 
à  tout  prix  ;  ou  quelque  mauvais  drôle  de  la  gauche 
qui  aurait  cru  nous  faire  une  grande  grâce  de  nous 
mal  défendre.  Ne  pouvant  déchaîner  les  orages, 
nous  nous  en  tenons  au  zéphir.  L'abbé  Combalot 
sera  tout  bonnement  assisté  d'un  enfant  de  chœur, 
et  parlera  lui-même.  L'enfant  de  chœur  (je  propose 
d'ôter  l'h  tant  il  y  met  de  zèle),  c'est  Henry  de  Rian- 

fl)  Poursuivi  pour  ses  belles  campagnes  contre  le  mono- 
pole universitaire. 
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cey,qui  du  reste  possède  la  question  mieux  qu'aucun 
homme  de  France,  et  qui  fera  bien,  je  l'espère  de  sa 
piété,  de  son  dévouement,  de  Dieu  touché  par  nos 
prières.  Si  vous  n'êtes  pas  content,  demandez  à 
l'Eglise  pourquoi  elle  ne  possède  pas  dans  tout  le 
Palais  un  homme  de  talent  qui  lui  appartienne  avant 
tout,  et  croissez  en  sainte  haine  contre  l'Université, 
la  mère  infâme  des  prostitutions  de  l'intelligence  et 
des  trahisons  du  talent.  Nous  compulsons  les  livres 
universitaires,  nous  pesons  les  noms  des  jurés  ;  ils 
ne  paraissent  point  trop  mauvais  ;  bref  nous  ne  som- 
mes pas  sans  espoir,  et  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  que 
nous  avons  gaillardement  pris  notre  parti  d'être 
humiliés,  battus,  d'aller  en  prison,  de  payer  l'amen- 
de. Contents  quoi  qu'il  advienne,  puisqu'il  n'advien- 
dra que  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  livre  à  nos  pro- 
pres forces.  Qu'il  soit  loué,  qu'il  soit  béni,  qu'il  soit 
tendrement  remercié  de  notre  triomphe  ou  de  notre 
abaissement  !  Cependant  continuons  de  prier,  et,  le 
6  mars,  unissez-vous  tous  à  nous  dans  la  sainte 
communion.  Je  le  demande  à  Mme  Louise,  à  notre 
sœur  Lovely,  à  tout  le  cœur  de  Marie,  et  à  tout  ce 
qui  l'avoisine.  Je  compte  sur  Mlle  Helenna,  sur  frère 
Foblant,  sur  frère  Wagner,  sur  tous  nos  frères.  Que 
l'abbé  Harmand  y  songe  à  la  messe,  que  le  sémi- 
naire s'en  mêle,  que  la  chartreuse  y  passe  la  nuit. 
Si  nous  sommes  humiliés.  Dieu  sera  glorifié  de  ces 
prières  et  notre  soumission  parfaite  le  glorifiera. 
Vive  Jésus  !  Quant  à  nous,  nous  sommes  le  grain  de 
blé  qui  doit  mourir  sous  la  terre  pour  germer  une 
tige  puissante  ;  nous  sommes  le  grain  de  froment 


3l8  CORRESPONDANCE 

qui  doit  être  broyé  sous  la  meule.  Oh  !  le  beau  sort 
que  celui  des  martyrs  î  Oh  les  heureuses  gens  que 
ceux  qui  ont  cru  dans  les  catacombes  !  Dites  à  Saint- 
Beaussant  que  voici  le  bon  moment  pour  souffrir, 
le  moment  heureux  où  un  pauvre  infirme  sur  son 
oreiller  vaut  une  armée  en  bataille  !  Hélas,  hélas  et 
moi  qui  ai  de  si  mauvais  yeux  et  qui  ne  sais  point  en 
profiter  !  Malheureux  à  qui  Dieu  demandera  compte 
du  grand  bruit  de  ma  trompette  et  de  la  grande  lâ- 
cheté de  mon  cœur  !  Mais  qu'importe  !  même,  en  se 
sauvant  de  la  mêlée  par  la  froideur  et  la  lâcheté  de 
mes  désirs,  il  faut  encore  crier  :  Vive  Jésus  ! 

Quant  aux  affaires  je  ne  me  plains  pas.  Depuis 
quatre  mois  YLhiivers  a  glané  plus  de  mille  abonnés. 
On  pétitionne  assez  gaillardement  pour  un  commen- 
cement, et  sur  le  propos  des  évêques,  je  sais  plus  de 
choses  que  je  n'en  dis.  Je  possède  des  secrets  qui  me 
font,  quelquefois  gambader  au  beau  milieu  de  la  rue, 
sous  le  poids  de  mes  graves  préoccupations.  Mon 
ménage  va  bien  ;  mes  deux  sœurs  sont  charmantes, 
l'une  d'elles  est  un  ange.  Mon  frère  vient  d'arriver  et 
ne  me  sera  pas  d'un  petit  secours.  La  sainte  pau- 
vreté nous  procure  ses  joies  ordinaires  :  ayant  tous 
les  jours  besoin  de  Dieu,  nous  le  voyons  tous  les 
jours  fidèlement  arriver.  Je  plains  ceux  qui  ont  des 
rentes  :  ils  ne  connaissent  pas  le  pain  quotidien. 
Pauvre  propriétaire,  faites-vous  renseigner  par  les 
gueux  qui  ne  craignent  jamais  que  leur  banquier 
fasse  banqueroute. 

Hélas  !  je  n'ai  point  assez  vu  Mme  Clara-Marie. 
C'étaient  deux     heures  pour  l'aller  voir  ;    car    pas 
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moyen  de  songer  au  cabriolet.  Il  fallait  garder  ce 
temps  au  travail,  la  dépense  de  ce  cabriolet  au  mé- 
nage, et  ne  point  voir  Mme  Clara.  Dieu  sait  payer 
ces  grands  sacrifices.  Elle  a  pourtant  daigné  visiter 
ma  maison.  Dites-lui  qu'un  parfum  en  est  resté  ici 
et  que  mes  sœurs  me  le  font  respirer  en  prononçant 
son  nom. 

Vos  vers  sont  beaux,  trop  beaux  pour  le  monde. 
Ne  les  oubliez  pas,  cette  fleur  n'aura  sa  perfection 
que  sur  votre  tombe,  et  cependant  oubliez  qu'elle 
s'y  épanouira.  Hélas  !  dans  le  bon  air  du  bon  Dieu  il 
y  a  des  pièges,  il  y  en  a  dans  notre  modestie.  O  sou- 
veraine vertu  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  ô 
modèle  que  nous  ne  savons  point  voir,  et  qu'il  faut 
pourtant  imiter,  quand  donc,  mon  Dieu,  quand 
donc  cette  captivité  qui  nous  retient  si  loin  de  vous 
finira-t-elle,  quand  donc  cesserons-nous  de  vous 
tendre  les  mains  à  travers  les  barreaux.  Mon  ami, 
nous  n'avons  point  de  vertus,  nous  avons  des  désirs, 
et  il  faut  que  Dieu  soit  Dieu  pour  enrichir  cette  irré- 
médiable indigence  de  nos  âmes. 

Adieu,  aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Ne  vous 
lassez  point  de  m'écrire  quand  même  je  ne  réponds 
pas.  Croyez-vous  que  je  ne  réponds  pas  ?  Cent  fois 
par  jour  nentendez-vous  pas  mon  cœur  ?  Très  cher 
ami,  que  les  bénédictions  célestes,  que  la  sainte 
humilité,  que  la  confiance  encore  plus  sainte  des- 
cendent sur  vous.  Je  vous  embrasse,  vous  deux. 
Allons,  Madame,  allons,  chassez  ce  peu  d'humeur 
noire,  Dieu  veut  que  l'on  soit  gai,  parce  qu'il  est 
bon,  et  que  rien  en  ce  monde  n'est  digne  de  nos  in- 
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quiétudes  et  de  nos  soupirs  ;  voilà  ce  que  je  ne  sais 
pas,  mais  je  vous  Je  conseille  de  la  part  de  celui  qui 
me  l'ordonne  comme  à  vous.  Conseillez-le  moi  à 
votre  tour.  En  fînirai-je  ?  Oui,  plume,  papier,  nerf, 
lumière,  tout  me  manque  à  la  fois.  J'ai  la  main  rom- 
pue, mais  le  cœur  alerte,  vrai  comme  je  vous  aime 
et  ne  me  lasse  point  de  vous  le  dire. 

Louis  VEun.LOT. 


cxv 

A  M    Vabbe  Morisseau 

29  février  i844. 

Mon  bon  abbe,  mon  bon  abbé,  que  pensez  vous 
de  moi  et  que  faut-il  que  je  pense  de  vous  ?  Quoi  ! 
vous  ne  m'écrivez  plus  I  quoi  je  ne  vous  écris  pas  I 
Mais  moi  j'ai  tant  de  choses  à  faire  ;  je  suis  journa- 
liste à  Paris,  moi';  vous  êtes  vous,  chanoine  hono- 
raire à  Tours.  Que  fait  donc  Aubineau  qui  ne  vous 
force  point  de  m'écrire  ;  et  ma  bonne  protectrice 
Mlle  Henriette  m'abandonne-t-elle  aussi  !  Parce  que 
vous  me  savez  ici  pourvu  de  mon  frère,  dorloté 
par  mes  sœurs,  vous  êtes-vous  dit  que  je  n'avais  plus 
besoin  de  vous  ?  Cet  autre  chanoine,  Aubineau, 
vous  aura  glissé  cette  bourde  entre  deux  autres,  et 
vous  l'aurez  cru.  Mais  Mlle  Henriette  peut-elle  ainsi 
se  méprendre   ? 

J'ai  besoin  de  vos  prières  à  tous  ;  c'est  mercredi 
qu'on  juge  l'Abbé  Combalot.  Ce  jour-là,     dites     la 
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messe  pour  lui,  faites  prier  et  faites  communier  pour 
lui  vos  bonnes  âmes.  N'oubliez  ni  vos  carmélites,  ni 
vos  ursulines,  afin  que,  si  nous  sommes  battus,  nous 
supportions  bien  notre  défaite. 

Dites  à  Aubineau  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience son  article  sur  Marie  Eustelle,  et  recevez  mes 
remerciements  nouveaux  pour  cet  admirable  livre. 
Ah  !  voilà  aimer  Dieu,  voilà  ce  qui  ravit  et  fait  peur  ! 

Pourquoi  donc  votre  pénitente,  Mademoiselle  G... 
n'a-t-elle  pas  voulu  de  Bion  ?  Lafon  en  est  inconso- 
lable. Est-ce  que  cela  ne  se  pourrait  point  raccom- 
moder ?  Je  m'intéresse  à  cette  jeune  fille  sur  le  bien 
qu'on  m'en  dit,  et  je  la  voudrais  bien  pourvue.  Il 
paraît  que  ce  pauvre  Bion,  quoique  ne  payant  pas 
de  mine,  est  un  garçon  excellent. 

Mon  ménage  à  moi  va  le  mieux  du  monde.  Mes 
deux  sœurs  sont  charmantes  :  l'une  d'elles  est  un 
ange.  Eugène  n'ajoute  pas  peu  de  joie  à  cet  inté- 
rieur déjà  si  doux.  Bemercions  Dieu  ! 


CXVI 

A  M.  de  Dumast 

Paris,  5  ou  6  mars  44- 

Mon  cher  ami,  je  vous  réponds  tout  de  suite,  au 
sujet  de  votre  livre,  que  je  voudrais  tenir,  dont  j'es- 
père grand  bien,  et  que  nous  pousserons.  Il  faut  le 
mettre  chez  Sagnier  et  Bray.  Waille  est  une  chiffe 
dont  on  ne  peut  rien  tirer  et  qui  excelle  à  dormir 
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quoiqu'il    soit   peut-être   encore    supérieur   dans   le 
rien-l'aire. 

Rassurez-vous  sur  la  sagesse  de  notre  cher  accusé. 
Il  a  écrit  son  discours  dans  le  sens  indiqué  par  vous. 
M.  Rives,  un  saint  homme  qui  le  recueille,  lui  avait 
donné  tous  vos  conseils,  et  moi,  je  dis  moi,  je  les 
avais  appuyés.  Je  crains  que  l'avocat  ne  connaisse 
trop  bien  son  affaire,  il  sera  long  ;  ce  n'est  pas  loin 
d'être  ennuyeux. 

Vos  vers  sont  très  beaux,  A'^raiment,  je  les  ai  lus 
hier  à  Ourliac  qui  est  bon  juge  et  qui  en  a  été 
charmé.  Cependant,  comment  avez-vous  dit,  des 
affronts,  que  la  marque  s'en  efface  chez  un  être 
applaudi.  Un  être  !  mais  mon  cher  inaîlre,  si  je  ne 
m'abuse,  un  être  peut-être  un  bœuf.  Je  crois,  si  vous 
ne  voulez  pas  homme,  que  j'aimerais  mieux  sur  un 
front  applaudi.  Après  mes  conseils  de  silence,  j'ai  la 
démangeaison  de  fourrer  incognito  le  morceau  dans 
le  Correspondant,  qu'en  pensez-vous  ? 

Tout  va  bien  en  Rabylone.  Mon  frère  me  sera 
d'un  grand  secours.  Mes  sœurs  présentent  leurs  res- 
pects à  Mme  Louise,  à  Mme  Clara,  et  à  vous  :  moi  à 
tout  le  monde.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  Vagner 
et  à  Dieu. 

Louis  Veuillot. 

Sagnicr  et  Bray,  je  ne  connais  que  cela  ;  ils  sont 
jeunes,  ils  sont  deux,  ils  ont  leur  fond  à  payer. 
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CXVII 

A  M.  Lelièvre 

lo  mars    i844. 
Monsieur  et  très  cher  Ami, 

Un  des  grands  avantages  de  la  condamnation  du 
bon  abbé  Combalot,  c'est  qu'elle  me  force  à  vous 
écrire,  quoique  j'en  aie  moins  que  jamais  le  temps. 
Le  ministère  a  fait  offrir  à  notre  cher  coupable  de 
lui  remettre  l'amende  et  la  prison,  il  est  beaucoup 
moins  en  état  de  payer.  Personnellement  il  n'a  pas 
un  sou  et  vit  d'aumônes.  On  lui  donne  environ, 
trois  mille  francs,  avec  l'amende  il  en  devra  payer 
six  mille,  et  il  nous  en  faudrait  un  peu  plus  pour 
désintéresser  complètement  l'imprimeur  de  la  bro- 
chure qui  ne  demande  rien,  mais  qui  est  père  de 
famille  et  pauvre.  Nous  voudrions  aussi  donner  à 
M.  Combalot  quelque  souvenir  de  cette  journée  oii 
il  souffrit  pour  la  justice.  Je  le  crois  convenable  et 
je  le  crois  utile.  Il  faut  une  manifestation  qui  répon- 
de au  jury.  Voyez  maintenant,  très  cher  ami,  ce 
que  vous  avez  à  faire.  Les  lois  de  septembre  nous; 
interdisent  une  souscription  publique  ;  il  n'en  sera 
que  plus  beau  de  tout  acquitter  par  prescription.  Je- 
trouve  que  les  choses  vont  le  mieux  du  monde.  On 
s'énerve,  on  s'organise  de  tous  côtés.  Cinquante 
mille  signatures  arriveront  de  la  Bretagne.  Il  y  en 
aura  cinq  cent  mille  l'année  prochaine  par  toute  la 
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France,  et  nul  ne  peut  prévoir  ce  que  ce  sera  dans 
deux  ans.  Songez  où  nous  en  étions  il  n'y  a  qu'une 
année.  Tous  les  évêques  ont  écrit  au  Roi,  tous  feront 
une  manifestation  solennelle  s'il  le  faut. 

Adieu,  j'ai  une  effroyable  quantité  de  lettres  à 
dcrire.  Trouvez,  je  v^ous  en  conjure,  un  moment 
pour  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
votre  bonne  famille. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  la  charité  de  N.-S.  J-C. 

Louis   Veuillot. 


CXVIII 


A  l'abhé  Morisseau 

II  mars   i844. 
Mon  cher  Abbé, 

Vous  êtes  certainement  malade,  ou  vous  ne  m'ai- 
mez plus.  Si  vous  êtes  malade  comment  n'en  suis- 
je  pas  informé  ?  Si  vous  ne  m'aimez  plus  d'oij  cela 
vient-il  P  Nous  sommes  tous  ici  dans  une  extrême 
inquiétude  sur  votre  compte.  Ecrivez-nous  ou  faites- 
nous  écrire  au  plus  tôt.  Aubineau  se  met  dans  de 
vilaines  affaires,  et  se  prépare  un  compte  avec  le 
petit  royaume  de  Babylone  qui  ne  sera  pas  facile  à 
régler. 

Du  reste  tout  va  bien  chez  nous.  Eugène  me  don- 
ne le  coup  de  main  dont  j'avais  besoin  et  mes  deux 
sœurs  sont  toujours  heureuses  et  joyeuses.  Mes  yeux 
me  laissent  travailler  à  peu  près. 

Mes  très  humbles  respects  à  Mmes     de     Lavalet- 
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te.  Pour  vous,  j'attends  que  vous  m'ayez  écrit.  Our- 
liac  va  bien. 

Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


CXIX 

A  M.  Lelièvre 


i/J  mars  i8/i/|. 
Mon  cher  Ami, 

Je  vais  faire  effort  pour  rencontrer  M.  l'abbé 
Bayard,  et  si  je  ne  peux  le  voir,  je  ferai  agir  auprès 
de  lui,  quelques  amis  qui  sont  dans  la  Meurthe  les 
plus  zélés  protecteurs  de  son  œuvre.  Mais  donnant 
donnant  !  Il  faut  que  vous  nous  aidiez  à  payer 
l'amende  de  M.  l'abbé  Combalot,  et  à  la  payer  d'une 
façon  un  peu  plus  large.  Il  nous  est  défendu  de 
souscrire  publiquement,  mais  il  faut  que  nous  trou- 
vions un  moyen  de  répondre  à  l'insolence  du  jury, 
et  que  nous  ne  laissions  pas  ce  pieux  apôtre  sous 
le  coup  de  la  flétrissure.  Il  sera  bien  d'annoncer, 
le  jour  de  son  entrée  en  prison,  que  nous  avons 
psyé  son  amende,  avec  les  frais,  le  décime,  etc.,  et 
qu'il  reste  quelque  chose  pour  lui  donner  un  beau 
calice  au  moment  de  sa  sortie.  J'en  ai  écrit  hier  à 
notre  bon  ami  M.  Kolb,  mais  il  n'y  a  pas  <le  mal 
à  ce  que  vous  appliquiez  à  cette  œuvre  votre  irré' 
sistible  activité. 

Vous  pourrez  dire  que  l'abbé  Combalot  n'a  pas 
le  sou,  qu'il  vit  d'aumônes,  que  le  ministère  lui  a 


320  CORRESPONDANCE 

proposé  de  lui  remettre  l'amende  et  la  prison  et  qu'il 
a  tout  refusé. 

J'essaierai  de  vous  envoyer  la  brochure  condam- 
née. Vous  allez  avoir  au  surplus  le  compte-rendu  du 
procès  très  détaillé,  illustré  d'une  introduction  de 
ma  patte,  etc.  J'espère  que  vous  en  ferez  vendre  ou 
donner  quelques  milliers.  Cela  sera  souverain  pour 
enfiévrer  le  catholique. 

Mille  compliments  à  tous  vos  amis,  en  commen- 
çant par  MM.  Despierre  et  Fokedey.  Mes  respects  re- 
connaissants à  Mme  Lelièvre.  J'embrasse  Ernest 
et  les  trois  petits,  car  Bébert  n'est  encore  qu'un  petit. 

Adieu,  très  cher  ami,  bon  courage,  tout  va  bien. 
Voyez  oii  nous  en  sommes  et  songez  à  l'an  passé. 
L'abonnement  monte  toujours.  Mes  yeux  vont  mal, 
mon  estomac  plus  mal,  mais  j'ai  la  joie  dans  l'âme. 
Mon  frère  est  venu  travailler  avec  moi  et  il  a,  ce 
matin  même,  donné  sa  démission  au  ministère  de 
l'intérieur. 

Ainsi,  nous  voilà  tous  à  la  grâce  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  logés  à  la  meilleure  enseigne  possible. 
Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


cxx 

A  M.  Foisset 


26  mars  i84/i. 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  me 
croyiez  coupable  d'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
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extravagantes  témérités  que  puisse  commettre  une 
plume  chrétienne. 

Détrompez-vous.  Je  suis  poursuivi  pour  de  vieux 
péchés,  car  rien  n'est  plus  innocent  que  l'introduc- 
tion qui  m'introduit  en  ce  moment  aux  assises  (i). 
Je  l'ai  écrite  avec  la  ferme  intention  d'éviter  un  pro- 
cès, car  je  ne  voulais  pas  arrêter  la  circulation  des 
débats.  Ne  m'en  rapportant  pas  à  moi,  j'ai  soumis 
mon  travail  à  un  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation, 
M.  Rives,  qui  est  le  plus  méticuleux  des  hommes  en 
ces  matières;  j'ai  effacé,  corrigé,  adouci  tout  ce  qu'il 
avait  marqué  ;  je  lui  ai  soumis  encore  cette  correc- 
tion, et  il  a  de  nouveau,  moi  absent,  passé  }e  rabot 
dessus  ;  il  n'en  est  resté  que  la  plus  terne  et  la  plus 
insignifiante  des  préfaces.  Personne  n'y  peut  rien 
découvrir  que  la  volonté  d'arrêter  quelque  temps  la 
publication,  ce  qui  serait  bien  absurde,  ou  la  vo- 
lonté de  mettre  la  main  sur  moi.  Ce  procès,  si  on  le 
pousse  et  si  on  me  condamne,  sera  la  meilleure  justi- 
fication que  je  puisse  produire  à  ceux  qui  me  repro- 
chent mes  excès. 

Comment  pourrais-je  vous  envoyer  le  corps  du 
délit  ?  Je  voudrais  qu'il  fût  sous  vos  yeux. 

Adieu,  cher  ami,  rassurez-vous  et  félicitez-moi. 
Je  suis  accusé  non  comme  violent,  non  comme  per- 
turbateur, mais  simplement  comme  chrétien,  et 
peut-être  comme  jésuite.  Gloire  à  Dieu. 

Louis  Velii.lot. 


(1)  L'Introduction  aux  débats  du  procès  Combalot. 
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CXXI 

A  M.  de  Dumast 

29  mars  i844. 

Recevez  tout  de  suite  ces  trois  mots,  cher  ami, 
car  je  ne  sais  plus  quand  j'aurai  le  temps  de  vous 
écrire.  Sachez  au  sujet  de  mon  Introduction  que 
je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  si  modéré,  que  cela  est 
d'une  modération  niaise  et  presque  lâche.  Après 
m'être  bien  contraint  en  l'écrivant,  car  je  ne  voulais 
point  avoir  de  procès  qui  aurait  arrêté  la  circulation 
du  compte-rendq,  j'ai  fait  revoir  l'épreiive,  par 
M.  Rives,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation,  qui  est 
le  roi  des  prudents.  J'ai  effacé,  corrigé,  adouci,  an- 
nulé, tout  ce  qu'il  a  marqué.  Je  suis  ensuite  parti 
pour  Chartres  laissant  tout  pouvoir  de  faire  une  cor- 
rection nouvelle,  laquelle  fut  opérée  par  le  même 
M.  Rives,  assisté  de  notre  ami  Taconet,  qui  depuis 
sa  comparution  en  cours  d'Assises  à  côté  de  l'abbé 
Combalot,  est  l'empereur  des  poltrons.  C'est  ce 
chef-d'œuvre  que  l'on  a  saisi,  dans  lequel  on  incri- 
mine une  dizaine  de  passages,  et  pour  lequel  je  suis 
inculpé  de  trois  délits.  Un  de  mes  crimes  est  d'avoir 
dit  que  l'abbé  Combalot  reste  honorable  et  honoré  ; 
autre  crime  :  j'ai  dit  :  continuons,  ou  plutôt  je  l'ai 
répété  après  l'avoir  innocemment  écrit  dans  ÏUni- 
vers  ;  troisième  crime  ;  la  brochure  se  termine  par 
ces  mots  :  quand  la  liberté  sera  obtenue...  avec  quels 
saints  frémissements  se  lèveront  vers  Dieu  les  m,ains 
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qui  auront  porté  des  chaînes:  Le  reste  est  de  cette 
force. 

Devant  le  Juge  d'Instruction,  j'ai  nié  m'être  rendu 
coupable  sur  les  deux  premiers  chefs.  Sur  la  troi- 
sième apologie  de  faits  qualifiés  délits  par  la  loi 
pénale  j'ai  dit  :  «  J'avoue  qu'il  m'est  impossible  en 
mon  âme  et  conscience  de  condamner  les  faits  pour 
lesquels  l'abbé  Combalot  a  été  poursuivi.  J'ai  ex- 
primé ce  sentiment  sans  vouloir  blesser  aucune  lot 
ni  aucun  homme  avec  le  langage  d'un  chrétien  et 
d'un  homme  libre.  »  On  m'a  fait  signer  cette  ré- 
ponse et  voilà  oià  j'en  suis.  J'attends  maintenant 
l'acte  de  mise  en  accusation  et  l'arrêt  de  renvoi  ; 
après  quoi  je  paraîtrai  devant  le  Jury,  Riancey  plai- 
dera, je  parlerai  selon  toute  apparence,  et  je  serai 
condamné  à  six  mois  de  prison  parce  que  je  sui& 
jésuite,  et  rédacteur  en  chef  d'un  journal  oij  les  évê- 
ques  écrivent.  Quant  à  l'amende,  pourquoi  ne  s'élè- 
verait-elle pas  à  quatre  mille  francs  qui  en  feront 
cinq  mille  avec  les  frais  et  le  décime  de  guerre  ? 

Barrier  est  également  cité,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, le  journal  vous  le  dira  demain. 

Montalembert  est  charmant  et  plein  de  zèle,  mais 
difficile  à  gouverner. 

J'ai  un  peu  négligé  vos  vers  ;  je  vais  voir  Wil- 
son  ;  (i)  vous  ne  serez  pas  imprimé  sans  avoir  lu  vo- 
tre épreuve. 

Adieu,  cher  ami,  mes  tendresses  à  tous  les  hom- 
mes, mes  respects  à  toutes  les  dames.  Mme  Louise 

,1)  Directeur  du  Correspondant. 
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Mme  Clara,  sœur  Lovely,  mademoiselle  Héléna,  ma 
sœur  Adélaïde,  voici  le  moment  de  prier  pour  moi. 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  finira  cette 
affaire,  mais  qu'elle  tourne  au  profit  de  mon  âme, 
c'est-à-dire  qu'elle  atteigne  le  véritable  but,  que 
notre  Bon  et  grand  Dieu  s'est  proposé. 
Tout  à  vous,  frère  Prosper. 

Louis  Veuillot. 


CXXII 

A  M.  Foisset 


Avril  i8/i4. 

Pardon,  mon  cher  ami,  au  milieu  de  mes  beso- 
gnes, je  vous  avais  tout  à  fait  oublié.  Voici  l'œuvre 
coupable.  Voyez  et  jugez.  Du  reste,  on  ne  se  cache 
pas  du  parti-pris  de  nous  anéantir.  Cela  est  décrété 
en  forme  de  nécessité  politique.  On  ne  nous  en  veut 
pas  autrement  et  mon  ancien  ami  M.  Hébert  prétend 
qu'il  m'aime  toujours,  (i)  Mais  nous  sommes  gê- 
nants, et  puisqu'il  y  a  des  juges  on  nous  le  fera 
voir. 

Si  vous  avez  quelque  bonne  idée  d'avocat  à  faire 
parvenir  à  Henry  de  Riancey,  faites-le.  Du  reste,  il 
■es\  très  capable  en  ces  matières. 

Bien  à  vous. 

Louis  Veuillot. 


(1)  M.  Hébert,  avait  été  l'un  des  patrons  et  directeurs  de 
VEcho  de  la  Seine-hif,éneure,  à  l'époque  où  Louis  Veuillot  y 
faisait  ses  débuts  de  journaliste.  Il  était  devenu  procureur 
général  à  Paris. 
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CXXIII 

A  M.    Lelièvre 

Mai  i8/i4. 
Mon  cher  ami, 

Me  voici  très  bien  condamné  et  mon  voyage  au 
bord  du  Rhin  est  fini  pour  l'an  de  grâce  iSlià.  Bon 
voyage,  amusez-vous  bien.  Je  vais  jouir  des  punai- 
ses de  Sainte-Pélagie.  Vous  serez  content  d'une  autre 
façon  que  moi,  mais  non  pas  plus  content  que  moi. 
L'avocat  général  nous  a  roulés  dans  la  boue  ;  il  fau- 
drait avoir  vu  cette  scène  pour  la  bien  comprendre 
et  savoir  jusqu'oii  va  l'hypocrisie  de  ces  braves  gens 
de  justice  et  leur  fureur  contre  nous.  Déconcertés 
par  les  interruptions  continuelles,  nos  jeunes  avo- 
cats se  sont  mal  défendus,  et  moi,  par  des  raisons 
diverses,  j'ai  pensé  que  je  ferais  sagement  de  me 
taire.  Du  reste,  l'éloquence  n'y  aurait  rien  fait  :  nos 
jurés  nous  riaient  au  nez  sans  se  gêner.  Il  est  mer- 
veilleux que  nous  en  soyons  quittes  pour  un  mois. 
Outre  le  mois  que  nous  comptons  employer,  M.  Bar- 
rier  (i)  et  moi,  à  prier  le  bon  Dieu  et  à  jouer  aux 
dominos,  nous  aurons  à  fournir  pour  payer  nos  frais 
d'entretien  à  Sainte-Pélagie  la  légère  somme  de 
6.000  francs,  plus  le  décime  et  les  frais.  Le  gouver- 
nement y  gagnera,  mais  il  ne  voudra  rien  rabattre, 
et  il  s'agit  de  le  satisfaire.  Avant  de  vous  mettre  en 
route,  n'oubliez  pas,  mon  cher  ami,  d'organiser  la 

(1)  Gérant  du  journal. 
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souscription.  Vous  serez  remboursé  en  Pater  et  en 

Ave  Maria. 

Je  vous  embrasse  tous  et  le  bachelier  Ernest  sur 

les  deux  joues  en  récompense  des  bons  succès  et  de 

l'aimable  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire. 

Vive  Jésus  ! 

Louis  Veuillot. 


CXXIV 

A  M.  Lelièvre 

25  mai  i84/i. 
Mon  cher  Ami, 

Je  viens  de  recevoir  Mallet.  Il  m'a  dit  qu'il  fallait 
prendre  au  sérieux  la  lettre  qu'il  vous  a  communi- 
quée, et  que  tout  dépend  du  rapport  demandé  au 
préfet.  Voyez  donc  M.  de  Saint-Aignan  et  tâchez 
que  son  rapport  soit  bon. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  plus,  car  je  suis  extrême- 
ment pressé  comme  toujours.  On  me  presse  d'aller 
en  prison,  et  avant  d'y  aller,  j'ai  mille  choses  à  faire, 
j'ai  particulièrement  à  trouver  le  complément  de 
notre  amende.  On  me  refuse  un  délai  qu'on  accorde 
à  tout  le  monde.  A  la  demande  que  je  lui  en  ai 
respectueusement  faite,  mon  ami  M.  Hébert  a  ré- 
pondu par  un  avis  imprimé,  au  sieur  Veuillot,  de  se 
rendre  avant  dix  jours  au  Parquet,  avec  la  somme 
et  sa  personne,  afin  de  subir  la  punition  de  son  cri- 
me, faute  de  quoi  il  y  sera  contraint  par  les  voies 
de  droit,  c'est-à-dire  par  les  gendarmes.  Vous  voyez 
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qu'on  ne  se  borne  pas  à  me  punir,  on  se  venge.  Que 

Dieu  leur  fasse  miséricorde. 

Mille  amitiés  à  vous  et  aux  vôtres.  Bon  voyage. 

Je  recommande  à  Ernest,  à  Despierre,  à  Béber  et  à 

vous,  de  bien  prier  pour  moi  dans  la  cathédrale  de 

Cologne. 

Votre  tout  dévoué, 

Louis  Veuillot. 


cxxv 

A  M.  le  chevalier  de  Percey 

3o  mai  i844. 
Monsieur  le  Chevalier, 

Quelques  personnes  sont  venues  à  notre  secours, 
mais  il  n'en  est  aucune  à  qui  je  doive  autant  de  re- 
merciements qu'à  vous,  puisque  vous  n'avez  pas 
réussi.  L'œuvre  était  difficile,  vous  le  saviez  et  vous 
en  avez  affronté  les  désagréments.  Le  bon  Dieu  vous 
tiendra  compte  de  la  démarche  et  plus  encore  de 
l'insuccès.  Voilà  notre  gain  à  nous  autres  catholi- 
ques. Quand  nous  réussissons,  c'est  bien  ;  quand 
nous  échouons,  c'est  presque  mieux.  Dieu  fera  ce 
que  Ihomme  n'a  pu  faire. 

Votre  idée  est  excellente  en  théorie,  la  pratique 
offrira  des  difficultés;  néanmoins,  il  en  faudra  venir 
à  cette  souscription  générale,  (i)  L'idée  est  en  ger- 

(1)  Le  chevalier  de  Percey  avait  proposé  à  Louis  Veuillot 
la  création  d'une  caisse  centrale  dont  le  contenu  serait  em- 
ployé à  subvenir  aux  frais  de  la  lutte  engagée  pour  la  con- 
quête de  la  liberté  d'enseignement. 
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me   dans   beaucoup   d'esprits.    Chaque  jour  la   fait 
mûrir  ;  nous  essaierons  bientôt  de  l'appliquer. 

J'entrerai  probablement  en  prison,  jeudi  pro- 
chain, jour  de  la  Fête-Dieu. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  prier  pour  moi  et 
pour  mon  compagnon,  M.  Barrier.  Nous  sortirons 
au  bout  d'un  mois  un  peu  plus  incorrigibles  selon 
toute  apparence  que  nous  ne  le  sommes  déjà.  Ces 
pauvres  gens  qui  pensent  nous  décourager  sont  en- 
core plus  insensés  que  méchants.  L'homme  et  tout 
l'univers  peuvent  bien  peu  de  chose  contre  celui 
qui  ne  perd  pas  la  grâce  de  Dieu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Chevalier,  votre 
très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

Louis  Yeuillot. 


CXXVI 

Au  Même 
Prison  de  la  Conciergerie,  ii  juin  iSlili. 
Monsieur  le  Chevalier, 

Je  veux  que  vous  receviez  une  des  premières  let- 
tres que  j'écrirai  d'ici,  en  témoignage  de  ma  recon- 
naissance pour  l'affectueux  intérêt  que  vous  m'avez 
montré.  Me  voici  donc  sous  les  verroux  et  je  m'y 
trouve  bien.  L'administration  est  plus  juste  et  plus 
douce  que  la  justice,  du  moins  à  mon  égard.  J'ai 
une  cellule  assez  spacieuse,  assez  de  jour  ;  il  n'y 
manque  qu'un  peu  d'air.  Vous  savez  que  l'air  passe 
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toujours  très  mal  à  travers  les  barreaux  ;  mais  sauf 
ces  barreaux,  j'ai  eu  de  plus  mauvais  gîtes.  Quant 
aux  consolations  intérieures,  je  ne  vous  en  parle 
pas  :  elles  abondent.  Je  prie  et  je  médite  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  étant  en  liberté.  Je  ne  suis 
pas  libre  de  mes  jambes,  mais  je  suis  presque  libre 
de  mes  affaires.  Je  profiterai  de  ce  loisir  pour  étu- 
dier l'art  de  la  guerre  et  je  sortirai  plus  fort  et  mieux 
armé. 

Je  regrette  que  vous  n'ayez  pas  vu  M.  Taconet. 
C'est  un  excellent  homme.  Il  est  le  fils  de  la  maison 
que  vous  avez  connue.  Sa  position  à  VUnivers  est 
celle  de  gérant  commercial,  propriétaire  de  la  ma- 
jeure partie  des  actions,  etc.  C'est  grâce  à  son  con- 
cours généreux  que  le  journal  a  pu  vivre  ;  et  il  s'est 
bravement  exposé  à  y  manger  le  plus  clair  de  son 
bien. 

Recevez,  Monsieur  le  Chevalier,  la  nouvelle  assu- 
r^ince  de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

Louis  Veuillot. 

Si  vous  avez  à  m'écrire,  veuillez  adresser  vos  let- 
tres au  journal.  Elles  me  parviendront  exactement. 


CXXVII 

A  M.  de  Diimast 
Prison  de  la  Conciergerie,  ii  juin  i8l\h. 

Mon  cher  ami,  je  ne  veux  pas  laisser  à  Foblant  le 
soin  de  vous  dire  si  je  suis  ici  bien  ou  mal.  J'en  ai 
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îissez  vu  pour  vous  satisfaire  :  sauf  les  puces  et  sauf 
les  barreaux,  je  suis  fort  bien  ;  l'administration  est 
plus  équitable  ou  du  moins  plus  douce  que  la  jus- 
tice. On  s'est  souvenu  de  mes  anciens  services  et  on 
m'a  donné  une  chambre  d'ami,  assez  spacieuse,  assez 
claire,  oij  je  suis  seul,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout.  A 
Sainte-Pélagie,  j'aurais  eu  un  compagnon,  et  je 
n'aurais  pu  ni  lire,  ni  écrire,  ni  voir  mes  amis,  ni 
prier.  Entré  hier,  j'ai  commencé  joyeusement  ce 
matin  mon  mois  du  Sacré-Cœur,  que  je  n'aurais  pas 
eu  la  liberté  de  célébrer  si  j'étais  resté  en  liberté.  Je 
vais  couler  à  fond  une  besogne  arriérée,  et  méditer 
5ur  le  grand  art  de  la  guerre.  Je  sortirai  bon  soldat, 
bien  armé,  bien  disposé  pour  nos  saintes  entrepri- 
ses. 

J'ai  voulu  donner  tout  de  suite  VHonnête  femme  à 
l'imprimeur,  mais  pendant  qu'on  composera,  vous 
pourrez  corriger,  et  je  reporterai  vos  corrections  sur 
l'épreuve.  Je  vais  donc  vous  faire  envoyer  un  exern- 
plaire  et  vous  pourrez  vous  ébattre  sur  mon  mau- 
vais français  ;  mais  je  voudrais  que  vous  n'eussiez 
rien  à  faire  de  plus  pressé. 

Priez  pour  moi,  j'ai  déjà  prié  pour  vous.  Deman- 
dez à  Dieu  non  pas  de  m'adoucir  cette  captivité  qui 
n'est  rien,  mais  de  me  la  rendre  profitable  ;  mes  très 
humbles  et  très  tendres  respects  à  Mme  Louise  et 
par  elle  à  tout  le  groupe  des  saintes. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
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CXXVIII 

A  M.  le  D''  Thibaud,  de  Nantes 
Prison  de  la  Conciergerie,  ii  juin  i8/i4. 

Monsieur  et  cher  Ami, 

J'ai  reçu  votre  bonne  lettre,  et  je  profite  de  mes 
premiers  loisirs  pour  y  répondre.  Je  vous  remercie 
de  l'empressement  que  vous  mettez  à  nous  servir. 
Il  ne  nous  sera  point  inutile.  Quoique  notre  amen- 
de soit  payée,  il  nous  reste  à  faire  face  à  beaucoup 
de  dépenses  qu'a  occasionnées  et  occasionnera  ce 
procès.  Il  faut  ici  payer  sa  nourriture  sur  le  même 
pied  que  dans  le  meilleur  hôtel  de  Paris,  etc,  etc.  Du 
reste,  je  suis  très  passablement,  et  je  bénis  Dieu  de 
m'avoir  envoyé  dans  cette  solitude  où  je  pourrai  le 
prier  un  peu,  car  lorsque  je  suis  libre  le  tracas  des 
affaires  me  fait  vivre  comme  une  espèce  de  payen. 
A  peine  ai-je  le  temps  de  me  mettre  un  moment  » 
genoux  le  matin  et  le  soir. 

Nos  affaires  vont  toujours  admirablement,  car 
c'est  mon  principe  de  compter  pour  rien  les  petites 
anicroches  ;  une  guêtre  boutonnée  de  travers  n'em- 
pêche pas  une  armée  de  gagner  du  terrain  et  Dieu 
ne  demande  à  l'homme  que  de  faire  ce  qu'il  peut. 
Il  se  charge,  lui  tout-puissant,  du  superflu. 

Nous  n'avons  pas  publié  votre  lettre  à  M.  de  Mon- 
talembert,  bien  qu'elle  soit  parfaite,  parce  que  M.  de- 
Montalembert  est  absent,  et  qu'il  nous  aurait  fallu 
son  agrément  et  sa  réponse. 

Adieu,  bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuu.lot. 
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CXXIX 

Au  Même 

Conciergerie  20  juin  i844. 

Très  cher  Monsieur  et  bon  frère,  j'ai  reçu  votre 
lettre,  mais  je  n'ai  pas  vu  votre  messager,  ce  qui  m'a 
fait  grand  peine.  Vous  êtes  généreusement  venu  à 
notre  secours  et  je  vous  en  remercie.  Exprimez  ma 
reconnaissance  et  celle  du  journal  à  vos  compa- 
gnons dans  cette  bonne  œuvre.  Dites-leur  bien  que 
nous  ne  serons  point  indignes  de  ces  sympathies, 
que  nous  les  recevons  à  titre  d'échange  contre  l'en- 
gagement tacite  de  remplir  jusqu'au  bout  nos  de- 
voirs. Et  ce  sont  de  nobles  et  doux  devoirs  que  les 
nôtres.  Je  vous  avoue  que  je  ne  sais  pas  ce  que  peut 
envier  dans  la  vie  un  homme  qui  se  voit  en  prison 
pour  le  bon  Dieu  ;  toute  gêne  qu'on  y  éprouve  de- 
vient une  joie.  Du  reste  je  vous  ai  dit  que  ma  pri- 
son à  moi  est  bien  loin  de  celle  des  martyrs.  Elle  se- 
rait agréable  s'il  y  en  avait  une  de  ce  genre  au  mon- 
de. Dieu  a  considéré  ma  faiblesse.  Je  vois  à  ces  mé- 
nagements le  peu  que  je  vaux,  mais  j'y  vois  aussi 
combien  il  est  bon  et  je  le  prie  d'user  de  cette  bonté 
pour  me  rendre  plus  digne  de  sa  cause  et  de  la  haine 
de  ses  ennemis. 

J'espère  que  vous  allez  signer  l'adresse  à  O'  Con- 
nell.  Il  faut  profiter  de  toute  occasion  qui  se  présen- 
te pour  remuer,  agiter,  faire  signer.  Celle-ci  est  ad- 
mirable. Qui  mérite  mieux  que  le  libérateur  toutes 


DE    LOUIS    VEUILLOT  SSq 

nos  sympathies,  tous  nos  respects  ?  On  est  froid  à 
Paris  ;  montrez-nous  encore  la  Bretagne. 
Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


cxxx 

A  M.  de  Dumast 

A  la  Conciergerie,  le  i^"  juillet  i844- 

Grand  merci,  très  cher  ami,  de  tous  vos  soins 
pour  moi.  J'en  ai  honte  quand  je  pense  à  tout  ce 
que  je  vous  empêche  de  faire,  et  j'en  suis  heureux 
parce  qu'ils  me  prouvent  votre  amitié.  La  première 
correction  que  j'ai  reçue  est  arrivée  trop  tard,  cette 
partie  est  déjà  imprimée  et  j'en  ai  regret  ;  mais  l'im- 
primeur ne  va  pas  vite,  et  les  autres  arriveront  à 
temps.  Vous  me  demandez  des  détails  sur  mon  pré- 
sent séjour.  Ne  vous  ai-je  donc  pas  encore  écrit 
d'ici  ?  A  tout  hasard,  voici  une  peinture  de  mon 
intérieur.  C'est  une  place  publique  oii  je  suis  sous 
cinq  ou  six  grilles,  exposé  à  tout  venant.  Jamais  je 
n'ai  reçu  tant  de  visites,  écrit  tant  de  lettres,  été 
moins  maître  de  mon  temps.  Je  comptais  sur  une 
petite  retraite  ;  Dieu  ne  me  l'a  pas  accordée  ;  seule- 
ment un  voile  a  été  tiré  entre  mes  yeux  et  certains 
objets  du  monde  extérieur  qui  me  gênaient  extrê- 
mement. Je  n'ai  pas  trouvé  le  silence,  mais  j'ai 
trouvé  la  paix.  C'était  l'essentiel.  Maintenant  que  le 
premier  feu  des  visites  est  passé,   tout  irait   bien  ; 
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mais  je  vais  sortir,  je  serai  élargi  dans  dix  jours, 
et  je  me  verrai  libre  avec  quelques  idées  de  plus 
pour  tout  bagage.  Je  comptais  sortir  avec  un  vo- 
lume. Il  faut  se  soumettre  à  cette  vie  émiettée  qui 
est  ma  grande  épreuve  et  la  vôtre.  Foblant  vous  a 
décrit  ma  cellule  :  c'est  un  lieu  de  plaisance.  Toute- 
fois il  n'est  pas  d'agréable  prison.  Le  premier  senti- 
ment qu'inspirent  les  verrous,  c'est  l'envie  d'être 
dehors.  On  vient  à  bout  de  ce  goût-là  comme  de 
tant  d'autres,  et  en  somme,  je  crois  qu'on  pourrait 
être  enfermé  longtemps,  se  voir  tracassé  par  les 
geôliers,  abandonné  par  les  amis,  et  se  sentir  très 
heureux.  L'air  des  prisons,  c'est  notre  air  natal  ;  le 
chrétien  s'y  retrempe,  je  le  sens,  et  je  vois  bien 
pourquoi  les  pauvres  gens  qui  depuis  dix-huit  siè- 
cles nous  enferment,  nous  tenaillent,  nous  insultent 
n'ont  jamais  réussi. 

Je  n'ai  point  abandoné  Y  Algérie,  j'y  travaille, 
mais  quand  aurai-je  fini  et  qu'aurai-je  fait  quand 
ce  sera  fini  ?  je  tremble  d'y  penser. 

Pardonnez-moi  de  ne  vous  avoir  point  envoyé  les 
Nattes,  je  n'y  ai  vraiment  pas  plus  sorigé  qu'à  vous 
envoyer  un  feuilleton  de  l'Univers.  Vous  en  connais- 
sez la  moitié.  L'autre  moitié  n'est  pas  digne  d'être 
connue.  C'est  une  spéculation.  Je  n'ai  ni  grosse  ma- 
ladie ni  pressentiment,  mais  je  me  sens  pressé  d'as- 
surer quelque  chose  à  mes  sœurs. 

Et  vous,  mon  ami  ?  Vos  lettres  sont  bien  résignées. 
Je  ne  vous  dis  rien  sur  vos  craintes.  Dieu  est  juste, 
il  est  bon,  il  vous  aime  et  il  aime  ceux  qui  ont  be- 
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soin  de  vous.  Dormez  sur  cet  oreiller,  nous  verrons 
ce  qui  arrivera  demain. 

Notre  amende  est  payée,  ne  vous  en  troublez  pas 
mais  cependant  laissez  donner  ceux  qui  veulent  don- 
ner. Ce  qui  sera  de  trop  trouvera  son  emploi  ;  ou 
nous  le  tiendrons  en  réserve  pour  un  nouveau  pro- 
cès, ou  nous  fortifierons  la  rédaction. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  près  de  vous  Mme 
du  Ribert  ;  présentez-lui  mes  très  respectueux  com- 
pliments. Je  ne  dis  rien  pour  la  déregnonniser. 
Voilà  le  pauvre  marquis  en  train  de  s'achever  par 
d'inconvenantes  sorties  contre  son  évêque.  Est-ce 
que  Madame  d'Hosselize  est  encore  de  nos  amis  ? 
Mes  tendres  respects  à  Mme  Louise. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Velillot. 


CXXXI 

Au  Même 


i5  juillet,  44. 


Mon  bon  ami, 


Je  ne  vous  ai  pas  assez  remercié  de  vos  correc- 
tions, mais  vous  verrez  bien,  par  l'usage  que  j'en  ai 
fait,  si  j'en  suis  reconnaissant.  Je  les  ai  acceptées 
toutes,  excepté  Vécurie  du  héraut  chignacquois,  qui 
a  passé  par  oubli.  Je  regrette  bien  que  nous  n'ayions 
pas  pu  lire  l'œuvre  ensemble,  d'un  bout  à  l'autre  ; 
j'aurais  corrigé  aussi  les  noms.  Ce  défaut  me  saute 
aux   yeux   de   la   façon   la   plus   désagréable   depuis 
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votre  dernière  lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  lit- 
térature historique  sur  ce  point.  Du  reste,  ce 
malheur  m'est  bien  arrivé  de  la  façon  que  vous  avez 
devinée.  Je  comptais  ne  faire  qu'un  conte  de  quel- 
ques pages,  et  le  souffle  a  donné  jusqu'à  former 
deux  volumes.  Je  profiterai  de  vos  avis  pour  une 
contre-partie  que  je  veux  faire,  et  dont  l'idée  me 
vient  aussi  de  vous  ;  ce  sera  la  peinture  du  monde 
chrétien.  Je  veux  un  jour  peindre  en  pied  quelques 
figures  de  votre  voisinage  et  vous  verrez  quel  beau 
poème  ce  sera,  si  je  puis  y  mettre  assez  de  temps. 
Ce  genre  de  roman  est  parfait  pour  notre  époque  : 
j'en  ai  vingt  dans  la  tête. 

Je  suis  retombé  en  plein  Univers  ;  mais  il  faut 
absolument  que  je  m'en  tire  pour  achever  V Algérie, 
et  je  vais,  sous  huit  jours,  aller  m'enfermer  à  Bièvre 
chez  les  Bénédictins  ;  VAlgérie  faite,  j'achèverai  un 
pamphlet  ébauché  en  prison,  et  je  compte  me  re- 
trouver au  poste  d'honneur  en  novembre.  Grâce 
à  Dieu,  mes  journées  sont  pleines,  et  je  ne  sais  par 
où  passe  le  diable  pour  me  tourmenter.  Il  vient 
pourtant.  J'étais  en  prison  si  tranquille,  si  fort  ;  et 
me  voilà  de  nouveau  battu  par  le  vent  des  rues.  Ah  ! 
cher  ami,  que  la  vie  est  difficile.  Bénissons  Dieu  des 
afflictions  corporelles  qu'il  nous  envoie,  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qu'elles  nous  épargnent.  Sans  mes  mau- 
vais yeux,  mon  mauvais  estomac,  etc.,  je  crois  que 
je  me  damnerais  comme  une  bête.  Croiriez-vous 
que  je  suis  d'une  tristesse  mortelle  les  trois  quarts 
du  temps  ?  Je  prends  tout  cela  comme  expiation. 
En  somme,   de  quelques  vilenies  que  le  bon  Dieu 
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m'afflige,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite,  et  je  n'ai 
pas  tout.  11  se  fait  entre  ma  tête  et  mon  cœur 
d'étranges  grimaces  quand  on  me  dit  que  je  suis 
un  homme  fort,  et  que  je  me  sens  comme  un  ni- 
gaud tenté  de  le  croire  un  instant.  L'homme  fort 
perd  sa  perruque  quand  il  respire  un  œillet  ou  en- 
tend chanter  un  oiseau.  Voilà  tout  de  suite  des  rêves 
fous,  des  chimères,  des  châteaux  en  Espagne,  et 
pour  finir,  une  pinte  de  mélancolie  qui  me  ferait 
trébucher  dans  le  premier  soupirail  d'enfer  si  le  bon 
Dieu  ne  venait  à  l'aide.  Priez  bien  pour  moi  ;  recom- 
mandez-moi aux  prières  des  vôtres.  Je  prie  bien  pour 
Mme  Louise  et  pour  vous.  J'entends  ce  que  vous  ne 
me  dites  pas,  et  je  vous  dis  de  vous  endormir  dans 
le  sein  du  bon  Dieu,  et  de  ne  pas  vous  imaginer 
que  vous  soyez  nécessaire  en  ce  bas  monde. 

Adieu  très  cher  ami  ;  je  viens  de  prononcer  une 
parole  de  Zenon  n'aurait  pas  dite  à  ma  place,  ou 
il  aurait  menti  ou  il  n'avait  pas  de  cœur.  Bien  à  vous 

en  Jésus  et  Marie  ! 

Louis  Veuillot. 


CXXXII 

.4  M.  Despierre  (i) 


Août  i8.U. 


Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  d'Er- 
nest, je  n'y  ai  pas  répondu  immédiatemment  parce 
qu'il  fallait  le  faire  avec  détails  et  que  le  temps  com- 
me toujours  me  manquait.  Tandis  que  j'attendais 

(1)  Ami  de  la  famille  Leliè\Te. 
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l'occasion,  il  m'est  survenu  un  mal  d'yeux  si  vio- 
lent que  depuis  aujourd'hui  vingt -trois  jours,  je 
n'ai  pu  ni  lire,  ni  écrire,  ni  réfléchir,  et  j'ai  de  la 
peine  en  ce  moment  à  dicter  quelques  mots.  Je  ne 
suis  pas  autrement  malade,  mais  je  ne  saurais  être 
plus  empêché  !  Mon  médecin  dit  que  je  guérirai, 
mais  il  n'en  sait  pas  au  juste  l'époque,  ni  moi  non 
plus.  Vous  voyez,  cher  ami,  que  je  ne  suis  pas  cou- 
pable de  négligence.  J'ai  bien  songé  à  votre  affaire, 
elle  m'a  bien  préoccupé,  et  l'empêchement  où  je 
suis  de  m'en  occuper  davantage  est  un  de  ceux  qui 
m'importunent  le  plus.  Soyez  bien  sûr  et  dites  bien 
à  M.  Lelièvre  que  mon  amitié  sera  vigilante  et  infa- 
tigable. J'aurai  pour  Ernest  le  cœur  d'un  frère  aîné 
et  j'espère  bien  que  cette  amitié  ne  le  trouvera  pas 
insensible,  vu  les  bonnes  dispositions  qu'il  me  mon- 
tre à  cet  égard. 

Adieu,  cher  ami,  excusez-moi  de  ne  pas  vous  en 
dire  plus  long,  malgré  l'importance  du  sujet.  Je  me 
recommande  à  vos  prières. 

Louis  Veuillot. 


CXXXIII 

A  M.  de  Diimast 

28  août   i844- 

Je  vous  félicite,  mon  cher  ami,  de  l'heureuse  nais- 
sance de  votre  fille.  Ce  sera  une  petite  sainte  qui 
verra  le  bon  Dieu,  dites-le  bien  à  sa  mère,  nous  prie- 
rons pour  elle  comme  de  vieux  et  vrais  amis  que 
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nous  sommes,  nous  regardant  tous  comme  un  peu 
parrain.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  l'affectueuse 
précaution  que  vous  avez  eu  de  m'annoncer  l'événe- 
ment. Cette  Christine  entre  dans  le  monde  sous 
d'heureux  auspices,  naissant  d'une  telle  mère  et, 
des  bras  d'un  père  comme  vous,  passant  aux  mains 
d'une  marraine  comme  Mme  Clara-Marie. 

Bon  courage,  bonne  espérance,  ce  frêle  sort  est 
dans  les  mains  du  bon  Dieu.  Ne  me  laissez  pas  trop 
attendre  les  nouvelles  de  la  très  chère  accouchée. 

Nous  avons  bien  ri  du  terrain  sur  lequel  il  vous 
a  fallu  briser  les  lances  en  mon  honneur.  S'il  y  a  un 
côté  par  oii  il  me  soit  impossible  de  ressembler  à 
Tartuffe,  c'est  le  côté  d'Elmire.  L'Elmire  la  plus  rap- 
prochée des  lieux  que  j'habite  demeure  exactement 
à  Nancy  place  Carrière.  Il  est  positif  que  depuis  mon 
séjour  dans  cette  heureuse  ville  je  n'ai  pas  souvenir 
d'avoir  mis  le  pied  dans  une  maison  conjugale  quel- 
conque et  c'est  là  ce  qui  nous  a  fait  tant  rire.  Ces 
propos  sont  encourageants  pour  nous  ;  si  jamais 
nous  voulions  calomnier,  il  n'y  a  rien  d'absurde  qui 
ne  puisse  réussir.  Je  vous  trouve  admirable  de  vou- 
loir me  consoler  là-dessus.  Comment  voulez-vous, 
cher  ami,  que  je  m'en  afflige  et  que  j'y  fasse  atten- 
tion ?  Je  suis  sensible  au  reproche  de  crânerie  que 
vous  faites  à  la  préface  de  Y  Honnête  femme  ;  mais 
en  vérité  c'est  contre  mon  intention  qu'elle  a  cette 
allure.  Je  croyais  n'être  que  franc  et  je  n'ai  au  fond 
de  l'âme  ni  rancune,  ni  mauvaise  humeur,  ni  or- 
gueil. Soyez  bien  tranquille  à  cet  égard  ou  je  me 
trompe  fort  ou  ce  n'est  point  là  que  je  suis  menacé. 
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J'ai  toujours  mal  aux  yeux,  il  m'est  impossible 
de  lire,  d'écrire,  de  voir  jour,  il  m'est  très  difficile 
de  dicter  même  un  billet,  mes  douleurs  sont  aiguës 
pendant  trois  ou  quatre  heures  tous  les  jours  et  le 
reste  du  temps  extrêmement  gênantes.  Je  n'aperçois 
aucune  amélioration  dans  mon  état  ;  cependant  le 
médecin  assure  que  je  guérirai.  Dieu  le  veuille, 
priez  tous  pour  moi.  Je  vous  embrasse  à  l'aveuglette. 
Mes  sœurs  présentent  leurs  respects  à  Mme  de  Du- 
mast,  à  Mme  de  Gondrecourt  et  à  vous. 

Louis  Veuillot, 


CXXXIV 


A  M.  l'abbé  Morisseau 

3o  août  r8/i4. 

Cher  Abbé,  n'accusez  pas  mes  sœurs  du  long  si- 
lence que  j'ai  gardé  envers  vous.  Mes  yeux  ne  m'em- 
pêchent pas  seulement  d'écrire,  ils  me  font  éprouver 
de  si  vives  ou  de  si  ennuyeuses  douleurs  que  je  n'ai 
point  le  cœur  de  dicter.  Il  faut  pourtant  que  je  vous 
donne  de  mes  nouvelles  et  que,  ne  pouvant  faire  acte 
de  vie,  je  fasse  acte  au  moins  d'amitié.  Lafon  et 
M.  Mame  vous  ont  dit  dans  quel  état  ils  m'ont  vu  ; 
j'en  suis  toujours  là.  S'il  y  a  quelque  changement, 
ce  n'est  pas  en  mieux,  mais  en  pire.  Dieu  le  veut 
ainsi,  tâchons  de  le  vouloir.  Mon  médecin  fait  ce 
qu'il  peut.  On  le  dit  fort  habile.  Il  a  guéri  des  gens 
qui  paraissaient  plus  malades  que  moi.  Dieu  qui 
pourrait  me  guérir  par  la  main  d'un  ignorant  peut 
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bien  me  laisser  languir  dans  une  main  savante. 
Nous  connaîtrons  ses  desseins  et  nous  ferons  en  sorte 
de  nous  y  conformer.  Priez  pour  moi  afin  que  j'aie 
le  courage  nécessaire  pour  que  cette  épreuve,  à  la- 
quelle je  ne  suis  guère  résigné,  me  soit  prompte- 
ment  adoucie. 

J'avais  annoncé  que  j'irais  achever  mon  livre  et 
corriger  mes  épreuves  auprès  de  vous  vers  la  fin  de 
septembre.  Le  médecin  disait  qu'à  cette  époque  je 
serais  pourvu  de  deux  yeux  excellents.  11  avoue  au- 
jourd'hui que  ses  prévisions  sont  trompées,  que  des 
accidents  sont  survenus,  que  cette  maladie  sera  lon- 
gue, et  bien  qu'il  fasse  bonne  contenance,  je  me 
vois  en  cage  pour  longtemps.  Je  m'estimerais  heu- 
reux si  seulement  j'avais  bientôt  quelques  heures 
tous  les  jours  pour  écrire  et  remplir  mes  engage- 
ments envers  M.  Mame. 

Faites  mes  amitiés  au  bon  Aubineau.  Présentez 
mes  tendres  respects  aux  bonnes  dames  de  Lava- 
lette.  Mes  sœurs  se  recommandent  à  vos  prières 
amies  et  moi,  mon  bon  abbé,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Louis. 


cxxxv 

Au.  Même 

19  septembre  i8/i/i- 

Très  cher  ami,  mes  yeux  vont  mieux,  mais  si  len- 
tement que  c'est  pitié.  Enfin  je  commence  à  lire  et  à 
écrire,  et  j'en  serai  bientôt  au  point  oii  j'étais  avant 
le  traitement,  car  vous  savez  que  le  traitement  m'a 
rendu  plus  malade.  Le  médecin  est  toujours  plein 
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de  confiance,  et  jure  qu'à  la  fin  de  septembre  je 
pourrai  prendre  la  clé  des  champs.  Je  n'ose  l'en 
croire.  Vers  les  premiers  jours  d'octobre  vous  me 
verrez,  s'il  dit  vrai.  Que  l'hospitalité  des  dames  de 
Lavalette  me  sera  douce,  et  pourquoi  faut-il  que  les 
mauvaises  habitudes  parisiennes  me  fassent  crain- 
dre d'être  indiscret  ?  Etes-vous  bien  sûr  au  moins 
que  je  ne  gênerai  pas  ?  Il  me  serait  facile  de  les  voir 
souvent  sans  être  absolument  sur  leurs  épaules.  Ju- 
gez cela  en  homme  de  sacrifice.  Ah  !  les  belles  ma- 
tinées que  je  me  propose  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Ah  !  les  belles  soirées  sur  le  mail  !  Ah  !  les  cuisants 
regrets  lorsqu'il  faudra  partir.  Ah  !  belle  chienne 
de  vie,  toujours  trop  douce  ou  trop  amère,  mais 
bien  faite  pour  nous  amener  à  la  sainte  intelligence 
et  au  saint  désir  de  l'éternelle  paix. 

Très  cher  ami,  courez  chez  les  Marne  et  dites  leur 
qu'enfin  dans  huit  jours,  j'espère  leur  envoyer  de 
la  copie.  Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  mes  yeux 
renaissants  a  été  pour  brosser  un  certain  Robinet 
dont  VUnivers  d'aujourd'hui  vous  dira  des  nouvel- 
les, et  ce  tribut  payé,  je  me  remets  à  l'Algérie.  Quelle 
épreuve  que  celle  par  oii  je  viens  de  passer  et  quel 
mauvais  usage  j'en  ai  fait  !  Priez  Dieu  pour  moi, 
1res  cher  ami,  priez  beaucoup  jusqu'à  l'importunité. 
Je  ne  suis  pas  encore  chrétien. 

Adieu,  je  vous  aime  comme  vous  m'aimez.  Que 
de  repioches  Dieu  me  fera,  de  m'avoir  donné  de  si 
bons  amis  qui  n'ont  pu  me  rendre  meilleur.  Je  vous 
embrasse  tendrement,  j'offre  à  ces  dames  ma  vive 
reconnaissance  et  mes  profonds  respects. 

Louis  Veuillot. 
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CXXXVI 

A  M.  l'abbé  Morisseau 
Jour  de  Sainte  Thérèse,  i5  octobre  i844^ 

Mon  cher  ami, 

Je  ne  puis  encore  partir  et  je  ne  sais  si  je  pourrai 
partir.  Plaignez-moi,  priez  pour  moi.  Que  Madame* 
et  Mademoiselle  de  Lavalette  me  recommandent  à 
Dieu  afin  que  je  ne  perde  pas  tout  le  profit  que  je 
comptais  tirer  de  leurs  conversations  et  de  leurs- 
exemples. 

Aubineau  va  bien,  il  est  heureux,  il  voit  clair. 
M,  Hally  est  mon  ami  ;  c'est  un  homme  de  beaucoup 
de  talent  et  un  saint,  mais  vous  verrez  bien  cela. 
Je  compte  tout  à  fait  sur  le  bonheur  de  Mademoiselle 
Guerdin.  C'était  un  mariage  écrit  là-haut.  iVimez- 
moi,  aimez-moi  beaucoup. 

Priez  Dieu  pour  qu'il  m'aide  à  me  convertir.  J'en 
ai  grande  envie,  mais  encore  plus  besoin. 

Louis. 


CXXXVII 

A  Mme  de  Dumast 

lo  novembre  i84/4. 
Chère  Madame, 

Voici  des  épreuves,  bien  nombreuses,  bien  cruel- 
les, bien  longues.  Je  vous  connais,  et  Foblant  qui. 
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me  fait  part  de  ce  nouveau  malheur  ne  m'apprend 
rien  en  me  disant  combien  notre  cher  ami  montre 
de  résignation  et  vous  de  courage  ;  mais  que  ce 
coup  est  dur  pour  nous  qui  vous  aimons  !  Vous  voilà 
sur  la  croix  de  toutes  les  manières.  Dieu  ne  vous 
y  abandonnera  pas,  je  le  sais  et  vous  le  savez,  et 
néanmoins,  je  suis  tenté  de  trouver  que  c'est  beau- 
coup depuis  un  an  ou  deux.  Demandez  à  Dieu  qu'il 
me  pardonne  ce  murmure.  Je  m'épouvante  en  pen- 
sant qu'à  votre  place  je  me  trouverais  lâche.  Pen- 
sez à  moi,  et  dites  s'il  vous  plaît  à  M.  de  Dumast  que 
je  réclame  de  lui  la  même  faveur.  Bien  portant  et 
tranquille  comparativement  à  lui,  je  sens  le  prix 
des  croix  et  je  ne  sais  pas  les  désirer.  Cependant, 
c'est  par  la  croix  que  nous  triompherons,  non  autre- 
ment. Je  le  conjure  de  se  faire  le  martyr  volontaire 
de  la  cause  de  Dieu,  d'offrir  ses  douleurs,  non  pour 
ses  péchés  qu'il  a  effacés  par  l'amour  ;  non  pour 
vous  et  ses  enfants,  vous  y  suffirez,  courageuse  et 
chrétienne  mère  ;  mais  pour  l'Eglise  si  menacée  et 
si  mollement  défendue.  Qu'il  sache  bien  qu'il  est 
confesseur,  comme  le  saint  homme  Job  qui  fut  frap- 
pé dans  son  corps  et  couvert  d'ulcères  pour  la  confu- 
sion de  l'ennemi  qui  l'accusait  de  n'être  pieux  qu'à 
cause  de  ses  prospérités.  Il  fera  voir  que  le  joug  du 
Seigneur  est  léger  lors  même  qu'il  accable,  et  tan- 
dis qu'il  donnera  ce  grand  exemple,  il  attirera  la 
pluie  des  bénédictions  spirituelles  sur  les  cœurs  ari- 
des qu'il  a  vraiment  labourés.  Qu'il  se  réjouisse 
donc  d'avoir  été  jugé  digne  de  souffrir.  Quand  la 
iaible  nature  s'émeut  en  nous  et  ne  sait  que  pieu- 
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rer,  qu'il  réclame,  qu'il  sollicite,  qu'il  implore,  qu'il 
exige  pour  nous  la  grâce  de  pouvoir  le  remplacer 
un  jour  dans  ce  rôle  glorieux,  dans  ces  souffrances 
exemplaires  et  saintes.  Hélas!  Madame,  comme  je 
sens  bien  qu'en  désirant  la  santé,  sous  prétexte  que 
je  pourrais  mieux  travailler  que  je  ne  fais,  je  me 
laisse  tromper  par  la  chair  et  ne  suis  en  vérité  qu'un 
rebelle  et  qu'un  lâche  qui  voudrait  jouir  à  son  aise 
de  la  vie  !  Il  n'y  a  qu'une  force,  c'est  l'amour,  et 
l'amour  n'a  besoin  de  jambes,  ni  de  bras,  ni  de 
tête  ;  il  est  dans  le  cœur  à  l'abri  des  atteintes  de  l'en- 
nemi, il  se  soumet,  il  aime  et  il  triomphe.  Combat- 
tre debout,  parler,  écrire,  agir,  qu'est-ce  que  cela, 
sinon  un  plaisir,  une  chose  qui  flatte  l'être  humain, 
oii  l'orgueil  même  trouve  son  compte  ?  Mais  être 
sur  un  lit  couvert  de  plaies,  en  proie  à  l'insomnie,  à 
la  fièvre,  aux  tortures,  voir  autour  de  soi  des  êtres 
chers  qui  s'affligent,  et  dans  cet  état  bénir  la  main 
qui  vous  y  a  mis  et  qui  vous  y  laisse,  et  lui  tout 
offrir  pour  la  rançon  d'un  monde  qui  vous  oublie, 
voilà  où  l'on  reconnaît  l'homme  véritable,  la  créa- 
ture bienheureuse  que  Dieu  fit  à  son  image  et  qui 
reçut  le  privilège  de  se  modeler  sur  Jésus-Christ. 

Adieu,  chère  Madame,  nous  prions  pour  vous  du 
fond  de  notre  cœur  ;  mais  vous  êtes,  ainsi  que  Pros- 
per,  dans  la  faveur  du  Maître  que  nous  imlporons  ; 
nous  prions  à  la  porte  et  vous  dans  le  sanctuaire  ; 
ne  nous  oubliez  pas.  Je  baise  vos  mains  qui  soignent 
Jésus  souffrant. 

Louis  Velillot. 


352  CORRESPONDANCE 


CXXXVIII 

A  M.  l'abbé  Morisseau 

26  novemore  i8/j/i. 
Mon  cher  Abbé, 

Cette  vaste  corbeille  de  pruneaux  fait  travailler 
nos  mâchoires  avec  délices.  Mes  sœurs  vous  procla- 
ment plus  que  jamais  le  roi  des  amis,  moi  je  n'ai 
plus  rien  à  apprendre  et  les  pruneaux  eux-mêmes 
ne  me  disent  plus  rien  de  vous  que  je  ne  sache  par- 
faitement. Recevez  cependant  nos  quatre  remercie- 
ments. 

Mes  yeux  continuent  de  se  tenir  dans  un  mal  sup- 
portable, mais  j'ai  mal  au  pied.  Je  ne  dis  rien  ;  si 
c'était  la  main  droite,  je  me  fâcherais.  Vous  pouvez 
^oir  que  la  main  droite  devient  nécessaire. 

Dites  à  Aubineau  que  M,  de  Maisonneuve  a  un 
bateau,  VAchéron,  qui  probablement  rôde  dans  la 
Méditerranée,  idem  qu'il  s'entende  avec  vous  et 
Mame  pour  les  suppressions  qu'il  veut  faire  (Mame) 
aux  Pclerinoges. 

Adieu,  je  vous  aime,  je  vous  embrasse  et  je  suis 
pressé. 

Louis. 

Eugène  voudrait  qu'Aubineau  répondît  à  sa  lettre. 
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CXXXIX 

-.4  M.  de  Dumast 

i3  décembre  44- 

Mon  ami,  c'est  Corniit  qui  a  fait  ou  fait  faire 
l'article  sur  Voltaire  au  sujet  duquel  vous  m'avez 
demandé  des  renseignements.  Mettre  la  main  su. 
Cornut,  obtenir  de  lui  une  réponse  n'est  pas  chose 
aisée.  Vous  aurez  néanmoins  votre  renseignement 
sous  deux  ou  trois  jours. 

Pardonnez-moi  mon  silence.  Je  ne  vous  oublie 
pas  devant  Dieu,  je  n'entre  pas  dans  une  église,  je 
ne  me  mets  pas  à  genoux  que  je  ne  pense  à  vous  et 
que  je  ne  parle  de  vous  ;  mais  je  remets  à  écrire  par 
suite  d'une  invincible  lassitude  et  d'un  malaise  per- 
sévérant. Le  froid  me  fait  immensément  souffrir  ; 
mes  yeux  débarrassés  de  leur  médecin  ne  sont  guère 
meilleurs,  mes  occupations  se  multiplient.  Je  viens 
d'achever  l'Algérie  avec  des  peines  et  un  dégoût 
inexprimables.  Je  n'ai  rien  fait  dans  ma  vie  de  si 
platement  mauvais  et  qui  m'ait  tant  coûté.  J'avais 
des  attaques  de  nerfs  toutes  les  fois  que  je  prenais 
cette  besogne  devenue  odieuse  ;  j'ai  passé  des  jour- 
nées sur  des  pages  qui  ne  disent  rien.  Tout  est  de 
travers,  pesant,  inutile,  absurde.  Enfin  j'ai  fini,  il 
s'agit  maintenant  de  reprendre  VLnivers  qui  a  beau- 
coup langui.  Déjà  j'aspire  au  printemps,  jugez  du 
plaisir  que  me  promettent  janvier  et  mars.  Il  me 
faudrait  quinze  jours   de  repos  absolu.   Impossible 
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de  me  les  procurer  en  cette  saison  qui  me  force  à 
garder  Paris.  Je  ne  sais  comment  je  me  tirerais  du 
mauvais  pas  où  je  suis  si  la  bonté  de  Dieu  n'avait 
mis  auprès  de  moi  mon  frère  et  mes  deux  sœurs.  Je 
tomberais  dans  un  des  plus  noirs  accès  d'hypocon- 
drie où  je  me  sois  laissé  choir.  Accès  toujours  très 
dangereux  pour  mon  âme.  Heureusement  ces  chers 
enfants  sont  là  ;  mes  sœurs  pleines  de  soins  tendres, 
mon  frère  plein  de  bonté  ;  et  parmi  mes  tracas  je 
trouve  encore  le  moment  de  rire  ;  mon  pauvre  esprit 
se  détend  ;  je  ne  songe  pas  trop  à  cet  ennemi  ter- 
rible que  je  parviens  ordinairement  à  vaincre  tout  à 
fait,  mais  qui,  lorsqu'il  l'emporte,  ne  triomphe  pas 
à  demi,  et  que  j'appelle  le  lendeniain.  Oui,  vous 
m'avez  souvent  entendu  le  combattre  ;  c'est  que  je 
le  connais. 

Voici  que  nous  rentrons  en  campagne,  avec  beau- 
coup d'ennemis  devant  nous  et  sans  autres  munitions 
que  celles  de  l'an  passé.  Les  évêques  en  ont  assez.  Ils 
ne  veulent  plus  rien  dire,  mais  je  m'en  inquiète  peu, 
très  convaincu  qu'il  suffit  de  tendre  la  voile  pour 
qu'elle  soit  gonflée  par  le  vent  qui  souffle  où  il  veut 
et  quand  il  veut.  Nous  aurons  d'ailleurs  des  auxi- 
liaires. La  jeune  gauche  fait  scission  avec  le  parti 
voltairien  et  combattra  pour  nous  tout  en  nous 
tirant  quelques  coups  de  fusil. 

Le  Père  Lacordaire  a  fait  merveille  dimanche.  Sa 
première  conférence  avait  été  moins  admirable  ;  il 
s'est  relevé  et  surpassé  en  parlant  sur  la  chasteté. 
J'ai   dîné  avec  lui,   l'autre  jour,   chez  les  jésuites. 
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Vous  voyez  qu'il   n'y  a  point  de  querelles  d'ordres 
pour  le  moment. 

Nous  faisons  un  comité  pour  la  liberté  religieuse  ; 
nous  sommes  une  dizaine  :  Montalembert,  Lenor- 
mànt,  Mandaroux,  Vertamy,  Thayer,  H.  de  Riancey, 
etc.  ;  nous  nous  démasquons  par  un  programme 
complet  le  jour  do  Noël.  N'en  dites  rien. 

Adieu,  très  cher  ami,  bon  courage,  priez  pour 
moi  ;  je  me  recommande  instamment  aussi  aux 
prières  de  Mme  Louise.  Je  la  vois,  et  je  veux  qu'elle 
parle  de  moi  au  bon  Dieu.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles ;  employez-y  Foblant  si  ce  travail  vous  lasse. 
Ne  me  laissez  pas  huit  joms  sans  savoir  comment 
vous  allez.  Bien  à  vous  en  N.-S.  qui  souffrit  sur  la 
croix. 

Louis  Veliillot. 


CXL 

Au  Même 


Paris,  3  janvier  45. 

Très  cher  malade,  j'use  et  j'abuse  de  ce  qui  me 
reste  d'yeux,  et  si  je  ne  trouve  pas  le  moment  de 
vous  écrire,  je  saisis  aux  cheveux  un  quart  d'heure 
que  je  rencontre  par  hasard  pour  vous  souhaiter  une 
bonne  année.  Vous  avez  déjà  reçu  mes  souhaits  de- 
vant Dieu,  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  les  adres- 
ser à  vous-même.  Je  vous  souhaite  la  paix  à  vous,  à 
Mme  Louise  ;  et  que  mon  vœu  exaucé  pour  vous. 
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nie  revienne  !  Dieu  sait  si  je  voudrais  vous  voir  sur 
pied  ;  mais  c'est  d'abord  la  paix  que  je  vous  souhaite, 
ne  sachant  rien  de  plus  désirable  ;  j'aime  mieux 
la  paix  que  la  santé,  la  paix  est  le  don  des  saints  ; 
avoir  la  paix,  c'est  la  mériter  ;  mériter  la  paix,  c'est 
marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  Dieu  vous  conserve 
dans  sa  voie,  Dieu  vous  donne  et  vous  conserve  la 
paix  ;  qu'il  vous  la  conserve,  bon  frère,  afin  que 
vous  en  puissiez  dire  le  prix  et  en  donner  le  goût  aux 
autres.  Je  plains  de  tout  mon  cœur  Mme  de  St-M.  ; 
mais  il  faut  espérer,  c'est  la  miséricorde  qui  frappe. 
Ah  !  si  nous  savions  bien  cela  !  Cet  infortuné  Ville- 
main  en  est  un  grand  exemple  :  il  a  senti  que  sa 
raison  s'en  allait,  et  au  dernier  moment  avant  d'écla- 
ter, il  s'est  confessé.  Le  fait  est  positif.  Ainsi  il  a  pré- 
servé son  éternité. 

Tout  va  bien  chez  nous,  excepté  mes  yeux,  L'Al- 
gérie s'imprime,  c'est  une  pitié  :  Le  Père  Lacordaire 
grandit,  Vagner  a  dû  vous  lire  ma  lettre.  Adieu,  le 
temps  me  presse.  Mille  amitiés  en  Dieu. 

Louis  Veuillot. 

Les  fragments  épiques  sont  de  moi.  Vous  croyiez 
donc  que  je  ne  savais  rien  et  que  je  ne  provoquais 
rien  en  les  écrivant.  C'est  huit  jours  après  ce  dîner 
stupide  que  le  pauvre  Villemain  a  éclaté,  en  plein 
conseil  des  Ministres,  quelle  tragédie  !  Je  n'ai  pu 
savoir  qui  nous  a  fait  votre  biographie  dans  la  Revue 
de  Paris  ;  du  reste  l'effet  est  bon,  vous  faites  bien  de 
ne  pas  rectifier. 

Le  P.  Desgenettes  prie  pour  vous,  et  Montalembert 
vous  salue  tendrement. 
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CXLI 

A  M.  l'abbé  Morisseau 

5  janvier  i845. 
Très  cher  Abbé, 

Je  profite  d'un  petit  quart  d'heure  que  je  trouve 
par  hasard  pour  vous  souhaiter  bonjour,  bon  an, 
bonne  santé  et  à  moi  le  plaisir  de  vous  voir  bientôt. 
Mes  sœurs  et  mon  frère  s'unissent  à  moi,  nous  nous 
recommandons  tous  à  vos  prières.  Priez  surtout  pour 
moi  ;  je  suis  plein  de  beaux  projets  de  conversion  et 
je  vous  dirai  entre  nous  que  je  vais  assez  bien  quant 
au  spirituel,  depuis  le  premier  jour  de  l'an  et  même 
depuis  Noël,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  huit  jours. 
Je  crains  malheureusement  que  cette  belle  ferveur 
ne  chancelle,  mais  comme  je  vais  trouver  demain  le 
bon  Père  Varin,  et  ensuite  Notre-Seigneur,  je  crois 
pouvoir  pousser  jusqu'à  lundi.  C'est  toujours  cela 
de  gagné.  Nous  travaillons  comme  des  nègres,  je 
tiens  la  rame  du  matin  au  soir,  priant  Dieu  d'en- 
voyer encore  du  veut,  car  mon  pauvre  aviron  bat 
inutilement  cette  mer  immobile.  Dites  à  Mlle  Hen- 
riette et  à  Madame  sa  mère  que  je  compte  sur  leur 
bon  secours.  Je  commence  à  me  soucier  comme  de 
rien  du  succès,  pourvu  que  je  me  fatigue  à  n'en  pou- 
voir plus.  Tout  pour  Dieu,  tout  par  lui,  et  tout 
quand  il  lui  plaira.  Je  ne  lui  demande  pas  d'envoyer 
un  ministre  à  Charenton  tous  les  matins.  Je  vois 
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qu'il  veille  à  la  petite  nef  et  fait  sombrer  les  gros  vais- 
seaux, cela  me  suffît.  Qu'il  prenne  son  heure  ;  il 
connaît  mieux  que  moi  le  moment  opportun.  Avez- 
vous  prié  comme  nous  pour  ce  pauvre  Villemain  ? 
Je  ne  suis  pas  encore  revenu  du  saisissement  que 
j'ai  éprouvé  quand  on  m'a  dit  cette  parole  terrible  : 
Il  est  fou.  J'ai  baissé  les  yeux  comme  on  les  baisse 
devant  un  éclair,  et  j'attends  avec  une  sorte  d'an- 
goisse la  tempête  qui  s'annonce  ainsi.  Quelquefois 
je  jette  un  œil  d'envie  du  côté  de  l'existence  d'Aubi- 
neau.  Un  buieau,  des  paperasses,  un  taudis  en  Tou- 
raine  me  paraissent  le  plus  joli  coin  qui  soit  dans 
les  Champs-Elysées.  Ce  sont  des  lâchetés  que  je 
dompte,  et  je  rame,  je  rame,  je  bats  en  chantant 
YAi^e  Maris  Stella  cette  mer  morte  qui  peut-être  de- 
main furieuse  me  jettera  dans  le  port  tout  meurtri, 
tout  inanimé,  tout  mort. 

Aubineau  pourtant  a  ses  petites  peines  à  ce  que 
je  vois.  Il  rêve  des  cartons  de  VUnivers  ;  il  s'y  voit 
enseveli.  Qu'il  n'ait  pas  peur,  on  le  ressuscitera.  Il 
se  croit  mort,  il  n'est  qu'endormi.  Laissez  passer  !... 
nous  sommes  plus  malheureux  que  vous. 

Veuillez,  cher  abbé,  dire  à  M.  Mame  que  j'ai  déjà 
deux  fois  demandé  l'autorisation  de  mettre  les 
épreuves  à  la  poste  ;  elles  sont  prêtes  et  partiront 
dès  que  cette  autorisation  sera  donnée. 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 
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CXLII 

.4  M.  Foisset 

5  janvier  i845. 

Très  cher  ami,  votre  lettre  ne  m'a  été  remise 
qu'hier  dans  la  soirée,  (i)  sans  cela  vous  auriez  déjà 
ma  réponse,  car  je  suis  ému  de  la  peine  où  je  vous 
vois  et  je  ne  veux  point  vous  y  laisser  ;  pour  moi, 
je  suis  une  vitre  à  ces  gouttes  d'eau,  vous  êtes  dans 
l'angoisse,  croyant  m'avoir  porté  un  coup  sensible, 
et  je  n'ai  rien  senti,  que  votre  chagrin.  Rassurez- 
vous  ma  tranquillité  ne  vient  que  de  mon  entière 
innocence.  Après  m'être  examiné  toute  la  soirée, 
toute  la  matinée,  après  m'être  confessé  et  avoir  eu  le 
bonheur  de  recevoir  Jésus-Christ,  je  ne  me  fais 
aucun  reproche  sur  mes  intentions,  ni  grâce  à  Dieu 
sur  mes  actes,  je  suis  tranquille  comme  si  je  n'avais 
jamais  touché  une  plume.  Il  est  vrai  que  je  ne  sais 
pas  encore  de  quoi  l'on  m'accuse.  C'est  par  vous  que 
j'ai  appris  que  nos  meilleurs  amis  n'étaient  pas 
contents  de  moi.  Il  y  a  huit  jours,  M.  de  Monta- 
lembert  me  faisait  des  compliments  que  je  n'ac- 
ceptais pas  sans  réserve  ;  au  commencement  de 
l'Avent,  le  P.  Lacordaire  me  disait  que  nous  étions 
plus  sage  qu'on  n'avait  pu  l'être  à  l'Avenir  :  la 
semaine  passée,  l'archevêque  (Mgr  Afi're)  louait 
1out  dans  l'Univers,  sauf  la  forme,  restriction  banale. 


(1)  Voir,  sur  le  grave  incident  qui  fait  l'objet  de  cette  let- 
tre et  de  la  suivante,  la  Me,  II,  pp.  13  à  29. 
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dont  il  faut  bien  que  je  prenne  mon  parti,  et  qui 
souvent  injuste  n'a  jamais  été  méprisée  de  moi  lors- 
qu'elle m'a  paru  fondée.   Qu'est-il  donc  arrivé  de- 
puis huit  jours  ?  Un  incident  presque  ridicule.  M. de 
Montalembert  dont  vous  connaissez  les  promptitudes 
a  voulu  nous  faire  dire  en  toutes  lettres  que  Ville- 
main  est  fou  et  donner  tous  les  détails  de  sa  folie  : 
je  m'y  suis  refusé.  Mon  sentiment  m'y  poussait  et 
la  famille  de  ce  malheureux  nous  en  faisait  prier. 
Voilà  le  dissentiment  ;  voilà   ma  tyrannie.   Je  n'ai 
jamais  connu  entre  M.  de  Montalembert  et  moi  que 
des  difiicultés  de  ce  genre.  Il  a  voulu  nous  entraîner 
dans  des  polémiques  contre  la  Gazette  qu'il  nous 
félicite  maintenant  de  n'avoir  pas  entamées  ;  pareil- 
lement contre  le  marquis  de  Régnon  vers  lequel  il 
penche  ;  il  a  voulu  nous  faiie  attaquer  nominative- 
ment certains  évêques  qui  sont  trop  bien  avec  le 
ministère  ;  enfin  je  n'ai  jamais  fait  que  le  retenir, 
et  je  ne  m'en  repens  point.  M.  Dupanloup,  d'accord 
avec  lui,  contre  nous,  nous  reproche  d'avoir  été  trop 
loin  et  je  ne  sais  en  vérité  comment  ils  s'entendent. 
M.  Lacordaire  pense  que  nous  aurions  dû  abandon- 
ner les  Jésuites,  du  moins  M.  de  Montalembert  me 
l'a  écrit,  en  me  félicitant  beaucoup  de  n'avoir  point 
faibli.  Vous  voyez  que  tous  ces  reproches  sont  de 
nature  à  me  laisser  en  paix.  S'il  y  en  a  d'autres,  je 
les  ignore,  et  je  pourrais  ni'en  plaindre,  il  me  sem- 
ble que  c'est  à  moi  qu'on  aurait  dû  d'abord  parler. 

Maintenant  croyez-vous  que  je  tienne  à  ma  posi- 
tion ?  pas  le  moins  du  monde,  et  M.  de  Monta- 
lembert en  a  dans  les  mains  une  preuve  couvain- 
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cante.  Il  y  a  deux  ou  trois  mois,  en  réponse  à  une 
lettre  oîi,  trouvant  que  je  ne  pouvais  donner  assez 
de  soins  et  exercer  assez  d'autorité  à  l'Univers  à 
cause  de  ma  santé  et  des  autres  occupations  aux- 
quelles je  suis  forcé  de  me  livrer  pour  faire  vivre 
mes  sœurs,  il  me  proposait  de  m'adjoindre  quel- 
qu'un ayant  les  mêmes  pouvoirs  que  moi,  je  lui  ai 
écrit  que  j'étais  tout  \yvr\  à  recevoir  non  p;is  un 
aller  ego,  mais  un  chef  ;  que  je  le  désirais,  que 
j'étais  malade  et  fatigué  ;  que  je  ne  restais  au  gou- 
vernail <(ue  faute  d'un  autre  et  }iar  scrupule  de  cons- 
cience, qu'il  n'y  avait  donc  qu'à  trouver  un  rédac- 
teur en  chef,  et  que  je  veindrais  en  second,  en  troi- 
sième, en  quatrième,  comme  on  voudrait,  trop  heu- 
reux de  n'avoir  plus  une  responsabilité  si  lourde. 

Ce  que  je  pensais,  ce  que  je  disais  alors,  je  le 
pense  et  je  le  dis  aujourd'hui.  Je  suis  pr<H,  je  r<''si- 
gnerai  demain,  et  ce  soir,  s'il  le  faut,  de  grand  cœur, 
cet  emploi  d'amère  obéissance  que  vous  appelez  le 
bâton  de  commandement.  Seulement  ma  retraite 
sera  publique  ;  on  ne  peut  exiger  de  moi  que  j'en- 
dosse la  responsabilité  quand  je  n'aurai  plus  l'auto- 
rité, et  c'est  ce  qui  fait  que  je  refuse  absolument  un 
comité  de  direction.  Je  n'entends  pas  du  tout  qu'on 
vienne  me  dire  :  le  comité  a  décidé  cette  chose,  par- 
lez dans  tel  sens.  Simple  rédacteur  du  journal,  l'au- 
torité accepte  ou  refuse  lesai'ticles  que  je  propose  et 
tout  est  dit  ;  rédacteur  principal  et  connu,  je  ne 
concède  que  le  droit  du  conseil,  et  je  veux  exercer 
celui  de  contrôle  et  de  refus.  Rien  ne  me  semble 
plus  juste,  plus  digne,  plus  nécessaire  à  l'unité  de 
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pensée  et  de  conduite.  Il  n'y  a  aucune  vanité  dans 
mon  fait,  aucun  désir  de  prépondérance  ;  on  ne  me 
voit  nulle  part,  je  ne  cherche  point  à  paraître,  je  ne 
•désire  aucune  gloire,  je  ne  crains  aucun  mépris, 
mais  je  veux  que  ma  conscience  soit  satisfaite  ;  elle 
ne  le  serait  pas  si  je  servais  de  palissade  à  des  tirail- 
leurs qui  viendraient  à  l'abri  de  ma  responsabilité 
frapper-  là  où  je  me  croirais  coupable  de  viser.  M.  de 
Montalembert  voudrait  dire  dans  le  journal  des 
<:hoses  que  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  talent 
protégerait  à  peine  à  la  tribune  ;  pourquoi  donc  y 
mettrai-je  ma  signature  lorsqu'il  serait  désolé  qu'on 
y  vit  la  sienne,  et  surtout  lorsque  ces  choses  seraient 
•contraires  à  ma  pensée  ? 

Mais,  je  le  répète,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
se  débarrasser  de  moi  ;  on  peut  me  renvoyer  tout  de 
suite,  je  ne  m'en  fâcherai  pas,  je  ne  bouderai  pas  ; 
je  ne  refuserai  pas  de  m'employer  en  sous-ordre  si 
l'on  m'y  croit  utile,  je  veux  bien  être  supprimé  tout 
à  fait  ;  je  ne  puis  davantage. 

J'ajoute  que  j'y  mets  si  peu  de  mauvaise  humeur 
que  j'attendrai  autant  que  l'on  voudra.  On  peut 
se  concerter,  prendre  des  mesures,  m'annoncer  que 
je  dois  me  tenir  prêt  à  partir  dans  un  mois,  dans 
deux  mois,  dans  quinze  jours.  J'attendrai  et  je  n'en 
ferai  ni  plus  ni  moins  ;  seulement  jusqu'au  der- 
nier moment,  je  serai  le  maître.  Et  dans  le  cas  oii 
l'on  voudrait  me  consulter  sur  mon  remplaçant,  je 
vous  promets  de  dire  en  conscience  ce  que  je  pense 
•de  lui. 
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Taconet  avec  qui  je  suis  parfaitement  d'accord 
veut  rester  où  nous  en  sommes.  11  ne  tient  qu'à  moi 
<le  tout  mettre  sous  mes  pieds  et  de  marcher  comme 
s'il  n'y  avait  point  dobstacles  devant  nous.  Mais  je 
reconnais  à  M.  de  Montalembert  qui  est  notre  chef, 
le  droit  moral  de  me  renvoyer  si,  ses  amis  consul- 
tés, ils  sont  du  même  avis  ;  je  ne  lui  désobéirai  pas. 

Je  tremblerais  il  est  vrai  pour  le  journal  dans  le 
cas  oii  je  le  verrais  en  prendre  la  direction  ;  il  n'y 
à  pas  de  besogne  à  quoi  il  soit  moins  propre.  Cepen- 
dant cette  douloureuse  expérience  vaudrait  mieux 
qu'un  schisme  et  qu'un  éclat  ;  je  ne  serai  jamais  la 
cause  ni  le  prétexte  d'une  pareille  extrémité. 

Voilà,  cher  frère,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour 
tranquilliser  votre  amitié  et  mettre  dans  votre  cœur 
le  même  calme  que  dans  le  mien.  Ne  vous  affligez 
pas  sur  moi,  je  ne  suis  point  en  péril. 

Votre  tout  dévoué  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 


CXLIII 

Au  Même 

Paris,  12  janvier  i8/j5. 

Mon  cher  ami,  voici  mes  discordes  intérieures 
terminées,  non  pas  tout  à  fait  comme  je  l'aurais 
désiré,  mais  du  moins  sans  scandale,  sans  entrave 
pour  la  marche  de  V Univers,  sans  péril,  je  l'espère 
pour  la  cause.  Je  vous  en  aurais  écrit  plus  tôt,  je  ne 
suis  pas  fâché  que  le  temps  m'ait  manqué  pour  le 
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faire  ;  peut-être  n'aurais-je  pas  suffisamment  domp- 
té un  petit  sentiment  d'amertume  dont  les  dernières 
traces  ont  maintenant  disparu  de  mon  cœur. 

Dimanche,  après  vous  avoir  écrit,  j'adressai  une 
lettre  à  M.  de  Montalembert  dans  laquelle  en  peu 
de  mots,  me  plaignant  non  de  ce  que  vous  me 
disiez,  mais  de  ce  que  l'on  vous  avait  dit  à  mon  insu, 
je  lui  déclarais  que  j'étais  toujours  prêt  à  me  retirer, 
et  qu'on  m'offrait  ce  que  je  n'aurais  pas  osé  deman- 
der. .T'ajoutais  que  je  serais  bien  aise  de  me  justifier, 
que  cependant  je  n'y  tenais  pas  ;  que  je  demandais 
seulement  à  lui  faire  connaître  les  inconvénients 
qu'aurait  suivant  moi  pour  la  religion  un  journal 
exclusivement  dirigé  par  lui,  dont  je  redoute  la  fou- 
gue, ou  dirigé  par  un  comité  dont  je  redouterais 
l'indécision  et  les  lenteurs. 

Pendant  ce  temps,  Taconet  comi)araissait  devant 
un  comité  qui  n'avait  pas  même  jugé  à  propos  de 
m'appeler  et  il  entendait  MM.  de  Montalembert, 
Dupanloup,  Lacordaire  et  de  Fiavignan,  se  portant 
fort  pour  M.  Lenormant  absent,  lui  signifier  : 

1°  que  VUnivers  serait  à  l'avenir  dirigé  par  une 
commission  formée  de  cinq  messieurs,  qui  en  pren- 
draient la  responsabilité  publiquement  et  qui  vou- 
draient bien  s'adjoindre  MM.  Taconet  et  Veuillot. 

2°  Que  VUnivers  recevrait  en  outre  un  rédacteur 
en  chef,  non  encore  désigné,  qui  serait  aussi  mem- 
bre du  comité  avec  charge  de  le  représenter  dans  la 
rédaction,  lequel  rédacteurn'écriraitpas,  mais  ferait 
le  journal,  admettrait,  classerait,  corrigerait  tous 
les  articles. 
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25  janvier. 

Je  reprends  ma  lettre  interrompue  depuis  dix 
jours  par  une  avalanche  d'affaires. 

Taconet,  après  une  séance  de  4  heures,  demanda 
au  comitô  une  nouvelle  réunion  pour  le  lendemain, 
et  aussi  la  permission  de  m'y  amener.  Je  le  vis  le 
soir.  On  lui  avait  mis  le  couteau  sur  la  gorge,  le  me- 
naçant d'un  désaveu  de  l'archevêque  et  d'une  mani- 
festation publique  de  ces  cinq  messieurs.  Il  me  dît 
tout  cela  et  me  demanda  ce  qu'il  devait  faire.  J'étais 
indigné,  je  l'avoue,  pourlnnl  je  lui  conseillai  de 
céder. 

Le  lendemain,  je  reçus  la  visite  de  l'excellent  abbé 
Desgenettes.  On  me  l'envoyait  comme  on  envoie  le 
prêtre  au  condamné.  Je  trouvai  cet  excès  de  précau- 
tion puéril  de  la  part  de  gens  qui  devraient  savoir 
combien  il  est  facile  de  se  défaire  d'un  homme  de 
cœur. 

Je  dis  à  l'abbé  Desgenettes  que  j'étais  prêt  à 
partir,  prêt  à  rester,  n'importe  à  quelles  conditions, 
que  je  ne  demandais  à  Dieu  que  d'agir  en  chrétien  ; 
que  je  ne  me  sentais  que  la  tentation  de  tout  aban- 
donner et  que  j'y  résistais  parce  que  c'était  une  tenta- 
tion de  lâcheté.  Il  fut  content  de  moi  ;  et  moi,  bien 
heureux  de  l'avoir  contenté.  J'allai  tranquillement  à 
la  réunion.  Tout  le  monde  m'embrassa.  Je  me  plai- 
gnis de  n'avoir  pas  été  prévenu  ;  on  me  répondit 
qu'on  avait  voulu  me  ménager  et  qu'on  ne  me 
reprochait  que  la  forme.  Je  savais  trop  qu'on  me 
reprochait  autre  chose,  mais  je  me  tus.  Le  P.  Lacor- 
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daire  exposa  un  plan  fort  beau  qui  me  parut  chimé- 
rique. Je  le  dis,  on  m'assura  que  je  me  trompais  et, 
l'on  délibéra  sur  les  moyens  de  réaliser  ce  beau  plan. 
Mais  Lenormant  manquait  encore.  On  ajourna  la 
réunion  au  soir,  chez  Lenormant  qu'on  ne  pouvait 
autrement  saisir.  Là  éclatèrent  embarras  sur  embar- 
ras, Lenormant  ne  voulait  point  de  la  publicité,  le 
P.  de  Ravignan  n'y  consentait  qu'avec  peine,  M.  Du- 
panloup  n'avait  plus  d'avis  ;  le  P.  Lacordaire  partit 
assez  peu  content.  On  remit  à  huit  jours  faute  de 
pouvoir  trouver  un  moment  dans  la  semaine  pour  se 
réunir.  Nous  pensâmes  nous  autres  que  le  comité 
s'en  remettrait  souvent  à  son  rédacteur  en  chef.  Or 
quel  serait  ce  rédacteur  en  chef  ?  On  n'y  avait  pas 
songé,  on  avait  arrêté  qu'il  y  en  aurait  un  et  on  était 
décidé  à  prendre  n'importe  qui,  pourvu  qu'il  ne 
fût  pas  de  la  rédaction  de  Vlhiivers  trop  gâtée  sans 
doute. 

Les  réflexions  nous  vinrent  en  foule,  à  Taconet 
et  à  moi,  Taconet  songea  que  le  journal  avait  des 
propriétaires  qu'il  fallait  consulter,  et  je  me  sentis 
moi,  moins  généreux  que  dans  le  premier  moment, 
moins  disposé  à  obéir.  La  première  condition  de  la 
libre  obéissance,  c'est  que  le  supérieur  sache  bien  ce 
qu'il  veut  et  n'ait  pas  à  la  fois  cinq  volontés.  Public,, 
le  comité  devenait  manifestement  impossible  ;  se- 
cret, c'était  une  dérision  et  je  ne  voulais  point  pren- 
dre la  responsabilité  de  ses  œuvres.  Comment  con- 
tenter à  la  fois  M.  Lacordaire  un  peu  démocrate,  M. 
de  Montalembert  dynastique  avec  beaucoup  d'absen- 
ces, MM.  Dupanloup  et  de  Ravignan  légitimistes,  M.. 


DE    LOUIS    VEUILLOT  SÔj 

Lenormant  doctrinaire  et  guizotin  ?  Et  le  rédacteur 
en  chef,  serais-je  toujours  de  son  avis  ?  La  rédaction 
qui  a  droit  d'être  consultée,  l'accepterait-elle  ?  L'ac- 
cepterais-je  longtemps  moi-même  ?  Corrigeiait-il 
bien,  corrigerait-il  mal  ?  Je  me  résolus  intérieure- 
ment à  ne  le  prendre  qu'à  l'épreuve  et  à  quitter  tout 
de  suite  le  travail  actif  pour  ne  faire  qu(^  de  grands 
articles  sur  les  questions  de  politique  et  de  littéra- 
ture oii  tout  le  monde  est  de  mon  avis. 

Nous  en  étions  là,  attendant  la  prochaine  réu- 
nion, lorsque  nous  reçûmes,  de  l'Archevêque  de 
Paris,  la  lettre  la  plus  dure,  la  plus  blessante  pour 
nous  et  en  même  temps  la  plus  fâcheuse  pour  lui, 
une  lettre  qui  aurait  été  funeste  au  journal  et  plus 
encore  à  Monseigneur  lui-même.  11  en  annonçait  la 
prochaine  publication.  Sur  le  premier  moment,  nous 
en  fîmes  honneur  à  ces  messieurs  qui  pouvaient 
soupçonner  nos  irrésolutions.  La  lettre,  adressée  à 
Taconet,  était  tout  entière  dirigée  contre  moi,  bien 
que  je  n'y  fusse  pas  nommé.  Pensant  que  l'arche- 
vêque n'avait  pas  bien  su  ce  qui  le  faisait  agir,  nous 
pensâmes  qu'il  retirerait  cette  déplorable  manifesta- 
tion et  que  nous  pourrions  même  le  mettre  de  notre 
parti.  Nous  allâmes  le  trouver.  En  effet,  il  était  mal 
informé,  nous  le  mîmes  au  courant  et  le  projet  de 
M.  Dupanloup  ne  l'étonna  pas  médiocrement.  H 
nous  déclara  que  jamais  il  ne  consentirait  à  voir  un 
de  ses  vicaires  généraux  à  la  tête  d'un  journal  quel- 
conque, s'excusa  de  nous  avoir  fait  de  la  peine, 
fut  très  bon  enfin  selon  sa  coutume.  Nous  lui  pro- 
posâmes à  notre  tour  de  lui  doni^er  des  sûretés  con- 
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tie  le  journal,  de  consulter  un  prêtre  de  sa  confiance 
et  de  ne  jamais  parler  des  affaires  de  son  diocèse. 
Il  accepta,  nous  nous  quittâmes  bons  amis  ,  le  len- 
demain nous  eûmes  l'idée,  pour  tout  concilier,  de 
faire  un  comité  de  conseil  qui  nous  donnerait  son 
avis  sur  la  marche  du  journal.  Nous  proposâmes 
M.  de  Carné,  M.  de  Lavau  (un  des  principaux  ac- 
tionnaires), M.  Bailly  au  même  titre  et  comme  an- 
cien directeur  de  l'Univers,  l'Abbé  iliron,  familier  de 
l'archevêché,  Ozanam,  Taconet  et  moi.  L'archevêque 
fut  enchanté.  M.  de  Carné  accepta,  M.  de  Lavau,  M. 
Bailly  acceptèrent.  Ozanam  refusa,  tout  en  nous  re- 
merciant et  en  nous  approuvant.  Nous  chargeâmes 
l'archevêque  de  tout  arranger,  et  de  proposer  même 
à  M.  de  Montalembert  une  place  dans  ce  comité, 
grand  sacrifice  que  nous  faisions  à  la  paix. 

M.  de  Montalembert  ne  voulut  pas  accepter  et 
se  mit  à  crier  à  la  trahison,  M.  de  Lavau  tourné 
probablement  par  M.  Dupanloup  refusa  après  trois 
jours  de  réflexion,  Carné  refusa  parce  qae  il  nive/'s 
n'embrassait  pas  le  parti  Mole.  L'Abbé  Hiron  déclara, 
probablement  sur  une  nouvelle  idée  de  l'archevêque, 
qu'il  fallait  que  Champagny  fut  rédacteur  en  chef, 
sans  quoi  il  se  retirait.  Je  vous  jure  que  je  commen- 
çais à  en  avoir  par-dessus  les  yeux.  Pourtant  je  dis 
à  Taconet  indigné  d'accepter  Champagny.  Il  le  fit. 
M.  de  Champagny  averti  se  mit  à  frissonner  au 
coin  de  son  feu  de  la  dignité  oij  l'on  voulait  l'élever 
^t  tout  fvit  fini.  Je  reste  faute  de  mieux. 

Je  vous  passe  beaucoup  d'incidents,  beaucoup  de 
mauvais  procédés,  beaucoup  de  dégoûts.  Je  ne  vous 
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dis  rien  de  l'amertume  de  voir  tant  d'hommes  graves 
et  importants  et  dévoués  si  incapables  d'une  vo- 
lonté, d'une  résolution,  si  changeants,  si  impru- 
dents, si  craintifs.  Vous  comprendrez  tout  cela  et 
.vous  êtes  en  mesure  de  méjuger  Adieu,  cher  nmi, 
j'ai  besoin  de  vos  prières.  Pardonnez-moi  ce  giiffon- 
nage.  Il  faut  que  je  courre  à  la  Chambre.  J'y  resterai 
jusqu'à  six  ou  sept  heures  ;  je  travaillerai  avec  mes 
mauvais  yeux  et  mon  mauvais  estomac  jusqu'à  onze 
heures  ;  je  reviendrai  par  la  pluie  et  la  boue  me  cou 
cher  à  minuit  et  je  recommencerai  demain.  Un 
semblable  métier  aurait  besoin  de  quelques  consola- 
tions. Priez  Dieu  pour  que  j'oublie  les  mauvais  pro- 
cédés, les  fatigues,  et  pour  que  je  ne  songe  pas  trop 
aux  lettres,  analogues  à  celles  que  vous  avez  reçues, 
qui  sont  probablement  expédiées  sur  mon  compte 
aux  quatre  coins  de  la  France. 
Bien  à  vous  en  N.  S. 


GXLIV 

A  M.  Léon  Aubineau 

22  janvier  i8/|5. 

Tendre  Aubineau,  présentement  Mame  trouve  que 
je  lui  ai  donné  trop  de  copie  ;  il  me  demande  des 
retranchements,  qu'il  n'est  pas  facile  de  faire  d'ici  ; 
je  pourrais  l'envoyer  promener,  mais  il  a  été  si  com- 
plaisant, il  a  tant  attendu  et  si  ponctuellement  payé 
que  je  me  veux  montrer  bon  prince.  Il  ne  vaincra 
pas  Orosmane  en  générosité.  J'ai  d'ailleurs  quelque 
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pitié  du  public.  Mais  il  faut  m'aider,  mon  ami:  Au 
nom  donc  de  l'Abbé  Morisseau  que  je  vous  ai  donné, 
au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  puisqu'il  est 
chanoine,  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  puis- 
qu'il est  l'abbé  Morrisseau,  aidez-moi,  coupez  dans 
mon  manuscrit.  Un  long  morceau  intitulé  :  :  «  Coup 
d'œil  historique  »  peut  subir  des  retranchements  , 
conservez  seulement  les  martyrs  ;  d'autres  chapitres 
peuvent  être  amputés  entièrement,  prenez  un  bis- 
touri et  les  amputez.  Faites-vous  la  main,  car  vous 
êtes  destiné  à  devenir  rédacteur  en  chef,  et  c'est  un 
métier  de  chirurgien,  mon  fils. 

Moyennant  quoi,  vous  passerez  (votre  article  pa»- 
scra)  dans  VUnivers  dès  qu'il  y  aura  place.  La  pre- 
mière place  sera  pour  vous.  Un  curé  m'écrit  que 
vous  êtes  un  ange  et  voudrait  vous  avoir  pour  vous 
faire  manger  du  veau. 

Eûtes-vous  froid  cet  hiver  ?  Nous  passâmes  ici,  ces 
jours  derniers,  par  une  chaude  affaire  qui  alarma 
ïaconet  et  me  donna  des  espérances  trompeuses.  On 
voulut  me  mettre  à  la  porte  du  journal.  Oui  le  vou- 
lut ?  Un  certain  Montalembert,  un  certain  Lacor- 
daire,  un  certain  Ravignan,  un  certain  Lenormant, 
un  certain  Dupanloup,  un  certain  Archevêque  de 
Paris,  oh  !  oh  !  Ils  disaient  que  VUnivers  ne  remplit 
les  désirs  d'aucun  d'eux,  qui  ont  tous  les  désirs  con- 
traires, ah  !  ah  !  Et  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  ils 
se  fâchèrent  et  partirent,  et  je  restai,  eh  !  eh  !  Gela 
dura  quinze  jours.  Taconet  était  en  nage,  et  moi  je 
me  frottais  les  mains,  voyant  s'ouvrir  devant  moi  une 
échappée  sur  les  champs  et  sur  la  littérature.   On 
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voulait  bien  me  garder,  on  y  tenait  même,  à  condi- 
tion que  j'accepterais  un  rédacteur  en  chef  qui  me 
corrigerait.  Tope  !  mais  si  votre  rédacteur  en  chef 
me  corrige  mal,  je  fuis.  N'était-ce  pas  juste  ?  On 
m'appela  orgueilleux.  Tope  !  mais  je  suis  ainsi  fait. 
En  somme,  on  ne  trouva  point  de  rédacteur  en  chef, 
et  avec  un  gros  soupir  on  me  laissa,  et  moi  avec  un 
gros  soupir  je  restai,  n'osant  abandonner  ni  le  pau- 
vreTaconet.  ni  ma  pauvre  galère.  Quel  métier  pour- 
tant pour  si  peu  de  consolation  !  Je  passe  tous  les 
jours  cinq  heures  à  la  Chambre  et  je  fais  un 
article  à  dix  heures  du  soir,  avec  les  yeux  que  vous 
connûtes.  Je  vous  parle  en  riant,  il  vaut  mieux  rire  ; 
mais  j'ai  eu  le  cœur  navré  de  la  déraison  de  nos  pau- 
vres amis.  Les  détails  sont  trop  longs  pour  une  lettre. 
En  somme,  ils  m'ont  tendu  sans  motif  un  guet- 
apens,  et  ils  ont  agi  comme  des  écoliers.  Brûlez  cette 
lettre,  priez  pour  moi.  dites  à  l'Abbé  Morisseau  que 
je  lui  demande  une  messe,  et  soyez  convaincu  que 
dans  toute  cette  affaire  j'ai  voulu  agir  en  chrétien. 
J'espère  y  avoir  réussi. 

Bien  à  vous  en  N.  S.  L.  V. 


CXLV 

.4  M.  de  Diimast 

27  février  45- 

Très  cher  ami,  Dieu  n'a  point  voulu  vous  guérir 
comme  nous  le  demandions,  et  je  vous  avoue  que  je 
n'en  suis  pas  étonné.  Les  miracles  sont  pour  les  sim- 
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pies,  peut-être  sollicitons-nous  un  peu  trop  en  artis- 
tes et  en  gens  raisonnables.  J'ai  fait  de  ces  tentatives 
pour  mes  yeux, elles  n'ont  pas  réussi,  et  je  ne  m'en 
suis  pris  qu'à  moi,  et  sur  de  bonnes  raisons,  si  j'ai 
bien  lu  dans  mon  âme.  Entre  nous,  je  crois  que  le 
bon  Dieu  a  très  bien  fait  :  (|ui  sait  où  cela  nous  mè- 
nerait d'être  l'objet  d'un  de  ces  gros  miracles  char- 
nels qui  attirent  si  fort  l'attention  du  monde  ?  Con- 
tentons-nous des  miracles  intérieurs,  de  ce  cœur  qui 
tombe  toujours  et  que  Dieu  relève  toujours,  de  cette 
âme  toujours  malade  et  toujours  guérie.  C'est  la 
meilleure  part.  Quand  Dieu  raccommode  les  jambes, 
il  ne  s'engage  pas  pour  cela  à  faire  marcher  ;  mais 
les  soins  tendres  et  constants  qu'il  met  à  réparer 
l'âme,  voilà  le  signe  d'une  amitié  profonde,  fidèle, 
je  dirais  presqu'inaltérable  tant  il  me  paraît  difficile 
qu'il  abandonne  de  pauvres  êtres  à  qui  il  a  déjà  fait 
tout  ce  bien  ?  Il  aime  mieux,  père  que  médecin  ; 
l'un  n'empêche  pas  l'autre  ;  mais  souvenons-nous 
du  mot  de  sainte  Thérèse  :  Seigneur  vous  savez  ce 
que  vous  faites,  et  moi  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 

Voilà  pour  le  compte  du  bon  Dieu  ;  voyons  pour 
le  mien  qui  sera  moins  facile  à  régler.  Je  ne  vous 
ai  pas  écrit  depuis  longtemps,  pourquoi  ?  Parce  que 
je  voulais  trop  vous  écrire.  J'attendais  le  loisir  de 
rédiger  un  volume,  il  n'est  pas  venu  et  je  ne  l'ai  pas. 
Il  nous  est  survenu  de  longues  et  douloureuses  affai- 
res. On  a  voulu  me  décharger  du  fardeau  de  la  ré- 
daction en  chef,  sans  me  prévenir,  sans  me  dire  ce 
qu'on  me  reprochait  ;  mais  ce  mystère  avait  pour 
but  de  m'adoucir  le  coup.  J'ai  trouvé  la  précaution 
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beaucoup  plus  dure  que  le  reste.  Enfin  ce  comité 
dont  je  vois  que  vous  avez  eu  vent  était  inacceptable 
et  il  fallait  que  cela  fût  bien  vrai  puisque  je  voulais 
me  retirer  et  que  je  le  veux  encore  et  le  veux  absolu- 
ment. Ne  jugez  rien,  je  vous  assure  que  je  crois  en 
mon  âme  et  conscience  avoir  raison.  Après  avoir 
par  suite  de  vingt  complications  brisé  complètement 
l'entreprise  primitive,  je  suis  allé  de  mon  plein  gré 
dire  à  M.  de  Montalembert  (dont  je  ne  suis  pas  con- 
tent) que  je  ne  voulais  pas  l'éloigner  du  journal,  que 
je  le  priais  d'y  revenir  avec  ses  amis,  MM.  Lenor- 
mant,  Dupanloup,  Ravignan,  Lacordaire,  de  s'en- 
tendre avec  eux,  de  choisir  un  rédacteur  en  chef, 
et  que  pour  cela  je  ne  refuserais  pas  mon  concours 
si  on  le  jugeait  utile.  C'est  la  position  que  j'avais 
prise  d'abord  en  disant  seulement  que  je  ne  pouvais 
accepter  pour  rédacteur  en  chef  le  premier  venu  et, 
comme  ils  le  désiraient, un  homme  qui  n'écrirait  pas. 
Il  faut  que  ce  rédacteur  écrive  et  soit  capable  de  cor- 
riger les  autres  ;  car  assurément  on  ne  peut  exiger 
qu'aux  dépens  de  ma  santé  et  de  mon  temps  néces- 
saires à  d'autres  que  moi,  j'aille  le  soir  jusqu'à  onze 
heures  ou  minuit  faire  le  journal  sous  cette  nouvelle 
direction  qui  pourrait  n'avoir  pas  toujours  mes 
idées.  Je  ferai  quelques  articles  de  littérature  ou  de 
politique,  de  manière  à  éviter  les  froissements,  ces 
messieurs  de  leur  côté  mettront  la  main  à  la  pâte, 
et  ce  sera  plus  digne  d'eux  que  de  tout  critiquer  en 
arrière  comme  ils  le  faisaient.  Vous  ne  pouvez  ima- 
giner l'étrange  lettre  que  ces  critiques  m'ont  attirée 
du  bon  Foisset  et  de  l'Evêque  de  Langres  et  le  scan- 
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dale  qu'a  voulu  faire  l'archevêque  de  Paris.  Mainte- 
nant je  pousse  Taconet  et  je  veux  qu'on  décide.  La 
position  ne  me  convient  plus,  je  ne  la  garderai  pas. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  proclamé  que  je  reste  là 
malgré  tout  le  monde,  lorsque  j'y  reste  en  vérité 
malgré  moi.  D'ailleurs  je  n'en  puis  plus  de  fatigue, 
je  suis  épuisé,  j'ai  besoin  de  me  refaire,  et  l'esprit  et 
le  corps.  Attendez-vous  donc  à  voir  un  de  ces  jours 
deux  ou  trois  lignes  qui  vous  apprendront  que  je 
ne  suis  plus  rédacteur  en  chef  de  VUnivers  ! 

Que  ferai-je  ?  Des  articles  aussi  longtemps  que 
l'on  voudra,  et  quelque  travail  de  librairie  destiné  à 
compléter  ce  que  je  veux  assurer  à  mes  sœurs.  Cette 
somme  faite,  je  verrai  à  me  ménager  encore  quinze 
cents  ou  deux  mille  francs,  avec  quoi  j'irai  m'enfer- 
mer  pour  un  an  dans  quelque  monastère  d'Italie.  J'y 
travaillerai  en  paix  ;  j'apprendrai  ce  que  j'ai  besoin 
de  savoir  et  je  me  retirerai  pour  jamais  de  la  lutte, 
ou  je  m'y  jetterai  plus  avant  que  jamais,  selon  que 
Dieu  me  parlera.  Voilà,  cher  ami,  tous  mes  desseins. 

Il  me  faut  du  silence  ;  il  me  faut  de  la  solitude  ;  il 
me  faut  pour  quelque  temps  une  société  qui  ne  soit 
plus  de  ce  monde.  J'ai  beau  m'en  défendre  :  j'ai 
l'esprit  las  et  le  cœur  cabré.  Je  sais  que  je  suis  ma- 
lade, mais  je  le  suis. 

Quant  à  mon  petit  ménage,  il  va  bien,  et  Dieu 
par  pitié  me  prodigue  de  ce  côté  de  grandes  consola- 
tions. L'une  de  mes  sœurs  est  une  bonne  fille,  l'au- 
tre une  sainte  ;  mon  frère  toujours  admirable  de 
douceur  et  de  dévouement.  Mes  yeux  ne  vont  ni 
mieux  ni  plus  mal.  Je  dors  peu  et  je  ne  digère  point. 
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Théodore  de  Bussières  veut  que  j'aille  chez  lui  cet 
été,  à  la  campagne,  en  Suisse.  Je  vous  verrais  en  pas- 
sant. 

Mme  de  Ludres  m'a  un  peu  forcé  d'aller  chez  elle. 
J'y  ai  fait  une  visite  et  voilà,  comme  j'en  avais 
grand  peur,  qu'on  m'invite  à  dîner.  Elle  est  bonne 
et  très  modérée,  mais  non  pas  autant  que  je  le  vou- 
drais dans  sa  modération.  Je  joue  là  un  petit  rôle  de 
furieux  qui  ne  me  plaît  guère.  C'est  triste  d'être 
condamné  à  montrer  l'ours.  Je  n'étais  pas  arrivé  de- 
puis deux  minutes  que  la  conversation  roulait  sur 
ÏUnivers  et  sur  ses  excès.  Oh  mon  ami,  que  cela 
me  pèse  !  et  que  je  me  pèse  à  moi-même  d'être  si 
sensible  aux  contradictions.  Vous  savez  que  c'est 
justement  la  modération  que  Montalembert  me  re- 
proche et  il  est  d'accord  avec  ceux  qui  me  repro- 
chent la  violence. 

Mme  de  Dumast  me  pardonne-t-elle  de  ne  lui 
avoir  point  répondu  ?  Oui,  elle  me  pardonnera  plus 
difficilement  cette  question,  mais  elle  est  toute 
bonne.  Dites-lui  que  j'ai  bien  prié  pour  elle  et  que 
dans  mes  chagrins  je  me  réconforte  en  la  voyant  en 
esprit  au  milieu  de  ses  devoirs. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 

Votre  article  m'a  beaucoup  plu  ;  j'en  admire  la 
sérénité  et  le  sens  puissant.  Je  le  mets  de  côté  pour 
une  bonne  occasion.   Mes  amitiés  aux  vaillants  de 
l'Espérance.  Certains  détails  de  cette  lettre  ne  peu- 
vent être  comrhuniqués  que  très  discrètement  aux 


376  CORKESPONDANCE 

gens  discrets.  Vous  le  comprenez  du  reste.  Quelques 
bruits  qu'on  fasse  courir,  je  ne  tiens  pas  à  me  dis- 
culper. Tout  tombera  quandje  n'y  serai  plus,  et  il 
ne  faut  pas  gâter  les  autres. 


CXLVI 

A  M.  Foisset 


27  février  i8/i5. 


Votre  lettre  m'a  fait  du  bien,  mon  ami,  rien  ne 
passe  sans  critique  dans  VUnivers  et  ce  que  vous  y 
louez,  on  le  blâme,  comme  vous  avez  quelquefois 
blâmé  ce  qu'on  louait  ailleurs,  mais  aucun  éloge 
ne  compense  votre  blâme  Vous  ne  m'en  voulez 
point  de  n'avoir  pas  inséré  votre  petite  réclame.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  l'ai  oubliée  ;  elle  va  passer. 

J'ai  fait  une  démarche  auprès  de  M.  de  Montalem- 
bert.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  rester  seul  à 
VUnivers,  que  je  le  priais  d'y  revenir  et  d'y  ramener 
qui  bon  lui  semblerait,  pourvu  seulement  que  ce 
fut  un  homme  capable  et  non  un  rédacteur  qui  ne 
rédigerait  pas,  ce  qui  rend  tout  impossible,  attendu 
que  ma  rédaction  à  moi  sous  une  direction  et  une 
autorité  nouvelles  ne  peut  être  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, et  que  j'entends  me  borner,  pour  éviter  les 
froissements  et  trouver  un  repos  dont  j'ai  le  plus  in- 
vincible besoin,  à  quelques  grands  articles  où  sans 
doute  il  y  aura  peu  à  corriger.  Son  attitude  ne  m'a 
pas  satisfait  ;  il  m'a  semblé  qu'il  voulait  jouer  au 
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plus  fin.  Il  n'y  a  de  ma  paît  aucune  finesse.  Je  veux 
résolument  me  retirer.  Je  suis  las  et  l'on  m'a  blessé 
au  cœur.  Il  me  faut  du  repos,  du  silence,  de  la  soli- 
tude ;  l'âme  et  le  corps  sont  atteints. 
Bien  à  vous  en  N.  S. 


Louis  Veuillot. 


CXLVII 

Au  Même 


k  mars  1845. 


Je  vous  écris,  cher  ami,  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, n'ayant  en  vérité  rien  à  vous  dire.  Je  ne  veux 
pas  vous  remercier  de  votre  bonne  lettre  ;  vous  avez 
senti  qu'elle  me  ferait  du  bien  ;  je  ne  veux  pas  vous 
dire  que  demain,  où  vous  aurez  cet  âge  sérieux  de 
kb  ans,  je  prierai  pour  vous  ;  c'est  encore  une  chose 
que  vous  n'ignorez  guère.  Je  vous  écris  pour  vous 
écrire  ;  cela  me  soulage  le  cœur.  Il  nous  arrive  tous 
les  jours  quelques  nouvelles  avanies.  Voilà  mainte- 
nant qu'on  veut  chasser  Taconet.  Depuis  que  j'ai 
notifié  ma  ferme  résolution  de  me  mettre  au  second 
plan,  il  cherche  un  rédacteur  qui  puisse  plaire  à  ces 
messieurs  et  lui  offrir  à  lui-même  quelque  garantie. 
Lamarche  a  refusé,  il  (Taconet)  a  écrit  à  M.  de  Coux. 
Le  nom  de  M.  de  Goux  a  été  froidement  accueilli,  et 
aujourd'hui  avant  que  M.  de  Coux  n'ait  répondu,  on 
déclare  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ;  que  dès  le  pre- 
mier moment  Taconet  et  moi  aurions  dû  nous  reti- 
rer et  tout  abandonner  aux  mains  qui  s'offraient  ; 
que  nous  avons  engagé  notre  salut.  J'avais  mis  ma 
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vie  à  l'œuvre  et  Taconet  sa  fortune  ;  cela  méritait 
d'autres  procédés.  Enfin,  on  ne  dira  pas  cette  fois, 
du  moins  je  l'espère,  que  j'entrave  rien.  Je  n'ai 
parlé  qu'à  M.  de  Montalembert,  je  n'ai  écrit  qu'à 
vous  ;  tout  se  fait  en  dehors  de  moi,  comme  si  je 
n'existais  pas.  Je  suis  là  pour  un  jour  ou  pour  une 
semaine,  ou  pour  un  mois  ;  je  n'en  sais  rien.  J'ai 
renoncé  même  à  me  défendre  auprès  de  certains 
personnages,  l'Evêque  de  Langres  entre  autres,  qui 
me  paraissent  étrangement  abusés  sur  mon  compte. 
Il  écrit  des  lettres  où  il  est  question  de  moi  et  qu'on 
me  communique  ;  je  n'y  réponds  pas. 

J'ai  l'âme  navrée,  car  je  vois  en  germe  de  grandes 
folies,  mais  que  faire  ?  La  position  d'une  part  est 
trop  forte  pour  moi,  et  d'une  autre  part  après  ces 
froissements  et  ces  luttes,  indigne  de  moi.  Oui,  et  je 
ne  le  dis  pas  par  orgueil.  Si  je  pouvais  causer  avec 
vous,  vous  verriez  que  je  ne  puis  rester.  Hélas  !  que 
ne  puis-je  m'en  aller  à  cent  lieues  et  m'enfermer 
dans  quelque  Chartreuse. 

Dans  ce  que  vous  écrirez,  gardez-vous  de  donner  à 
entendre  que  je  pourrais  donner  les  mains  à  un 
arrangement  qui  me  laisserait  où  je  suis  même  avec 
un  conseil,  ma  résolution  est  irrévocable.  Je  ne  con- 
sentirai jamais  qu'à  être  un  rédacteur  très  subal- 
terne, un  rédacteur  littéraire  par  exemple,  dans  un 
journal  où  M.  de  Montalembert  aurait  une  influence 
prépondérante,  et  je  ne  veux  pas  être  rédacteur  en 
chef  d'un  journal  catholique  en  dehors  duquel  se 
tiendraient,  dans  les  circonstances  présentes,  M.  de 
Montalembert  et  ses  amis.  Rien  ne  va  parmi  nous 
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que  le  journal  et  je  ne  veux  pas  que  le  journal  qui 
engage  tout  n'aille  que  par  moi. 

Vous  me  comprenez  bien,  M.  de  Montalembert 
directeur  du  journal,  j'en  décline  absolument  la 
responsabilité.  M.  de  Montalembert  hostile  au  jour- 
nal, —  absent,  c'est  être  hostile,  —  je  ne  veux  pas  le 
diriger.  En  un  mot,  il  faut  que  M.  de  Montalembert 
soit  général,  et  là  où  il  est  général,  tel  que  j'ap- 
prends à  le  connaître,  je  ne  puis  être  que  volontaire. 

Vous  croirez  bien  que  ce  n'est  pas  l'orgueil  qui 
me  dicte  une  résolution  qui  va  me  réduire  demain  à 
vivre  d'aventures,  et  non  seulement  moi,  mais  mes 
deux  sœurs  et  mon  frère. 

Tout  à  vous. 

Louis  V. 


CXLVIII 

Paris,  3i  mars  i845. 

A  M.  de  Dumast 

Cher  ami,  tous  les  jours,  depuis  déjà  bien  long- 
temps, j'attends  des  nouvelles  de  vous,  et  je  ne  vois 
rien  venir.  Je  suis  d'autant  plus  inquiet  que  ma  der- 
nière lettre  devait  exciter  votre  sollicitude  pour 
l'Univers  et  aussi  pour  moi.  Nous  sommes  toujours 
sur  le  même  pied  d'attente,  cherchant  un  moyen  de 
sauver  une  œuvre  bien  compromise,  et  ne  le  trou- 
vant pas.  Il  y  a  bien  un  rédacteur  en  chef  qui  accep- 
terait, mais  à  condition  que  je  resterais  avec  lui, 
d'une  part,  et  j'ai  fait  ce  sacrifice  quoique  toujours 
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plein  d'un  ardent  désir  de  me  retirer  et,  d'autre  part, 
à  condition  d'obtenir  l'agrément  de  nos  amis  d'im- 
portance, lesquels  ne  le  donneront  qu'avec  peine  et 
jamais  de  bon  cœur,  attendu  que  deux  d'entre  eux, 
MM.  de  Montalembert  et  Dupanloup  veulent  être 
maîtres  absolus.  Si  notre  homme  ne  passe  pas  outre, 
tout  me  semble  perdu,  car  sans  lui  et  sans  moi,  je 
ne  vois  pas  jusqu'à  présent  qu'on  se  puisse  tirer 
d'affaires.  En  admettant,  ce  qui  est  douteux,  que 
Taconet  livre  le  journal  à  nos  conquérants,  je  déses- 
père encore  du  salut.  Jamais  Montalembert  et  l'abbé 
Dupanloup  ne  s'entendront.  Si  c'est  Montalembert 
qui  remporte,  il  sera  imprudent,  si  c'est  l'abbé 
Dupanloup,  il  sera  vacillant  et  faible.  Voilà  oii  nous 
en  somme.  La  solution,  qui  semble  toujours  pro- 
chaine, est  toujours  remise  au  lendemain,  et  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écrit,  comptant  tous  les 
jours  qu'en  attendant  vingt-quatre  heures,  je  pour- 
rais vous  donner  une  nouvelle  positive.  Du  reste, 
je  ne  fais  pas  une  démarche,  pas  une  visite,  pas  un 
mouvement.  Je  me  regarde  comme  un  intérimaire 
et  je  remplis  consciencieusement  ma  besogne,  lais- 
sant aux  autres  de  décider  si  je  serai  mis  dehors  ou 
si  l'on  s'occupera  de  me  proposer  des  conditions  que 
je  puisse  accepter.  Les  dégoûts  qui  m'ont  accablé 
rempliraient  inutilement  plus  d'une  lettre  et  je  les 
passe  sous  silence. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  mes  yeux  :  je  m'en  sers, 
voilà  tout,  et  c'est  une  grâce  de  Dieu,  car  je  corrige 
ou  relis  tous  les  soirs  des  épreuves  et  je  ne  me  cou- 
che jamais  avant   minuit.   Je   ne   sais   comment  la 
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lumière  passe  à  travers  ces  paupières  gonflées  et  san- 
glantes, ni  combien  de  temps  elle  y  passera  ;  le  reste 
du  corps  est  dans  un  accablement  sans  pareil.  Je  me 
suis  évanoui  deux  fois  en  faisant  l'article  sur  la 
Sainte-Communion  de  Notre-Dame  ;  cela  vous  donne 
une  idée  du  reste.  L'âme  non  plus  n'est  pas  en  bon 
état.  Oh  !  que  j'aurais  besoin  de  repos,  de  silence, 
même  d'une  vraie  maladie  ! 

Et  vous,  mon  ami  .'*  Faites-moi  écrire  si  vous  êtes 
trop  souffrant.  Je  ne  demande  pas  une  lettre  à 
Mme  de  Dumast,  ses  heures  sont  mieux  remplies. 
Mais  Maurice,  mais  Yagner,  mais  Mme  Lovely  ne 
peuvent-ils  tracer  deux  lignes  qui  m'apprennent  oii 
vous  en  êtes.  Dans  mes  châteaux  en  Espagne,  je  me 
vois  débarrassé  de  ce  fardeau  qu'on  croit  que  je  veux 
garder  malgré  tout  le  monde,  tandis  que  je  ne  le 
garde  que  malgré  moi,  et  courant  sur  la  route  de 
Nancy.  Adieu.  Priez  pour  moi,  je  suis  bien  triste  et 
j'ai  presque  raison  de  l'être.  Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veijillot. 


CXLIX 

Au  Même 


23  avril  lib. 

Mon  cher  ami,  je  rentre  à  onze  heures  bien  fati 
gué,   mais  je  veux  pourtant  vous  écrire,   car  si  je 
ne  choisis  ce  moment,  quand  pourrai-je  en  trouver 
un  autre  ?  Je  suis  seul  avec  mon  frère  pour  porter 
cette  écrasante  charge  de  VUnivers.   De  Blanche  a 
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failli  mourir  et  notre  journée  finit  rarement  avant 
minuit.  C'est  un  miracle  que  mon  frère  y  tienne  et 
que  mes  yeux  y  résistent. 

Nos  affaires  sont  à  peu  près  arrangées.  M.  de  Coux 
pense  pouvoir  accepter  la  rédaction  en  chef  et  je 
resterai  avec  lui,  car  il  ne  veut  pas  venir  si  je  ne 
reste,  et  moi  décidément,  je  ne  veux  pas  rester  s'il 
ne  vient.  Du  reste,  les  mauvais  procédés  continuent 
de  la  part  des  gros  bonnets.  On  me  dénigre  à  qui 
mieux  mieux  ;  j'ai  peur  que  quelquefois  même  on 
ne  me  calomnie.  On  se  tient  à  l'écart  ;  nous  ne 
voyons  personne  ;  pas  un  conseil,  pas  un  renseigne- 
ment ;  des  critiques  à  foison  qui  nous  reviennent 
par  quelques  tiers  officieux.  Dure  école  !  mais  puis- 
que Dieu  nous  y  met,  elle  a  certainement  du  bon. 
Si  du  moins  on  se  sentait  meilleur  durant  ces  épreu- 
ves !  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  mes  courts  moments 
de  réflexion  sont  pénibles  par  la  contemplation  que 
je  fais  de  mon  âme.  Priez  pour  moi.  Bienheureux 
êtes-vous  d'en  être  aux  béquilles.  Je  le  dis  sérieuse- 
ment. 

Au  milieu  de  tout  cela,  je  suis  en  train  de  marier 
ma  sœur  aînée.  Je  pense  avoir  trouvé  ce  qu'il  lui 
faut.  C'est  une  consolation  mais  traversée  encore  de 
mille  inquiétudes.  Celle-là  mariée,  il  faudra  marier 
l'autre,  et  que  ferai-je  ensuite  ? 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  écrire  à  Mlle  Lovely 
dont  je  comprends  le  chagrin.  La  première  minute 
de  liberté  que  je  pourrai  saisir  sera  pour  elle.  Mille 
tendres  compliments  à  Mme  de  Dumast.  Je  baiso 
ses  mains  qui  vous  soignent  et  je  vous  embrasse. 
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Que   ne  puis-je  aller  me   reposer  et  me   retremper 
auprès  de  vos  douleurs  courageuses. 

Louis  Veuillot. 


CL 

A  M.  Certes 

i8  mai  i845. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  savez  que  M.  Lafon  m'a  communique  les 
Souvenirs  de  la  digne  et  sainte  femme  que  vous 
avez  perdue.  Tout  ému  encore  après  deux  jours  de  la 
lecture  de  cet  admirable  écrit,  je  me  sens  pressé 
de  vous  prier  de  ne  pas  garder  pour  vous  seulement 
et  quelques  amis,  un  trésor  qui  peut  enrichir  tant 
d'âmes.  Dans  le  temps  oii  nous  vivons,  oi^i  un  si 
grand  nombre  de  livres  n'ont  d'autre  but  que  de 
calomnier  la  femme  chrétienne,  le  simple  et  sublime 
écrit  de  Mme  Certes  semble  avoir  été  inspiré  du  ciel 
pour  confondre  ces  voix  impures.  Il  répondrait  vic- 
torieusement à  tous  ces  mensonges,  à  tous  les  sophis- 
mes  odieux  qui  dépeignent  la  religion  comme  une 
sorte  de  mort  pour  l'àme  ;  car  où  trouver  une  àme 
plus  grande,  plus  forte  que  celle  qui  respcndit  dans 
ces  pages  dignes  de  sainte  Thérèse  ?  Et  qui  a  produit 
le  miracle  d'une  vertu  si  généreuse,  d'une  résigna- 
tion si  parfaite,  d'une  tendresse  si  profonde  ?  La  re- 
ligion, la  seule  religion.  Cela  est  visible  à  chaque  si- 
gne, à  chaque  mot  et  porte  dans  le  cœur  une  convic- 
tion irrésistible.  Je  connais  des  incrédules  qui  ne  ré- 
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sisteraient  pas  à  une  telle  démonstration.  Mais,  sans 
parler  des  incrédules,  quel  bien  ce  livre  ne  ferait-il 
pas  aux  chrétiens  ?  Combien  je  voudrais  le  voir  aux 
mains  de  ma  femme,  si  j'étais  marié  !  Ce  livre  man- 
que ;  aucun  écrivain  ne  l'aurait  pu  faire,  ni  homme, 
ni  femme,  car  on  ne  propose  pas  d'écrire  de  telles 
choses,  on  ne  les  imagine  pas.  Il  faut  qu'elles  nais- 
sent comme  elles  sont  nées,  des  larmes  et  de  l'amour 
d'une  mère  et  d'une  sainte  qui  prie  et  qui  n'écrit 
pas.  A  coup  sûr  le  prêtre  qui  a  conseillé  à  votre  pieu- 
se femme  de  tracer  le  vivant  tableau  de  ses  angois- 
ses et  de  sa  reconnaissance,  obéissait  à  la  volonté 
divine.  Le  doigt  de  Dieu  est  là  et  peut-être  la  divul- 
gation de  ces  pages  réservées,  dans  la  pensée  de  celle 
qui  les  écrivait,  au  mystère  de  la  famille,  est-elle  un 
des  fruits  de  bénédiction  que  Dieu  veut  tirer  de  sa 
mort  si  prématurée  et  si  cruelle  pour  vous. 

Je  vous  en  conjure,  cher  Monsieur,  songez-y.  Il  est 
si  facile  d'ailleurs  de  tout  arranger  sans  appeler  sur 
cette  chère  mémoire  un  bruit  qui  ne  lui  siérait  pas  ! 
Qui  saura,  hors  vos  plus  chers  amis,  d'où  vient  ce 
livre  ?  Il  secouera  les  âmes  et  elles  ignoreront  qui 
les  aide,  comme  tant  de  malheureux  que  cette  sainte 
a  assistés  de  ses  aumônes  et  de  ses  prières,  et  qui  ne 
l'ont  pas  connue.  Si  vous  le  jugiez  bon,  je  me  char- 
gerais avec  une  grande  et  pieuse  joie  de  tout  le  tra- 
vail qui  serait  nécessaire  pour  mettre  au  jour  un 
ouvrage  destiné  dans  ma  conviction  à  lutter  très 
efficacement  en  faveur  de  la  religion,  et  qui  lui 
sera  certainement  plus  utile  que  tout  ce  que  moi  et 
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beaucoup  d'autres  avons  jamais  fait     et     pourrons 
jamais  faire. 

Très  cher  Monsieur,  que  Dieu  vous  console  ;  il 
vous  doit  beaucoup  à  vous  et  à  vos  enfants,  et  il 
vous  donnera  beaucoup,  car  il  vous  a  beaucoup  pris. 

Je  suis  votre  tout  dévoué  en  N.  S.  (i). 

L.  V. 


CLI 

A   M.   Gustave   Olivier 

Paris,   19  mai  i845. 

Eh  bien,  mon  cher  Gustave,  puisque  tu  veux  me 
donner  à  boire  et  me  donner  quelque  papier  pour 
les  papillottes  de  cette  chère  mariée,  nous  irons, 
mon  frère  et  moi,  nous  asseoir  mardi  à  ta  table,  et 
nous  arriverons  le  plus  tôt  possible,  afin  de  visiter 
ton  jardin,  qui  doit  être  plein  de  plantations  incon- 
grues, avant  de  déguster  ton  diner,  où  je  ne  déses- 
père pas  de  saluer  une  sauce  que  Mme  Olivier  con- 
naît et  que  je  n'ai  retrouvée  nulle  part  ailleurs.  Tu 
as  une  bien  bonne  femme.  Tout  à  toi,  mon  vieux  ; 
Ton  vieux.  Louis  Veuillot. 


(1)  Extrait  des  Souvenirs  maternels.  —  En  appendice  suit  la 
belle  réponse  de  M.  Certes,  datée  du  20  mai  1845,  concluant 
au  maintien  de  cet  écrit  dans  l'intimité  de  la  famille. 
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CLII 

A  M.  de  Diimasf, 

Paris,  23  mai  i845. 
Très  cher  ami, 

Je  vous  ai  dit  que  je  mariais  Annette,  ma  sœur 
aînée,  c'est-à-dire  l'aînée  de  mes  sœurs,  car  la  pauvre 
fille  a  dix  ans  de  moins  que  moi.  Cela  se  fera  lundi 
prochain,  26  du  mois  de  Marie.  Priez  bien  pour  moi 
ce  jour-là.  Que  Mme  de  Dumast  oublie  un  moment 
son  mari  et  ses  enfants  pour  recommander  à  Dieu, 
avec  toute  l'autorité  de  sa  vertu  et  de  ses  mérites, 
ma  sœur,  mon  enfant. 

Nos  affaires  à  VUnivers  sont  à  peu  près  réglées. 
Nous  nous  passons  des  importants  qui  veulent  sans 
raison  nous  mettre  dehors,  et  nous  nous  adjoignons 
M.  de  Coux,  avec  lequel  je  m'entends  à  merveille 
sur  tous  les  points.  Nous  serons  sur  le  pied  de  la  plus 
parfaite  égalité  ;  je  voulais  qu'il  fut  rédacteur  en 
chef,  il  a  refusé  obstinément.  Le  journal  sera  lié 
envers  nous  par  un  contrat.  Les  abonnés  arrivent 
toujours,  et  mes  yeux  toujours  malades  vont  tous  les 
jours  jusqu'à  minuit.  Blanche  est  parti  mourant. 
Je  suis  seul  pour  tout  faire  avec  Eugène  et  Gondon. 

Adieu  très  cher  ami.  Prions  Dieu,  aimons-nous. 

écrivez-moi. 

Votre  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 
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CLIII 

Au  Même 

Mardi  27  mai  i8/i5. 

Je  saisis  la  balle  au  bond  et  vous  réponds  tout  de 
suite,  quoique  j'aie  affaire  ;  je  ne  sais  pas  quand  je 
retrouverai  une  apparence  de  loisir,  et  je  veux  lais- 
ser évaporer  un  peu  de  cette  force  de  tendresse  que 
j'ai  dans  le  cœur  pour  vous  et  les  vôtres  (je  veux 
dire  pour  la  vôtre,  et  il  s'agit  de  cette  chère  Mme 
Louise  que  je  vois  d'ici  pâle  et  souriante,  vous  don- 
nant le  bras  sur  le  calvaire)  ;  je  veux  vous  dire  que 
je  vous  aime,  mais  là,  ce  qui  s'appelle  aimer.  Un 
mot  de  vous,  une  nouvelle  qui  me  vient  de  vous, 
surtout  quand  je  suis  triste,  met  en  ébullition  cette- 
plénitude  et  il  faut  qu'il  en  passe  quelque  chose  sur 
le  papier,  ou  j'étouffe.  Je  vous  remercie  de  vos  priè- 
res, elles  ont  été  bonnes,  j'en  ai  senti  l'effet. 

Vraiment  il  serait  difficile  de  voir  quelque  chose- 
de  plus  édifiant  que  ce  mariage.  Notre  curé  qui  nous 
aime  nous  fit  un  charmant  et  excellent  discours  ;  nos. 
amis  étaient  là  tous  admirablement  recueillis.  J'em 
avais  retenu  à  déjeûner  quelques-uns,  que  n'étiez- 
vous  parmi  eux  !  ce  festin  vous  aurait  mis  comme 
à  nous  je  ne  sais  quel  baume  dans  l'âme.  Vous  au- 
riez été  heureux  de  voir  ma  mère  ;  c'était  un  spec-^ 
tacle.  La  pauvre  femme  !  Elle  dînait  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  entre  deux  abbés,  et  elle  n'en 
était  pas  médiocrement  hère.  Je  crois  bien  qu'à  pré- 
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sent  nous  la  tenons.  Sans  compter  un  troisième  fils 
qui  va  prier  pour  elle,  voici  des  petits  enfants  qui 
vont  venir,  et  ces  petits  enfants  font  de  grandes 
choses  avec  leurs  petites  mains.  Pour  ma  sœur,  elle 
était  rassurée  et  contente.  Je  lui  ai  dit  qu'elle  pou- 
vait avoir  des  enfants  qui  seraient  des  saints,  un  fils 
prêtre,  une  fille  religieuse,  que  le  sein  d'une  mère 
chrétienne  est  comme  un  arbre  qui  porte  des  fruits 
de  salut  pour  le  monde  ;  et  comme  elle  a  une  foi 
admirable,  elle  a  béni  Dieu.  Nous  n'avons  plus  eu 
qu'un  moment  difficile,  c'est  quand  il  a  fallu  se 
séparer.  Vers  sept  heures,  ma  mère  a  emmené  les 
époux  chez  eux.  On  s'est  bien  tenu,  et  nous  voilà 
maintenant  revenus  avec  un  peu  de  fatigue,  un  peu 
de  tristesse  et  beaucoup  d'espérance  en  Dieu  qui 
accommode  ces  grandes  affaires  tout  doucement. 
Nous  autres,  les  trois  restants,  nous  avons  repris 
notre  train  paisible,  avec  moins  de  sécurité  que  jadis, 
mais  résignés  d'avance  à  de  nouvelles  séparations. 
Tout  est  bien  comme  Dieu  l'ordonne  ;  il  prépare  tout 
avec  une  sagesse  infinie. 

A  ce  festin  de  noces,  j'avais  chez  moi,  à  côté  de 
moi,  à  ma  table,  VEpouse  imaginaire,  aujourd'hui 
femme  très  réelle  d'un  de  mes  plus  chers  amis,  char- 
mante, sainte,  ne  se  doutant  guère  qu'elle  a  inspiré 
un  roman.  Je  ne  lui  avais  jamais  parlé,  et  je  ne 
l'avais  jamais  si  bien  vue.  Elle  est  parfaite,  et  j'ai 
béni  Dieu  de  ne  me  l'avoir  point  donnée,  parce  que 
je  n'aurais  rien  fait  de  ce  que  j'ai  fait  depuis  quatre 
ans  si  je  m'étais  marié  alors  ;  parce  qu'il  lui  fallait 
à  elle  et  à  sa  famille,  le  mari  qu'elle  a  ;  parce  qu'elle 
est  plus  heureuse  et  que  moi  j'ai  plus  librement  et 
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plus  tranquillement  rempli  mes  devoirs.  Ainsi  Dieu 
est  sage  et  prévoyant  pour  nous  ;  ainsi  nous  sommes 
heureux  de  n'être  pas  toujours  exaucés  dans  nos 
souhaits  les  plus  purs  et  les  plus  légitimes  ;  ainsi 
le  calice  d'amertume  est  un  breuvage  de  joie  et  de 
vie. 

Je  me  laisse  aller  à  vous  parler  de  mes  affaires,  je 
voulais  vous  parler  de  celles  du  journal,  mais  je  n'ai 
pas  grand'chose  à  vous  dire  de  nouveau  puisque 
vous  avez  vu  Taconet.  Je  pense  comme  vous  qu'il 
faut  que  M.  de  Coux  soit  rédacteur  en  chef,  j'ai  tout 
fait  pour  l'y  décider,  et  je  n'ai  pas  fini.  Je  m'arran- 
gerai bien  pour  qu'il  ait  n'importe  de  quelle  façon, 
une  prééminence  officielle.  Personne  ne  désire  plus 
que  moi,  personne  ne  désire  autant  que  moi  mettre 
à  l'écart,  et  immoler  le  nommé  Louis  Veuillot. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  terminé  votre 
volume  ;  j'en  rendrai  compte  avec  joie  ;  maintenant 
mettez-vous  aux  Psaumes.  Nous  manquons  de  cette 
poésie-là  ;  et  quelle  plus  belle  occupation  pour  un 
malade  ?  Je  bénis  Dieu  des  petites  joies  qu'il  vous 
donne.  C'est  la  récompense  de  votre  piété.  Le  par- 
fum des  fleurs,  les  rayons  de  soleil,  les  airs  de  piano, 
cela  court  les  rues  ;  mais  pour  que  cela  entre  dans 
un  cœur  il  faut  que  le  bon  Dieu  ouvre  la  porte. 
Adieu  très  cher  ami.  Je  n'ai  pas  scrupule  de  ces  six 
grandes  pages  ou  plutôt  je  suis  content  de  les  avoir 
écrites,  elles  vous  distrairont.  Dites  bien  à  Mme  de 
Dumast  que  je  la  chéris  et  que  je  la  vénère  et  que 
ses  prières  comptent  pour  deux. 

Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


Sqo  correspondance 

CUV 

Au  Même 

28  juin  18/^5. 
Très  cher  ami, 

Le  bon  Vagner  vous  portera  une  nouvelle  telle- 
ment invraisemblable  qu'il  n'y  a  pas  voulu  croire 
pendant  huit  jours.  Je  me  marie  du  i5  au  20  juillet, 
avec  un  certain  mélange  de  pensées  et  de  sentiments 
que  vous  comprendrez  fort  bien.  La  raison  tient  la 
balance  d'une  main  impassible  ;  l'un  des  plateaux 
est  chargé  d'inquiétudes,  de  chimères,  de  défro- 
ques, de  tout  genre  :  l'autre  porte  une  fille  de  vingt 
et  un  ans,  très  pieuse,  très  simple,  assez  gaie,  un 
peu  frêle,  gentille  à  ce  que  je  crois  ;  deux  mille  livres 
de  rente  où  l'on  me  laisse  prendre  une  dot  pour  ma 
seconde  sœur,  et  deux  cent  mille  francs  dans  l'ave- 
nir. Tout  cela  faisait  un  poids  égal.  J'ai  montré  le 
tout  au  Père  Varin,  lequel  ayant  su  que  la  fille  est 
pieuse  dès  le  ventre  de  sa  mère,  que  la  dite  mère 
est  sainte,  que  le  père  est  fort  dévot  à  Notre-Dame,  a 
fait  pencher  le  plateau  de  la  fille  et  considérablement 
allégé  celui  du  célibat.  Si  bien  que  le  contrat  va  être 
signé,  et  que  ma  maison  est  encombrée  de  toiles 
nuptiales.  Quant  à  l'origine  de  tout  ceci,  elle  est 
fort  récente.  Il  n'était  question  de  rien  la  dernière 
fois  que  je  vous  ai  écrit.  Vous  savez  que  le  P.  Moi- 
gno,  manquant  absolument  de  tête  par  suite  de  ses 
grandes   connaissances   scientifiques,    avait   fait   des 
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dettes  à  droite  et  à  gauche  ;  que  ses  supérieurs  l'obli- 
gèrent à  quitter  Paris,  qu'il  revint  sans  congé  et 
qu'enfin  il  sortit  de  la  Compagnie.  Voilà  pourquoi 
je  vais  me  marier.  Relevé  de  ses  vœux  le  P.  Moigno 
a  été  recueilli  par  l'évêque  de  Versailles  qui  l'a  mis 
en  sevrage  chez  un  bon  vicaire  de  la  cathédrale.  Ce 
vicaire  avait  un  chrétien  à  trouver  pour  la  fille  en 
question  ;  son  pensionnaire  lui  a  parlé  de  moi  ;  enfin 
on  m'a  vu  ;  j'ai  paru  supportable  ;  on  m'a  montré 
cette  innocente  créature  et  j'ai  trouvé  que  c'était 
mieux  que  je  ne  valais  ;  bref,  je  me  marie,  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  je  me  marie. 

J'ai  déjà  fait  un  autre  mariage  ;  mon  contrat  avec 
l'Univers  est  signé.  M.  de  Coux  et  moi  nous  som- 
mes maîtres  de  la  direction,  de  la  rédaction,  etc.  ; 
nous  avons  chacun  six  mille  francs,  droit  à  une  in- 
demnité, enfin  beaucoup  plus  que  je  ne  demandais. 

Vous  comprenez  cher  ami  pourquoi  je  n'ai  pas 
encore  fait  l'article  que  j'ai  promis  sur  Foi  et 
lumière.  Hélas  !  j'ai  à  peine  lu  l'ouvrage.  Mais  je 
vais  me  mettre  en  retraite  à  Bièvre,  chez  les  béné- 
dictins pendant  huit  jours  et  je  ne  me  marierai  pas 
sans  avoir  payé  cette  dette  de  garçon.  Quand  je  dis 
que  je  n'ai  pas  lu  l'ouvrage,  je  ne  parle  pas  de  vos 
considérations,  qui  sont  dignes  de  vous  et  dont  je 
bénis  Dieu. 

Je  vous  quitte  pour  courir  à  Versailles.  Priez, 
priez,  priez  pour  moi.  Et  vous  Madame  Louise,  priez 
pour  cette  petite  qui  aura  bientôt  une  si  grande  envie 
de  vous  embrasser.  La  première  fois  que  je  lui  ai 
parlé,  je  lui  ai  dit  que  je  comptais  sur  son  obéis- 
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sance  et  que  je  pensais  bien,  tôt  ou  tard,  retourner 
en  prison.  Il  me  semble  que  c'est  une  autre  sœur 
qui  m'arrive,  et  l'autre  jour,  en  causant  avec  elle, 
je  me  suis  aperçu  que  je  l'appelais  ma  chère  enfant, 
ce  qui  nous  fit  ouvrir  à  tous  de  grands  yeux.  Il  faut 
dire  que  c'était  chez  moi  oii  elle  dînait  avec  ses 
parents.  Adieu  bien  cher  ami.  Adieu  Madame. 
Hélas  !  nous  nous  marions  avec  une  certaine  joie  et 
nous  ne  savons  pas  où  nous  allons.  Que  Dieu  nous 
accorde,  dans  nos  épreuves,  de  vous  ressembler. 

Tout  à  vous  en  N,-S. 

Louis  Veuillot. 

Vous  saurez  le  jour,  afin  que  ce  jour-là  mon  cher 
Prosper  prie  pour  moi  dans  son  fauteuil  et  ma  bonne 
et  sainte  amie  Mme  Louise,  s'échappant  d'auprès  de 
son  malade,  trouve  dans  la  charité  de  son  âme,  le 
temps  de  courir  au  pied  de  quelque  autel  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  me  recommander  avec  tout  le 
mérite  de  sa  foi  et  de  ses  œuvres  à  la  protection  de 
Marie. 


CLV 

A  M.  Gustave  Olivier 

Paris,    II    juillet    i845. 
Mon  cher  Gustave, 

Après  l'avis  que  tu  m'as  donné,  confirmé  par  une 
personne  digne  de  foi  qui  sans  autres  détails  m'a 
conseillé  de  ne  pas  fréquenter  l'Abbé  Moigno,  j'ai 
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rompu  tout  net  avec  lui.  11  en  a  été  fort  désolé 
comme  tu  le  verras  par  la  lettre  ci-jointe  où  il  offre 
de  se  justifier.  Je  ne  l'accuse  point  et  je  ne  suis  pas 
obligé  de  me  constituer  en  tribunal  pour  le  juger. 
'Je  le  mets  au  lazaret,  tout  simplement,  jusqu'à  plus 
ample  informé.  Mais  la  charité  et  la  justice  exigent 
peut-être  que  tu  fasses  davantage.  Je  lui  ai  répondu 
pour  mon  compte  de  manière  à  couper  court,  en 
lui  disant  toutefois  que  je  lui  dirais  le  nom  de  son 
accusateur  si  ledit  accusateur  y  consentait  et  lui 
voulait  permettre  d'exhiber  son  innocence.  Cela  te 
regarde  ;  pour  moi,  ta  caution  me  suffit. 

Mon  affaire  est  entravée  par  une  raison  d'affaire 
qui  peut  être  sans  importance  et  qui  peut  tout  bou- 
leverser. A  la  grâce  de  Dieu  !  La  jeune  personne  est 
d'ailleurs  fort  à  mon  goût  et  je  suis  ravi  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  délicatesse  de  tous  les  proches  parents. 
Tu  devrais  de  ton  côté  t'informer.  Sais-tu  quelque 
chose  ?  Il  est  encore  temps.  Tout  va  bien  du  reste 
chez  nous.  J'embrasse  ta  vaste  maisonnée. 

P.  S.  —  L'Abbé  Moigno  n'était  pas  du  tout  lié 
avec  la  famille  ;  seulement  il  y  tutoyait  à  peu  près^ 
tout  le  monde.  Il  avait  été  mené  là  deux  ou  trois 
fois,  à  propos  de  bonnes  œuvres,  par  l'abbé  Grimot. 
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CLVI 

A  M.  l'abbé  Morisseaa 

2/t  juillet   t845. 
Très  cher  Abbé, 

Aubineau  m'a  laissé  la  plume  à  la  main,  écrivant 
au  public,  et  n'ayant  plus  un  moment  pour  vous 
dire  un  mot.  Le  devoir  me  semblait  dur,  mais  c'était 
le  devoir  et  je  vous  ai  sacrifié  à  ce  public  qui  m'est 
bien  moins  cher  que  vous.  Aujourd'hui  encore  je 
suis  pressé  ;  il  est  minuit,  je  suis  las,  je  voudrais 
dormir  ;  mais  si  je  ne  vous  écris  aujourd'hui,  quand 
vous  écrirai-je  P  Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  saurez 
jamais  (et  bienheureux  êtes-vous  !)  ce  que  c'est  que 
la  position  où  je  me  trouve.  Journaliste  et  futur 
époux,  c'est  trop  de  moitié.  Donc  il  est  vrai  que  je 
me  marie  ?  Très  vrai,  et  vous  m'en  voyez  bien 
étonné.  Je  me  marie  dans  huit  jours,  le  3i  juillet,  à 
une  bonne  petite  fille  qui  en  paraît  toute  heureuse, 
la  pauvre  enfant  !  C'est  un  mariage  raisonnable,  une 
fortune  médiocre  même  eu  égard  à  ma  position  : 
beaucoup  de  naïveté,  assez  d'esprit,  une  grande 
piété,  point  du  tout  de  littérature.  C'est  bien  ce  que 
je  désirais  ;  seulement  j'aurais  souhaité  une  per- 
sonne un  peu  plus  grasse.  Voilà  un  être  de  plus  dans 
le  monde  qui  va  bien  vous  aimer,  cher  ami. 

Je  vous  prie  de  faire  part  de  cette  affaire  à  Mme  et 
à  Mlle  de  Lavalette.  Je  me  recommande  bien  à  leurs 
prières.    Quant   aux   vôtres,    je   les   aurai,    et   votre 
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messe  aussi.  Priez  bien  saint  Ignace,  dont  ce  sera  la 
fête,  que  je  reste  dévoué  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
C'est  le  cadeau  de  noces  que  je  lui  demande.  En 
voyant  qui  abandonne  ces  pauvres  pères,  je  dois 
trembler  de  les  abandonner  à  mon  tour,  car  les 
fuyards  sont  meilleurs  que  moi.  Priez  dans  ce  but. 
On  dit  que  les  pères  de  famille  deviennent  lâches,  il 
ne  faut  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Plaise  à  Dieu  que 
j'aie  toujours  le  couteau  d'Abraham  levé  sur  mes 
enfants.  Quant  à  l'épouse,  elle  sera  confiante  et 
docile,  aucun  conseil  de  faiblesse  ne  me  viendra  de 
ce  côté-là.  Elle  et  toute  sa  famille  sont  dès  à  pré- 
sent parfaitement  assouplis  à  ma  volonté  souve- 
raine. 

Adieu,  je  vous  embrasse  en  N.  S. 


CLVII 

A  Mgr  l'Evcque  d'Ajaccio 

,  25  juillet    1845 

Monseigneur, 

J'ai  bien  peu  profité  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée  de  vous  écrire.  Mais  outre  les  con- 
tinuelles occupations  que  m'impose  le  journal,  je 
n'avais  aucun  secret  à  vous  communiquer,  car  nous 
ne  faisons  autre  chose  que  livrer  nos  secrets  au  pu- 
blic. Aujourd'hui,  Monseigneur,  je  me  souviens  de 
vos  bontés  d'une  manière  toute  spéciale,  parce  que 
je  me  trouve  dans  une  de  ces  situations  où  le  chré- 
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tien  a  besoin  de  toute  la  grâce  du  bon  Dieu.  Je  me 
marie  le  3i  de  ce  mois,  jour  de  St  Ignace,  et  j'ose  en 
cette  circonstance  me  recommander  à  vos  bonnes 
prières.  Ceux  qui  s'attachent  au  monde  par  de  nou- 
veaux liens  courent  risque  d'être  moins  dévoués  à 
la  cause  de  Dieu.  Je  voudrais  éviter  ce  malheur.  Mon 
mariage  ne  sera  pas  béni  s'il  amenait  sous  mon  toit 
l'inquiétude  et  la  crainte.  Daignez  donc,  Monsei- 
gneur, vous  souvenir  de  moi  au  saint  autel  afin  que 
je  reste  un  soldat  courageux  et  que  même  mon  cou- 
rage s'accroisse  dans  la  même  mesure  que  mes  de- 
voirs. Voilà  ce  que  j'ose  prier  Votre  Grandeur  de 
vouloir  bien  faire  pour  moi. 

Je  suis.  Monseigneur  avec  les  sentiments  du  plus 
filial  respect. 

De  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très  dévoué 
serviteur. 

Louis  Veuillot. 
Rédacteur  en  Chef  de  l'Univers. 


CLVIII 

A  M.  Foisset 


26  juillet  i8/i5. 
Mon  cher  ami, 

Je  me  marie  jeudi  prochain,  jour  de  S.  Ignace. 
Priez  bien  pour  moi.  Mon  mariage  est  convenable, 
j'entre  dans  une  bonne  et  laborieuse  famille  et 
Dieu  me  donne  une  femme  douce  et  simple.  Les 
augures    sont    favorables  ;    nous    avons    prié,    nous 
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nous  sommes  soumis  aux  obstacles  qui  sont  venus 
et  nous  les  avons  à  peu  près  laissé  disparaître  d'eux- 
mêmes.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  dans 
l'effroyable  presse  oii  je  suis. 

Bien  à  vous  en  N.  S.  Louis  Veuillot. 


CLIX 


A  M.  Gustave  Olivier 

Paris,  26  juillet  i8/i5. 
Mon  cher  Ami  et  ma  chère  Madame, 

C'est  donc  pour  vous  dire  que  c'est  jeudi  prochain 
3i  juillet,  à  onze  heures  et  demie  précises  (souve- 
nez-vous de  cela),  dans  l'église  Saint-Louis,  ville  et 
diocèse  de  Versailles,  que  Louis-François-Victor,  etc, 
s'enchaîne,  se  visse  et  se  boulonne  à  perpétuité  à  la 
pauvre  petite  Claire-Mathilde,  etc.,  fille  majeure 
depuis  peu. 

Vous  n'êtes  pas  des  amis  si  vous  n'y  venez  pas 
tous  les  deux.  Cependant  comme  vous  avez  suffi- 
samment d'occupations  et  de  marmaille,  je  me  con- 
tenterai à  la  rigueur  de  l'un  de  vous,  mais  j'en  veux 
un. 

Voilà.  Je  suis  plein  de  joie,  avec  un  peu  de 
colique.  Priez  pour  les  pauvres,  les  prisonniers,  les 
affligés  et  les  agonisants. 

P.  S.  —  Si  votre  bon  curé  n'est  pas  encore  mon 
vicaire  général  (dont  je  suis  bien  content  pour  vous 
et  bien  fâché  pour  moi),  dis-lui,  Gustave,  que  je 
l'invite  bien  instamment. 
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GLX 

A  M.  de  Dunidst 

26  juillet  45. 

Mon  cher  ami,  pardonnez-moi  de  paraître  vous 
négliger  dans  l'effroyable  presse  oii  je  suis.  Nous 
avons  eu  des  aventures  qui  ne  m'ont  pas  laissé  l'es- 
prit tranquille  ni  les  jambes  en  repos.  Enfin  tout 
est  arrangé.  C'est  jeudi  jour  de  S.  Ignace  qu'a  lieu 
mon  mariage.  Priez  bien  pour  moi  et  pour  cette 
pauvre  fille  qui  entre  dans  la  polémique  sans  se 
douter  le  moins  du  monde  de  ce  que  peut  être  un 
mari  journaliste.  Hélas  !  la  pauvre  enfant,  qui  fleu- 
rissait parmi  des  rentiers  de  Versailles  ! 

Votre  article  est  en  train  dans  ma  tête.  Il  sera 
fait.  Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot, 


CLXI 

A  Mme  de  Damast 

7  ou  8  août  ^5. 
Madame, 

Je  me  trouve  bien  à  plaindre  ;  il  m'est  impossible 
d'être  à  Paris  ce  soir,  et  sans  doute  que  vous  n'y 
serez  plus  demain  matin.  J'aurais  tant  voulu  vous 
présenter  ma  femme  et  recevoir  par  vous  des  nou- 
velles de  votre  cher  malade.  Ne  manquez  pas,  je 
vous  en  conjure,   de  me  prévenir  du  moment  de 
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votre  retour  afin  que  je  vous  guette  et  vous  saisisse 
au  passage  et  que  je  puisse  me  donner  le  contente- 
ment de  vous  dire  avec  quel  profond  sentiment  de 
respect  et  d'admiration  je  vous  aime. 

Louis  Veuillot. 


CLXII 


A  M.  de  Dumast 
(Commencement  d'octobre  i8/i5). 

Mon  bon  ami,  je  comptais  bien  vous  faire  une 
surprise  ;  mon  itinéraire  me  conduisait  à  Nancy,  et 
j'avais  délicieusement  arrangé  votre  joie  et  la 
mienne,  mais  je  me  suis  laissé  aller  à  manger  tout 
mon  temps  à  Annecy  et  tout  mon  argent  à  Genève  ; 
ma  femme  a  été  prise  de  maux  de  cœur  au  moment 
où  j'allais  emprunter  une  somme  pour  revenir  par 
Strasbourg  ;  cet  incident  m'a  décidé,  je  suis  revenu 
par  le  même  chemin  que  j'avais  pris  pour  aller  et  je 
suis  revenu  au  plus  vite,  fort  content  et  fort  affairé. 
Ces  maux  de  cœur  significatifs  se  sont  manifestés  à 
Annecy  où  nous  étions  à  prier  St-François  de  Sales- 
de  nous  obtenir  un  héritier,  mâle  ou  femelle,  il 
n'importe,  pourvu  que  ce  fût  plus  tard  une  âme  en- 
tièrement consacrée  à  Dieu.  J'ai  trouvé  en  arrivant 
vos  lettres  et  mille  besognes  qui  m'ont  empêché  d'y 
répondre.  M.  de  Coux  pour  certaines  raisons,  mon 
frère  pour  certaines  autres,  m'ont  laissé  le  tracas 
quotidien,  accru  de  mille  autres  d'oii  je  me  dé- 
brouille à  peine  encore  aujourd'hui.  Il  m'est  mort 
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ces  jours  derniers  un  filleul  de  dix-neuf  ans  que  j'ai- 
mais beaucoup  ;  les  tapissiers  viennent  seulement  de 
me  laisser  tranquille  ;  enfin  ma  femme  a  des  pa- 
rents dans  la  banlieue,  ce  qui  est  une  grande  croix 
pour  un  homme  occupé. 

Quant  à  mon  bonheur,  j'ai  plus  que  je  ne  mérite 
€t  mieux  que  je  désirais.  Dieu  a  choisi  pour  moi 
et  m'a  donné  une  douce  créature  que  l'envie  d'écrire 
ou  de  lire  ne  tourmentera  jamais.  Elle  fait  son 
bonheur  de  prier,  son  devoir  de  me  servir  et  son 
délassement  de  raccommoder  le  vieux  linge.  Elle  a 
de  l'esprit  sans  s'en  douter  et  n'en  a  que  pour  moi. 
Vous  avez  vu  les  animaux  du  Jardin  des  plantes  et 
vous  savez  comment  l'intelligence  de  l'homme 
5'étant  appliquée  à  l'étude  de  leurs  instincts  a  pris  un 
soin  merveilleux  de  les  satisfaire.  Je  suis  dans  la 
même  condition.  Ma  cabane  est  organisée  selon  les 
besoins  et  les  mœurs  de  mon  espèce.  On  me  sert  à 
l'heure  dite  la  nourriture  qui  me  convient  ;  on  me 
réveille  au  moment  prescrit,  ma  montre  est  montée, 
il  y  a  du  tabac  dans  ma  tabatière,  un  mouchoir 
dans  ma  poche,  on  me  conduit  à  la  messe  tous  les 
jours,  à  confesse  tous  les  samedis  ;  on  me  fait  ma 
prière  le  matin  et  le  soir  et  une  petite  lecture  dans  la 
journée  ;  avec  ï Angélus  à  midi  ;  moyennant  quoi 
je  vis  et  je  fais  mon  salut  sans  m'en  apercevoir. 
Cette  régularité  est  constamment  égayée  d'un  rire 
sans  motif  et  d'une  joie  sans  éclat.  Je  n'aurais  ja- 
mais su  me  rendre  heureux  de  cette  façon. 

M.  de  Coux  a  pris  les  rênes  du  journal  très  sérieu- 
sement. Peu  à  peu,  je  me  décharge  sur  lui  de  tout 
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le  personnage,  je  m'éloigne,  je  disparais,  je  m'en- 
terre. C'est  toujours  une  chose  facile  et  j'y  ai  autant 
de  satisfaction  et  de  commodité  qu'à  mon  bonheur. 
S'il  plaît  à  Dieu,  je  verrai  le  moment  désiré  de  ne 
paraître  nulle  part,  je  serai  au  journal  derrière 
M.  de  Coux  ;  chez  moi,  derrière  ma  femme  qui 
n'aime  pas  le  monde  ;  chez  le  libraire  sous  l'ano- 
nyme. Voilà  mon  rêve  ;  je  n'ai  rien  désiré,  sauf  le 
triomphe  de  Dieu,  comme  je  désire  le  silence  et 
l'oubli  présentement.  Pour  vous  dire  le  fond  de  ma 
pensée  que  je  ne  dis  qu'à  vous,  j'ai  fait  une  der- 
nière épreuve  et  je  m'y  tiens  ;  je  crois  que  ce  que 
nous  appelons  le  bonheur  n'est  encore  qu'une  cer- 
taine expiation  de  nos  péchés.  C'est  du  fond  de  mon. 
âme  que  j'en  remercie  Dieu. 
Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


CLXIII 

A  M.  Léon  Aubineau 

7  octobre  i8/i5. 

Mon  cher  ami,  la  traduction  que  vous  m'avez 
envoyée  est  bonne  ;  vous  auriez  seulement  dû  la 
corriger  un  peu. 

J'ai  eu  l'autre  jour  un  rude  assaut  à  soutenir  de 
la  part  d'un  de  nos  amis  que  je  fâche  parce  que 
vous  ne  rendez  point  compte  de  son  livre  dont  vous- 
êtes  chargé.  C'est  M.  Lamachc.  Il  m'a  représenté 
pendant   une   bonne   demi-heure,    d'un   ton    fier   et 
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digne,  avec  des  phrases  soignées,  que,  pour  lui, 
rien  ne  le  trouvait  plus  insensible  que  ces  dédains  ; 
mais  que  son  ouvrage  étant  bon  et  de  nature  peut- 
être  à  changer  un  peu  la  face  des  choses,  il  s'affli- 
geait de  voir  ÏUnivers  lui  refuser  de  légitimes  élo- 
ges. Il  se  garderait  d'en  faire  l'observation  cepen- 
dant, s'il  pouvait  supporter  que  les  Jésuites,  qui  l'ont 
encouragé  à  cette  composition,  l'accusassent  de 
négligence  pour  en  procurer  le  débit.  Il  est  touché 
aussi  de  l'intérêt  de  ÏUnivers,  car  on  peut  l'en 
croire,  ce  n'est  pas  par  de  pareils  oublis  que  l'Uni- 
vers fera  fortune.  Le  public  aime  à  être  tenu  au 
courant  de  ce  qu'il  se  fait  de  bien  etc.,  etc.  Il  ne  m'a 
pas  dit,  mais  j'ai  bien  vu  qu'il  trouvait  étrange  que 
M.  Aubineau,  ayant  à  parler  de  la  réfutation  de 
M.  de  St-Priest,  se  fut  occupé  d'une  babiole  sur  Alger 
dont  il  a  parlé  récemment. 

Ce  reproche  qu'il  n'a  pas  fait,  je  vous  l'adresse, 
moi.  Je  suis  reconnaissant  à  votre  amitié,  mais  vous 
m'avez  joué  un  mauvais  tour.  Ne  savez-vous  ce  que 
je  pense  de  notre  africaille,  et  pourquoi  mettre  sous 
le  nez  des  gens  de  bien  un  ragoût  expressément 
composé  pour  le  commun  peuple,  par  un  cuisinier 
qui  avait  mal  aux  yeux  et  voulait  marier  sa  sœur  ? 

Aubineau,  je  vous  appellerai  Lambineau,  si  vous 
ne  m'envoyez  pas  quelque  chose  sur  Lamache.  Son 
livre  n'est  pas  sans  mérite  et  d'ailleurs  il  faut  avoir 
pitié  de  moi. 

Et  pour  la  sœur  Théodore,  qui  attend  toujours, 
que  vous  dirai-je  ?  Etes-vous  sans  reproche  sur  ce 
chapitre  ? 
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Ah  !  l'abbé  Morisseau  voyage  !  il  voyage  et  je 
n'en  sais  rien  ?  Où  voyage-t-il  cet  abbé  ?  Comment 
voyage-t-il  ?  Sait-il  s'il  m'aime  encore  ?  Parlez-lui 
en.  Tout  à  vous. 

Louis  V. 


CLXIV 

A    M.  Gustave  Olivier 

Paris,  6  novembre  i8/i5. 
Mon  vieux, 

Tu  n'ignores  pas  que  tu  imprimes  un  Bossuet  très 
complet  et  tu  ne  peux  avoir  perdu  de  vue  que  tu  as 
promis  de  le  donner  à  ton  ancien  secrétaire.  Ce  sera 
pour  le  port  du  singe  ;  tu  ne  m'as  jamais  payé  cette 
course-là.  Je  l'attends,  je  l'attends  ;  il  ne  manque 
plus  que  cette  petite  chose  à  ma  bibliothèque  et  à 
mon  bonheur,  car  tu  n'es  pas  sans  savoir  que  je 
suis  heureux  et  qu'il  me  vient  un  enfant.  Je  ne 
refuse  pas  d'en  avoir  autant  que  toi,  et  de  les  voir 
autour  de  ma  table  comme  de  jeunes  plants  d'oli- 
vier. Allons,  mon  vieux,  ce  petit  Bossuet  !  Choisis  le 
plus  beau,  hein  ! 

Mes  respects  à  Madame  et  les  respects  de  Madame. 

LOLO. 
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CLXV 

A  M.  l'abbé  Morisseau 

i8  décembre  i845. 

On  me  dira  ce  qu'on  voudra  ;  je  ne  croirai  jamais 
que  vous  puissiez  croire  que  je  ne  vous  aime  plus  ou 
que  je  vous  aime  moins.  Il  est  vrai  que  je  me  suis 
marié  et  que  je  n'écris  guère  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  Ma  femme  serait-elle  bien  venue  à 
dire  que  je  ne  l'aime  pas,  parce  que  je  donne  tout 
mon  temps  à  VUnivers  et  rien  à  Zaïre  ;  parce  que  je 
reste  enfermé  dans  mon  cabinet  tout  le  jour,  parce 
que  je  ne  rentre  qu'à  minuit  lorsqu'elle  dort? 
Il  vous  manque,  très  cher  ami,  d'avoir  passé  huit 
jours  avec  moi,  ici  à  Paris  et  vu  de  vos  yeux  la  vie 
que  j'y  mène.  Mais  que  le  détail  qui  vous  rassure  sur 
mon  amitié  ne  vous  épouvante  pas  pour  mon 
bonheur.  Je  suis  fort  tranquille  dans  le  wagon  qui 
m'emporte  à  grande  vapeur.  J'ai  pris  mon  parti  de 
cette  course  enragée  et  je  remercie  Dieu  de  me  lais- 
ser voir  au  moins  les  ombrages  dont  il  ne  me  permet 
pas  de  jouir.  Ma  petite  femme  est  décidément  la 
meilleure  créature  qu'on  puisse  voir,  douce,  humble, 
pieuse,  soumise,  naïve.  Quelques  années  d'exercice 
feront  d'elle  une  vraie  sainte,  mais  il  n'y  a  pas  de 
conversation  ou  d'académie  qui  puisse  lui  faire 
chausser  un  bas  bleu.  Elle  m'a  parlé  hier  avec  ad- 
miration de  deux  livres  sublimes  qu'elle  a  lus  jadis  i 
l'un  est  intitulé  Lazarine  et  l'autre  Lorenzo.  Elle  a 
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été  surprise  qu'un  homme  aussi  savant  que  moi  n'ait 
pas  lu  Lorenzo.  Mais  nulle  femme  au  monde  ne  con- 
naît mieux  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse  ; 
ses  doigts  sont  instruits  à  faire  durer  la  flanelle,  et  il 
n'y  a  point  de  plume,  mâle  ou  femelle,  qui  sache  me 
mouiller  les  yeux  autant  que  cette  aiguille  qui  fait 
en  ce  moment  des  béguins,  des  brassières  et  même 
des  souliers  pour  un  petit  inconnu  qui  va  venir  occu- 
per sa  petite  place  dans  le  monde  et  qui  tient  déjà  sa 
grande  place  dans  nos  cœurs.  Ne  croyez  pas  du  reste 
que  Mathilde  fuie  absolument  la  lecture  ;  elle  lit 
régulièrement  la  vie  du  saint  du  jour  ;  elle  sait  par 
cœur  le  petit  traité  des  petites  veitus,  et  c'est  tou- 
jours elle  qui  me  montre  oij  l'on  en  est  des  vêpres. 
Si  vous  me  connaissiez  bien,  vous  verriez  à  ce  por- 
trait que  j'ai  la  femme  qu'il  me  faut,  et  que  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  j'ai  trouvé  un  trésor.  Que 
Dieu  donc  soit  béni. 

Adieu,  cher  Abbé,  j'abrège  à  regret  cette  lettre 
pour  courir  au  cours  de  Lenormant,  oii  je  pense  pro- 
téger de  ma  présence  et  de  mon  poing  l'enseigne- 
ment catholique.  Levez  vos  mains  vers  Dieu  et  ne 
doutez  jamais  un  instant  de  ma  parfaite  amitié. 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 
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GLXVl 

A  M.  de  Dmnast 
Paris,  samedi,  20  décembre  i845. 

Bon  et  cher  ami,  je  rougis  vraiment  de  vous  lais- 
ser tant  écrire  et  de  si  peu  vous  répondre  ;  je  vou- 
drais que  ma  réponse  fut  un  bel  article  sur  votre 
excellent  livre  ;  mais  jugez  de  ma  situation  ;  cet  ar- 
ticle est  commencé  depuis  longtemps,  j'en  ai  fait 
cinq  ou  six  pages  en  huit  jours,  et  depuis  le  com- 
mencement du  mois,  je  n'ai  pu  y  ajouter  une  ligne. 
Dans  cette  saison  la  moindre  affaire  qui  se  jette  en 
traverse  des  autres  affaires  accoutumées  me  prend 
un  jour.  Ces  affaires  extraordinaires  abondent.  J'ai 
employé  les  deux  derniers  jeudis  à  occuper  la  salle 
du  cours  de  Lenormant.  Ozanam,  qu'on  veut  siffler 
aussi,  me  donne  aujourd'hui  le  même  emploi  ; 
ajoutez  les  allées  et  venues,  les  fidèles  à  raccoler  et  à 
exhorter,  le  conseil,  la  réunion  ordinaire  à  l'Uni- 
vers, les  articles  etc.  Je  ne  parle  pas  des  maux  de 
tête,  des  digestions  laborieuses,  des  engourdisse- 
ments, de  toutes  ces  misères  du  corps  qui  réagissent 
tant  sur  l'esprit.  Et  que  serait-ce  si  un  miracle  quo- 
tidien ne  me  permettait  de  me  servir  de  mes  yeux 
tous  les  soirs  contre  l'attente  du  matin  ?  Je  rentre 
régulièrement  entre  onze  heures  et  demie  et  minuit, 
les  pieds  dans  la  boue,  récitant  mon  chapelet  que  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  dire  dans  la  journée,  .le 
m'endors  à  une  heure  ;  je  ne  peux  me  lever  avant 
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huit  heures  et  je  me  lève  tout  malade,  incapable  de 
travail.  Arrivent  les  fâcheux  que  je  ne  peux  pas  tous 
renvoyer,  puis  le  déjeuner,  puis  le  journal,  enfin 
vers  deux  heures,  je  prends  la  plume  ;  mais  j'ai  un 
article  à  faire  ou  à  corriger.  En  province,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  occupé,  d'avoir  quel- 
que chose  à  faire  absolument  tous  les  jours,  et  vous 
êtes  terribles  pour  les  gens  de  Paris.  Croyez-vous  que 
ce  soit  de  ma  faute  si  je  ne  me  suis  pas  donné  le 
plaisir  de  vous  être  agréable  "^  Croyez-vous  que  je 
n'aurais  pas  été  heureux  d'écrire  à  Mlle  Lovely,  à 
Mme  Clara  et  aussi  Mme  Louise  ^ 

Dimanche  soir,  21. 

Je  reprends  ma  lettre,  interrompue  hier  après- 
midi,  car  je  ne  fais  rien  que  par  morceaux.  Je  vous 
disais  que  j'étais  heureux  dans  le  fond  de  l'âme  ;  cela 
est  vrai,  bien  plus  vrai  que  je  n'aurais  pu  l'espérer  et 
le  croire  ;  mais  aussi  cela  est  vrai  d'une  bien  autre 
façon  que  je  ne  l'aurais  imaginé.  Il  faut  que  je  m'y 
accoutume.  La  plus  grande  affaire  d'un  bonheur 
paisible  et  raisonnable  est  de  se  faire  pardonner  ; 
vous  savez  cela  par  observation,  sinon  par  expé- 
rience. Ce  torrent  d'affaires,  qui  sourd  de  tous  côtés 
et  qui  m'emporte,  ne  m'est  pas  d'un  petit  secours  en 
cet  apprentissage.  Mais  vous  demandez  :  que  fait 
donc  M.  de  Coux  }  M.  de  Coux  fait  d'excellents  arti- 
cles que  vous  reconnaissez  sans  peine,  des  articles 
que  je  n'aurais  jamais  pu  faire,  et  ne  m'allège  pas 
d'un  fétu.  Ce  qui  était  devant  lui  le  journal,  le  vrai 
Univers  me  reste  tout  entier  sur  les  bras  ;  la  polémi- 
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que,  l'Université,  etc.  J'y  gagne  de  n'avoir  plus  l'en- 
nui insupportable  de  nous  taire  ou  de  divaguer  sotte- 
ment sur  des  sujets  d'importance  qui  traversent  le 
courant  des  choses  ;  mais  je  n'y  gagne  pas  cinq  mi- 
nutes de  loisir. 

Du  reste  les  consolations  abondent.  C'est  un  mer- 
veilleux plaisir  pour  moi  de  considérer  maintenant 
nos  fautes,  nos  faiblesses,  nos  divisions  inévitables, 
et  tout  le  chemin  cependant  que  l'on  fait.  Ces  aven- 
tures de  Lenormant  sont  les  plus  heureuses  du 
monde.  Voilà  que  deux  ou  trois  cents  individus,  de 
ceux  qu'on  nomme  gants-jaunes,  mêlés  d'un  certain 
nombre  de  casquettes  et  de  mains  nues,  vont  aux 
amphithéâtres  pour  protéger  une  parole  catholique, 
et  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  toutes 
prêtes  à  distribuer  des  bons  de  poings  ;  que  dites- 
vous  de  cela  ?  Je  vous  assure  qu'hier  au  cours 
d'Ozanam  on  a  véritablement  intimidé  les  siffleurs. 
On  disait  à  ceux  qui  annonçaient  de  mauvaises  dis- 
positions  :  Monsieur,   nous  sommes  catholiques  et 

nous  f à  la  porte  ceux  qui  feront  du  bruit  ;  et  il 

n'y  a  point  de  bruit,  et  Ozanam  a  été  très  énergique- 
ment,  très  vertement  catholique,  apostolique,  ro- 
mam,  ne  gloriflant  que  moines,  saints  et  miracles. 
On  marche,  tenez  la  chose  pour  assurée  et  même 
on  marche  bien. 

Adieu,  je  serais  encore  interrompu,  et  je  veux 
que  cette  lettre  vous  parvienne.  Je  recevrai  bien 
votre  ami,  et  je  me  ferai  beau,  sauf  à  m'en  accuser  à 
confesse  ;  car  le  difficile  n'est  pas  de  passer  pour  un 
saint  et  cela  ne  m'arrive  que  trop  :  le  tout  est  que 
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M.  D.  me  rencontre,  et  que  je  ne  perde  pas  à  prêcher 
les  autres.  Priez  bien  pour  moi,  à  cause  du  péril  oii 
vous  vous  mettez,   priez  aussi.   Madame  Louise.  Je 
vous  dirai  que  Mathilde  m'a  fort  mortifié  l'autre  jour 
en  me  parlant  avec  enthousiasme  de  deux  livres  ad- 
mirables qu'elle  s'étonne  que  je  n'aie  point  lus  :  le 
premier  est  intitulé  :  Lorenzo  et  le  second  Lazarine. 
Il  paraît  que  Lazarine  est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain.  J"ai  essayé  de  raisonner  un  peu  Mathilde  là- 
dessus  ;  mais  j'ai  eu  beau  faire,  elle  tient  pour  Laza- 
rine et  ne  serait  pas  fâchée  que  j'en  fusse  l'auteur. 
Je  me  suis  consolé  de  ma  défaite  en  pensant  qu'au 
moins  jamais  cette  femme-là  ne  deviendrait  un  bas- 
bleu.  Quelques  instants  après,  elle  m'a  ouvert  mysté- 
rieusement un  tiroir  oii  j'ai  vu  quantité  de  béguins 
ornés  de  dentelles,  quantité  de  brassières,  et  même 
des  souliers  de  satin,  produits  de  son  aiguille,  desti- 
nés à  un  petit  être  inconnu,   déjà  très  avant  logé 
dans  nos  cœurs,  et  qui  s'appellera  Pierre  Veuillot  ou 
Marie  Veuillot,  lorsqu'il  aura  pris  sa  place  dans  ce 
grand  monde.  Or  ces  objets  m'ont  fait  fondre  en 
larmes,  et  il  y  a  bien  longtemps  qu'aucune  plume 
mâle  ou  femelle  n'a  ébranlé  à  ce  point  toute  mon 
âme. 

Vive  Jésus  ! 

Louis  Veuillot. 
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CLXVII 

.4  M.  Léon  Aubineau 

i3  janvier  i846. 
Mon  cher  ami, 

La  jeune  personne  (i)  aura  dix  mille  francs  tout 
secs,  tout  pauvres,  tout  misérables  ;  je  compte  pour 
rien  ses  nippes  qui  peuvent  bien  l'habiller  un  temps, 
mais  non  servir  au  ménage.  Sa  sœur  a  été  traitée  un 
peu  plus  grandement.  Aujourd'hui,  nul  billet  de 
mille  francs  à  donner  en  épingle  ou  torchons  :  Vous 
en  savez  la  cause. 

Ces  dix  mille  francs  seront  payés  :  cinq  le  jour 
du  mariage,  le  reste  en  deux  ans,  avec  l'intérêt  régu- 
lier. Il  y  a  quelque  héritage  à  prétendre,  les  deux 
frères  renonçant  à  tout.  Six  ou  sept  mille  francs  qui 
sont  dans  la  main  de  Dieu. 

Vous  connaissez  la  personne.  En  toute  sincérité  et 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  elle  vaut  son 
pesant  d'or,  et  d'or  fin.  La  santé  est  robuste,  l'esprit 
gai,  l'âme  innocente,  le  cœur  tendre  et  pieux,  le 
caractère  ferme  ,et  à  l'épreuve.  Je  n'y  vois  rien  à 
redire  qu'un  peu  d'orgueil,  non  de  parure,  ni  d'es- 
prit, ni  de  beauté,  mais  d'honneur.  Elle  s'appliquera 
dans  ses  rapports  avec  tout  le  monde  à  n'avoir  ja- 
mais tort.  Si  elle  fait  une  faute  pourtant,  elle  aura 
de  la  peine  à  demander  pardon.  Vous  savez  ce  qu'une 
piété  profonde  peut  faire  pour  combattre  ce  faible 

(1)  Sa  sœur  Elise. 
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qui  ne  sera  pas  d'ailleurs  le  même  pour  un  mari  que 
pour  un  frère.  En  somme,  si  le  mari  a  suffisamment 
d'esprit,  de  bonté  et  de  délicatesse,  tout  ira  toujours 
parfaitement. 

Elle  est  capable  de  donner  du  courage  aux  plus 
lâches,  d'inspirer  la  ferveur  aux  plus  froids.  Elle 
travaillera  courageusement  ;  elle  sera  un  modèle 
pour  l'ordre,  lorsque  ce  sera  un  devoir  d'avoir  de 
l'ordre.  Actuellement,  quoique  princesse,  elle  est. 
toujours  levée  à  six  heures  du  matin,  et  elle  a  tou- 
jours été  dressée  à  l'économie,  même  chez  moi.  Jus- 
qu'à mon  mariage,  elle  a  seule  gouverné  ma  mai- 
son. Nous  avions  trois  cent  cinquante  francs  par 
mois  et  elle  faisait  des  épargnes.  Je  suis  sûr  de  tout 
ce  que  je  vous  dis. 

Elle  conviendrait  très  bien  à  une  maison  comme^ 
celle  dont  vous  parlez,  et  je  crois  que  la  maison  lui 
conviendrait  aussi.  Le  seul  chagrin  serait  de  nous 
quitter.  Elle  a  ce  qu'il  faut  de  raison  pour  y  suffire. 

A  vous  maintenant.  Quel  est  l'âge  du  garçon,  sa 
figure,  sa  santé,  sa  patrie  ?  Répondez-moi  sur  tout 
cela,  vous  ou  le  cher  abbé,  rue  de  Babylone.  Eugène 
a  lu  votre  lettre  et  pense  en  "tout  comme  moi.  Expé- 
diant notre  pauvre  Elise  en  province,  nous  serions 
charmés  de  l'envoyer  à  Tours,  et  la  vouant  au  com- 
merce, à  quoi  nous  l'avons  toujours  jugée  propre, 
nous  avons  une  prédilection  pour  la  librairie.  Son 
goût  à  elle  ferait  rire  :  elle  a  souvent  dit  qu'elle  vou- 
drait se  marier,  si  elle  se  mariait,  de  telle  sorte  que,, 
perdant  son  mari,   elle  eût  quelque  chose  à  faire. 

Un  de  nos  amis  qui  est  à  la  tête  d'une  grande  mai-. 
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son  à  Paris,  et  qui  la  connaît  depuis  son  enfance,  l'a 
demandée  il  y  a  deux  ans.  Elle  a  refusé  parce  qu'elle 
ne  voulait  pas  se  marier  avant  sa  sœur  qui  aurait  pu 
en  être  humiliée,  ni  avant  moi  qui  pouvais  avoir 
besoin  d'elle  ;  depuis  nous  l'avons  refusée  nous- 
même  à  cause  de  la  santé  extrêmement  faible  de  cet 
ami.  Maintenant  il  n'y  aurait  plus  je  crois  d'objec- 
tion de  son  côté,  quoiqu'elle  fasse  parfaitement  bon 
ménag-e  avec  sa  belle-sœur,  et  qu'un  jour  lui  ayant 
demandé  si  elle  voulait  se  marier,  elle  se  soit  offerte 
à  rester  bonne  et  institutrice  de  mes  futurs  enfants. 
Adieu,  très  cher  ami,  je  vous  remercie  cordiale- 
ment de  votre  démarche.  Embrassez  le  bien  bon. 
Vive  Jésus  ! 

Louis  V. 


CLXVIII 

Au  Même 

19  janvier  18A6 

Je  n'ai  pas  voulu  pousser  les  choses  plus  loin  sans 
parler  à  ma  sœur.  Après  avoir  expliqué  l'affaire  en 
deux  mots  et  laissé  voir  mon  approbation,  je  lui  ai 
donné  vos  deux  lettres  et  je  l'ai  laissée  seule  avec  le 
bon  Dieu  et  vous.  Elle  s'est  mise  à  pleurer,  et  hier, 
après  la  messe,  elle  n'a  pu  se  résoudre  à  me  dire  ni 
oui  ni  non.  Elle  a  bien  dit  non,  mais  non  pas  d'une 
manière  sérieuse  et  réfléchie.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
jugé.  Cependant  je  crois  qu'elle  se  décidera  pour 
votre  ville  de  pruneaux.  Dans  le  fond  elle  ne  peut 
mieux  faire,  et  ce  parti  nous  semble  lui  aller  merveil- 
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leusement.  Son  confesseur  en  qui  elle  a  grande  con- 
fiance le  pense  aussi.  L'embarras  est  qu'elle  aurait 
mieux  aimé  rester  fille,  et  ma  sœur,  et  paroissienne 
des  Missions.  Elle  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  que 
la  grâce  du  sacrement  et  qu'elle  aimera  mieux  son 
mari  que  ses  frères  et  sa  pairie. 

Dans  cette  situation,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
lui  communiquer  le  troisième  chapitre,  relatif  à  la 
petite  sœur.  C'est  un  inconvénient  que  cette  jeune 
personne,  mais  léger  comme  tout  ce  qui  ne  doit  pas 
durer.  Ou  la  sœur  s'accommodera  de  la  suprématie 
d'une  femme  qui  saura  l'exercer  doucement,  ou  elle 
demandera   son   exeat.   Bien   entendu   que   le   mari 
sera  un  homme  de  sens,  qui  fera  plier  le  droit  ancien 
sous  le  droit  légitime.  J'ai  eu  cette  opération  à  faire 
et  elle  a  été  aisée.  A  la  vérité,  les  deux  caractères  s'y 
sont   prêtés   merveilleusement,    et   aujourd'hui    ma 
sœur,  qui  s'était  un  peu  alarmée  de  son  changement 
de  fonction,  se  trouve  fort  bien  ;  mais  il  ne  fallait 
qu'un  peu  de  faiblesse,  qu'un  peu  trop  de  tendresse 
d'un  côté  ou  de  l'autre  pour  faire  de  ma  tranquille 
maison   un   petit   purgatoire.    Tâtez   donc   le   jeune 
homme  sur  ce  point.  Voyez  s'il  est  assez  ferme  pour 
tenir  la  balance  non  pas  égale,  mais  avec  le  degré 
d'inclinaison  qui  convient.  Le  poids  du  cœur  et  de 
l'autorité  du  côté  de  l'épouse  ;  le  poids  de  la  charité 
du  côté  de  la  sœur.  S'il  n'est  pas  sûr  de  sa  force  à 
cet  exercice  qui  demande  un  équilibriste  consommé 
mais  pour  lequel  il  y  a  des  grâces  comme  pour  tout, 
il  faut  qu'il  voie  si  la  sœur  a  chance  de  sortir  douce- 
ment et  heureusement.  Sinon  qu'il  reste  fière  pure- 


klk  CORRESPONDANCE 

Tnent  et  simplement  ;  qu'il  marie  sa  sreur  avant  de 
prendre  femme. 

A-t-il  déjà  rendu  quelque  chose  à  M.  Marne  sur 
Jes  avances  que  celui-ci  lui  a  faites  ?  Comment  doit-il 
le  payer  ?  En  combien  de  temps  !  Je  ne  serais  pas 
fâché  là-dessus  d'avoir  quelques  renseignements  de 
Marne  lui-même,  soit  qu'il  me  les  envoie,  soit  qu'il 
TOUS  les  donne. 

Il  serait  bon  aussi  qu'on  pût  le  voir  un  peu.  Com- 
ment s'y  prendra-t-on  "è 

Mon  cher  ami,  cette  affaire  me  semble  venir  non 
pas  de  Tours,  mais  du  ciel.  Je  désire  qu'elle  réus- 
sisse. Ma  sœur  sera  certainement  une  excellente  fem- 
me, et  très  propre  à  l'établissement  en  question. 
-Jamais,  à  Paris,  elle  ne  trouverait  si  bien,  car  je  vois 
le  jeune  homme  tel  que  vous  me  le  montrez  ;  vous 
ne  voudriez  pas  flatter  un  portrait  qui  doit  décider 
-d'une  si  grande  entreprise.  De  son  côté,  votre  ami 
aurait  peine,  j'en  suis  convaincu,  à  rencontrer 
mieux  pour  l'esprit,  pour  la  tête  et  pour  le  cœur. 

J'embrasse  le  Bien  bon,  qui  redouble  assurément 

•de  prières  à  notre  endroit. 

Louis  V. 


CLXIX 

Alt  Même 


i"  février  i8:i6. 


Mon  bon  ami, 

Votre  lettre  est  arrivée  le  matin  et  le  garçon  le 
:soir.   J'allais  le  recevoir  assez  sèchement,   mais  sa 
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figure  m'a  un  peu  désarmé.  Il  est  gentil.  Cependant 
je  ne  me  sens  pas  une  grande  chaleur  pour  l'entre- 
prise, toujours  à  cause  de  votre  lettre  et  des  soudai- 
netés de  l'individu.  Je  ne  lui  en  ai  pas  moins  fait 
voir  ce  qu'il  voulait  voir  ;  quant  à  lui,  il  n'a  pas  été 
vu.  Elise  n'a  point  l'esprit  éveillé  sur  ces  sortes  de 
rencontres  et  croit  que  tout  est  fini  ;  elle  a  déjà  tout 
oublié.  J'aurais  besoin  pour  pousser  plus  loin  (s'il 
y  a  lieu  et  cela  ne  dépend  plus  de  moi,  mais  de  lui) 
de  voir  M.  R...  et  la  maison.  Il  faudrait  aussi  que 
l'affaire  de  la  sœur  fût  réglée.  Ainsi,  sans  être  déses- 
pérant, soyez  assez  froid.  Adieu,  je  meurs  d'envie 
d'aller  me  coucher.  Mille  tendresses  à  l'Abbé. 
Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  V. 


CLXX 


A  M.  de  Dumast 

6  ou  7  février  h6. 

Je  ne  vous  réponds  pas  tout  à  fait  courrier  par 
courrier,  mais  je  vous  réponds,  et  dans  ce  moment- 
ci,  après  vos  lettres  iniques,  c'est  un  acte  que  vous 
devriez  apprécier  autrement  que  vous  ne  le  ferez  ; 
mais  vous  voulez  croire  que  je  ne  suis  plus  votre 
ami,  que  je  suis  tombé  en  misanthropie,  en  démence 
etc.,  et  vous  garderez  cette  idée  consolante  aussi 
longtemps  que  vous  le  pourrez.  Sachez  que  vous 
êtes  injuste  autant  que  l'on  puisse  l'être,  et  qu'un 
bœuf  revenu  du  labour  n'écoute  pas  l'homme  qui 
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le  pique  et  qui  l'appelle  fainéant  avec  plus  d'exaspé- 
ration intérieure  que  je  n'en  éprouve  quand  je  reçois 
vos  reproches  qui  m'arrivent  en  certaines  occasions 
deux  fois  par  jour,  et  quelques  fois  même  le  repro- 
che avant  l'avis.  Ainsi  des  reproches  (très  amers  si 
vous  en  avez  souvenir)  relatifs  à  Lenonnant  qui  me 
sont  arrivés  avant  que  j'aie  seulement  su  que  vous 
aviez  fait  un  article.  Croyez-vous  que  je  lis,  que 
j'ouvre  tous  les  journaux  et  toutes  les  brochures  qui 
me  tombent  sur  la  tête  ?  Croyez-vous  que  je  suis  tou- 
jours là  pour  les  recevoir  ?  Croyez-vous  que,  quand 
je  rentre,  écrasé  d'une  séance  de  six  heures,  mou- 
rant de  fatigue  et  de  faim,  n'y  voyant  plus,  ayant  un 
article  à  faire  pour  le  soir,  je  m'occupe  de  ce  qu'il  y 
a  dans  VEspérance  de  Nancy  au  sujet  de  Lenormant 
sur  lequel  j'ai  fait  quatre  ou  cinq  articles  dont  il  m'a 
su  mauvais  gré  ?  Croyez-vous  qu'en  me  couchant  à 
minuit  passé  je  puisse  me  mettre  à  la  besogne  à 
quatre  heures  du  matin  ?  Croyez-vous  que  personne 
ne  passe  par-dessus  mon  portier,  ma  servante  et  ma 
porte  pour  venir  me  voler  le  peu  de  moments  qui  me 
reste  ?  Croyez-vous  que  ma  sœur  n'est  pas  à  marier, 
que  ma  femme  n'est  pas  enceinte  et  que  je  ne  suis 
pas  tenté  régulièrement  ds  supprimer  tout  à  fait  le 
monde  comme  une  dépense  au-dessus  de  ma  fortu- 
ne ?  Fi,  vous  dis-je,  vous  devriez  rougir  d'ajouter 
comme  vous  le  faites  aux  supplices  d'un  pauvre 
homme,  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal. 

Quant  à  V Alliance,  ils  sont  ce  que  vous  avez  vu 
par  leur  style  ;  ils  ont  six  cent  mille  fr.  et  ils  vien- 
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nent  tout  faits  et  tout  eniplumés  de  Draguignan 
(Var)  pour  révolutionner  le  monde  avec  cette  idée 
qu'ils  ont  découverte,  à  eux  quatre,  sans  autre  aide  : 
que  la  Révolution  de  89  a  inauguré  une  ère  de 
liberté,*  que  la  religion  doit  être  libre  comme  le 
reste,  que  le  clergé  n'est  pas  seul  intéressé  à  la  liberté 
d'enseignement,  mais  aussi  les  familles.  Etant  géné- 
reux, ils  veulent  dépenser  leur  somme  pour  faire 
accepter  du  monde  leur  surprenante  idée  ;  étant  légi- 
timistes, ils  veulent  ramener  le  duc  de  Bordeaux  ; 
étant  fins,  ils  veulent  le  ramener  par  la  gauche  parce 
qu'ils  ont  vu  qu'il  n'est  pas  encore  revenu  par  la 
droite  ;  étant  bêtes,  ils  font  l'Union  sous  le  nom 
cV Alliance,  Ce  que  j'y  vois  de  plus  intéressant,  ce 
sont  certains  mots  qu'ils  apportent  du  Var,  et  qui 
m'amusent  :  ils  disent  qu'ils  ne  sont  pas  collusoire- 
ment  légitimistes.  Je  pense  qu'ils  dureront  un  an,  et 
que  c'est  encore  un  petit  dissolvant  qui  tombe  au 
milieu   de   ce  pauvre   légitimisme. 

Adieu,  mon  cher  ami,  aimez-moi  bien  toujours,  et 
préparez-vous  à  rougir  quand  j'aurai  le  temps  de 
vous  raconter  vos  injustices  par  le  menu. 

Louis  Veuillqt. 


CLXXI 


Au  Même 

II  ou  12  février  46. 

Bien,   ])ardonnez-moi    maintenant  !   Je  ne   veux 
point.  Monsieur,  qu'on  me  pardonne.   A  force  de 
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charité,  vous  autres  bonnes  gens,  vous  me  ferez 
passer  pour  un  monstre.  Mettez-vous  en  colère,  s'il 
vous  plaît,  quand  vous  jugez  les  absents,  car  vous  ne 
savez  pas  s'ils  sont  coupables,  et  le  pardon  les  irrite 
plus  que  le  jugement  ;  il  leur  ôte  même  *  la  voie 
d'appel  et  de  purger  leur  contumace.  Je  vous  dis  et 
vous  dirai  que  je  suis  innocent  comme  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  chargé  seulement  de  mon  petit  péché 
originel,  à  quoi  vous  ne  devriez  pas  faire  attention. 

Je  ne  lis  point  vos  lettres  ?  Non  certes,  point  celles 
qui  restent  dans  les  poches  de  vos  courriers  ;  je  ne 
les  lis  du  moins  que  lorsqu'elles  arrivent.  Et  la  pre- 
mière sur  Lenormant  est  arrivée  en  même  temps 
que  la  seconde,  ou  une  heure  après.  Quant  à  l'arti- 
cle, je  l'ai  lu  ce  jour-là,  mais  j'avais  assez  d'articles, 
vous  ne  connaissez  point  l'histoire. 

Et  quant  à  VAlliance,  qu'ai-je  donc  dit  ?  Qu'ils 
sont  bêtes  ?  C'est  la  vérité  pure  ;  pourquoi  me  faites- 
vous  des  questions  indiscrètes  !  Je  ne  leur  conteste 
d'ailleurs  aucune  vertu,  pas  même  la  modestie,  à 
quoi  les  pauvrets  ne  sont  pas  tenus,  faute  de  sens. 
Du  reste,  soyez  tranquille  ;  je  vois  où  ils  vont  et 
je  ne  tirerai  point  contre  eux  le  glaive  de  la  parole  ; 
c'est  encore  un  briquet  qu'ils  ont  apporté  de  Dragui- 
gnan  (Var). 

Adieu  tyran,  cher  tyran,  qui  faites  encore  l'effort 
magnanime  de  m'aimer  !  Mort  de  ma  vie,  je  serais 
curieux  de  savoir  pourquoi  vous  ne  m'aimeriez  pas  .►> 

M.  de  Coux  est  en  Limousin,  Gondon  traduit 
Newman,  Barrier  s'est  déboîté  le  genou,  du  Lac  cor- 
rige les  épreuves  de  l'auxiliaire  après  en  avoir  cor- 
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rigé  les  copies.  Restent,  pour  faire  marcher  la  bou- 
tique, Eugène  et  Louis  Veuillot.  Cependant  Louis 
trouve  encore  le  temps  de  jouer  avec  Mathilde,  sui- 
vant le  conseil  du  bon  Prosper.  Il  lui  fait  des  chan- 
sons, retourne  son  habit,  marche  à  quatre  pattes,  et 
se  rend  agréable  par  toutes  ces  petites  façons.  Ma- 
thilde pose  son  aiguille,  toujours  occupée  de  bé- 
guins, de  brassières  et  de  couches,  rit  aux  éclats  et 
se  déclare  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Nous 
ne  désirons  rien  sur  la  terre,  elle  et  moi,  que  de  voir 
le  petit  Pierre  arriver  à  bon  port.  Je  me  trompe  nous 
désirons  encore  d'avoir  fini  l'article  sur  Foi  et  Lu- 
mière, car  elle  connaît  mon  souci  sur  ce  projet  de- 
puis avant  son  mariage,  où  je  parlais  de  m'éloigner 
huit  jours  pour  ce  travail.  Adieu  !  je  vous  par- 
donne ! 

Louis  Veuillot. 


CLXXII 


M.  Léon  Aiibineau 

i8  février  i846. 
Mon  cher  ami, 

Je  suis  uii  peu  surpris.de  n'avoir  reçu  de  vous 
ni  de  personne  aucune  réponse  à  ma  dernière  lettre, 
traitant  de  la  visite  que  j'ai  reçue  il  y  a  trois  semai- 
nes, vous  savez  pourquoi.  Ce  silence,  inexplicable 
de  votre  part,  me  paraît  assez  offensant,  je  ne  vous 
le  cache  pas  ;  de  l'autre  côté,  il  me  détournerait 
absolument  de  donner  aucune  suite  à  l'affaire,  quand 
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même  elle  ne  serait  pas  tout  à  fait  abandonnée  d'ail- 
leurs. Si  on  vous  en  reparle,  donnez  cet  avis  et  res- 
tons-en là.  Pour  vous  tranquilliser  sur  l'effet  qui  a 
pu  être  produit  par  tout  cela  ailleurs  que  chez  moi, 
sachez  qu'il  n'en  est  pas  plus  question  que  d'une 
pluie  de  l'an  passé.  On  ne  s'est  douté  de  rien.  Tous 
les  jours  il  passe  ici  des  visages  qu'on  ne  revoit  plus 
et  qu'on  n'a  pas  regardés  ;  et  quant  aux  paroles 
qui  ont  été  dites,  du  moment  que  je  n'en  parle  plus, 
on  n'y  pense  plus  et  la  joie  reprend  son  empire. 
Ainsi  soyez  sans  regrets  et  recevez  bien  franchement 
tous  les  remerciements  que  vous  avez  mérités  dans 
cette  circonstance,  sauf  que  vous  auriez  dû  m'écrire 
il  y  à  bien  quinze  jours. 

Vos  très  bons  articles  attendent  leur  moment.  Ne 
vous  impatientez  pas  :  nous  ne  tarderons  guère. 

Mille  tendresses  à  ce  cher  Abbé.  Il  doit  avoir  une 
bonne  physionomie  lorsqu'il  pense  à  notre  affaire 
passée. 

Le  pauvre  Barrier  est  tombé  sur  son  genou  et, 
sans  se  rie  a  casser,  s'est  fait  grand  mal.  Il  garde  la 
chambre  depuis  quinze  jours  et  il  en  a  pour  quinze 
autres  jours.  Il  a  sur  sa  cheminée  le  petit  livre  du 
Père  Bontauld,  d'où  s'en  suit  toutes  les  fois  que  je 
vais  le  voir,  une  longue  conversation  sur  le  Père 
Morisseau  que  j'embrasse. 
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CLXXIIl 

A  M.  de  Dumast 

28  mars  /i6. 

Très  cher  ami.  Je  suis  fâché  que  Taconet  vous  ait 
averti  ;  je  voulais  vous  faire  une  surprise  avec  mes 
deux  longs  articles  qui  sont  achevés  depuis  plus 
d'un  mois  et  demi  ;  jugez  par  là  de  la  difficulté  de 
faire  passer  quelque  chose  dans  VUnivers. 

Je  me  préparais  aussi  ce  matin  même  à  vous  écrire 
pour  une  chose  plus  importante.  Sachez  que  le 
Bienheureux  de  la  Salle  guérit  votre  maladie.  Une 
dame  de  Passy,  connue  de  Riancey,  qui  vient  de  dé- 
poser à  cet  effet  devant  l'informateur  de  Rome,  a  été 
guérie,  il  y  a  six  mois,  le  huitième  jour  d'une  neu- 
vaine.  Mme  de  Riancey,  qui  l'avait  vue  absolument 
impotente  dans  son  lit,  l'a  vue  arriver  de  son  pied 
dans  l'église  de  Passy,  oii  elle  venait,  faisant  le  pre- 
mier usage  de  ses  jambes,  rendre  grâce  à  Dieu.  Tout 
Passy  atteste  cela,  et  le  curé  l'a  dit  en  chaire.  Je  sais 
que  vous  avez  fait  déjà  une  neuvaine,  mais  il  n'est 
pas  défendu  d'en  faire  deux.  Le  même  saint  s'occupe 
avec  succès  des  vieux  pécheurs,  et  l'on  a  de  fortes 
raisons  de  lui  attribuer  la  conversion  très  inattendue 
du  Philippe  Dupin  qui  se  liquéfiait  par  suite  de  trop 
d'amusements.  Tenez  note  de  cela,  et  je  vous  en 
conjure,  faisons  une  neuvaine  pour  votre  complète 
guérison. 

Je  n'ai   pas  grandes  nouvelles  à  vous  donner  de 


422  CORRESPONDANCE 

moi  ;  ma  vie  est  monotone  comme  le  bonheur.  Le 
changement  qui  s'est  opéré  en  moi  est  infini  ;  c'est 
le  calme  continu  à  la  place  des  plus  violents  orages. 
Chaque  jour,  la  vie  me  paraît  plus  sereine.  Ma  pau- 
vre petite  femme  est  parfaite  dans  son  ignorance, 
dans  sa  simplicité,  dans  sa  paix,  dans  sa  gaieté,  dans 
son  amour.  Il  n'y  a  pas  de  musulman  plus  maître 
dans  sa  maison  que  je  ne  le  suis  dans  la  mienne,  et 
point  d'esclave,  chez  ce  musulman,  plus  soumis  que 
je  ne  le  suis.  Mais  je  me  tiens  content  de  ma  servi- 
tude. On  me  mène  par  le  bout  du  nez,  avec  tous  les 
respects  et  toute  l'innocence  du  monde.  Je  deviens 
économe,   régulier,   et  d'humeur  égale,   autant  que 
la  chose  est  possible.  Bref,  je  n'aurais  jamais  cru 
m'être  si  bien  marié,  et  le  plus  étonnant  de  la  chose, 
c'est  qu'on  me  trouve  bon  mari.  Petit  Pierre  vien- 
dra au  mois  de  mai,  dans  la  première  quinzaine.  II 
s'annonce   bon    enfant,    ne   jouant    aucun   mauvais 
tour.   Mathilde  n'a  pas  été  malade   un  instant  ;  ni 
maux  de  cœur,  ni  fatigue,  ni  langueurs.  Jamais  elle 
ne  s'est  si  bien  portée,  et  à  mes  yeux  du  moins,  elle 
embellit. Ce  petit  Pierre  ne  nous  en  occupe  pas  moins 
jour  et  nuit,  à  tel  point  que  j'ai  envie  de  faire  un 
livre  intitulé  :  Histoire  de  Pierre  avant  sa  naissance. 
Cela  est  sérieux,   qu'en  diriez-vous  ? 

A  propos  de  livre,  je  viens  d'achever  un  conte 
pour  le  Correspondant  ;  vous  verrez  cela  bientôt,  et 
si  la  chose  est  possible  en  épreuves.  J'avais  com- 
mencé cette  babiole  avant  mon  mariage  ;  il  ne  me 
restait  à  faire  que  deux  ou  trois  chapitres,  et  je  ne 
les  ai  faits  qu'après  avoir  fini  vos  articles,  quoique 
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très  pressé  de  mon  idée.  Vous  voyez  que  je  ne  suis 
pas  si  noir. 

Les  autres  livres  deviennent  ce  qu'il  plaît  à  Dieu. 
Marne  les  a  achetés,  il  les  a  réimprimés,  vendus,  et 
les  réimprime  encore.  Je  ne  m'en  occupe  plus. 

UUnivers  va  bien.  Nous  ne  nous  apercevons  pas 
que  y  Alliance  lui  fasse  grand  mal.  Est-ce  que  je  mé- 
prise V Alliance  ?  J'ai  toujours  cru  que  les  rédacteurs 
en  étaient  de  fort  honnêtes  gens,  mais  peu  capables, 
et  je  persiste  à  croire  qu'ils  sont  sans  avenir,  voilà 
tout.  Ils  sont  trop  faibles  pour  l'idée  qu'ils  croient 
avoir. 

Adieu,  très  cher  ami,  priez  le  Bon  Dieu  pour  moi. 
Bien  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Veuillot. 


CLXXIV 

A  Mme  de  Diimast 

28  avril  46. 

Madame,  le  Journal  des  Débats,  ce  vieil  ennemi 
que  vous  m'avez  souvent  reproché  de  haïr  trop,  jus- 
tifie aujourd'hui  toute  ma  passion  contre  lui  en 
m'empêchant  d'aller  vous  présenter  mes  respects.  Il 
me  retient  là,  occupé  de  lui  répondre,  et  j'en  ai 
pour  jusqu'à  la  nuit.  Sachez-lui  en  quelque  mauvais 
gré,  et  plaignez-moi  beaucoup. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  amitiés  à  M.  de  Dumast. 
Dites-lui  bien,  s'il  vous  plaît  que  mes  silences  sont 
forcés  ;  le  jeune  Pierre  empiète  beaucoup  plus  qu'on 
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le  croirait  de  son  âge  si  tendre  sur  le  peu  de  liberté 
que  me  laisse  le  journal. 

Ma  femme  vous  envoie  un  petit  bonnet  à  faire 
broder  chez  Mme  de  Gondrecourt.  Puisque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  cette  commission,  il 
ne  vous  en  coûtera  rien  de  dire  à  la  pieuse  marraine 
de  Christine  que  c'est  très  sérieusement  que  je  la 
prie  de  faire  elle-même  de  ses  propres  mains,  au 
moins  quelques  points  à  cet  ouvrage. 

Agréez  s'il  vous  plaît,  madame,  la  nouvelle  assu- 
rance de  mes  sentiments  très  respectueux  et  très 
dévoués. 

Louis  Veuillot. 

Croyez-vous  que  le  pauvre  Carrière  a  la  simplicité, 
de  nous  adresser  des  vers  à  propos  de  l'attentat  en 
nous  priant  de  les  publier.  J'ai  bien  peur  que  ce 
pauvre  garçon  ne  finisse  par  attraper  la  croix  d'hon- 
neur. Il  ne  faut  pas  ébruiter  cela.  Mais  voyez  ce  que 
c'est  que  de  nous  et  de  la  poésie. 


CLXXV 


A  M.  l'Abbé  Morisseau 

i*"  mai  i8/|6. 

Mon  bon  abbé,  que  votre  lettre  est  aimable  et  que 
je  vous  en  sais  gré,  malgré  ces  doux  petits  reproches 
qu'elle  renferme  et  que  j'ai  l'air  de  mériter.  Oui, 
j'écris  rarement,  parce  que  plus  je  vais,  plus  j'ai 
de  choses  à  faire,  et  moins  de  facilité  au  travail. 
De])uis    quelques   mois    particulièrement   le   dégoût 
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de  la  besogne  quotidienne  s'est  si  bien  emparé  de 
moi  qu'il  rejaillit  sur  tout  le  reste.  Je  suis  sans  cha- 
leur et  sans  idée.  Si  vous  saviez  quelle  vie  nous  me- 
nons et  quels  amis  nous  entourent,  et  quels  procédés 
sont  ceux  dont  on  use  envers  moi  personnellement 
dans  les  sommités  du  parti.  Puisque  S.  Louis  n'a 
gagné  que  la  peste  et  la  mort  aux  Croisades,  comme 
vous  le  dites  fort  bien,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
plaindre,  mais  je  suis  bien  las.  Il  faut  tout  le 
bonheur  et  toute  la  paix  que  me  donne  cette  chère 
et  sainte  créatine  à  qui  Dieu  m'a  uni  pour  que  je 
ne  tombe  pas  malade  ou  que  je  ne  prenne  pas  la 
fuite.  Je  me  repose  auprès  d'elle  dans  l'oubli  de  ces 
misères  ;  elle  me  parle  de  son  enfant  qui  va  naître  ; 
elle  me  consulte  sur  les  arrangements  qu'il  faut 
prendre  pour  le  recevoir  dignement,  et  le  cher  nid 
à  construire  me  console  du  grand  palais  de  la  liberté 
religieuse  qui  n'avance  pas  par  la  faute  des  ouvriers, 
ou  plutôt  par  la  faute  des  contremaîtres. 

Je  m'occupe  aussi  de  Sainte-Marie  des  Bois.  Aubi- 
neau  qui  m'accuse  ne  sait  pas  que  j'en  ai  déjà  vendu 
près  de  soixante  exemplaires,  à  un  très  bon  prix,  et 
qu'aujourd'hui  même  j'ai  écrit  cinq  ou  six  lettres 
pour  activer  le  débit,  dont  une  à  Sa  Majesté  la  Reine 
des  Français,  que  ma  cuisinière  a  portée  (la  lettre) 
aux  Tuileries,  où  on  ne  voulait  pas  la  recevoir,  mais 
que  la  susdite  cuisinière  a  très  bien  laissée  aux'  mains 
des  gens  du  château  en  déclarant  fièrement  qu'il  fal- 
lait la  prendre,  attendu  qu'elle  était  de  M.  Louis 
Veuillot,  rédacteur  en  chef  de  VUnivers.  Sur  quoi  les 
portiers  jugeant  que  c'était  une  affaire  d'Etat  n'ont 
plus  fait  de  résistance. 
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Du  reste,  aucun  trévail  ne  me  retient.  Je  fais  ma 
tâche  au  journal  et  c'est  tout.  J'ai  pourtant  achevé 
un  petit  roman  de  i5o  pages  pour  le  Correspondant. 
Quand  je  suis  par  hasard  en  train,  j'écris  vingt 
lignes  des  Esquisses  du  temps  présent  (i)  et  ma  verve 
tombe.  J'ai  besoin  d'un  voyage.  Aussi  je  partirai 
probablement  après  les  élections,  vers  le  milieu  de 
juillet,  et  j'irai  en  Savoie  pour  y  étudier  des  pèleri- 
nages que  j'ai  déjà  entrevus  au  mois  d'octobre  der- 
nier. 

Je  suis  très  affligé  de  la  maladie  de  Mlle  Henriette 
et  je  prierai  pour  son  rétablissement  de  très  grand 
cœur.  Présentez-lui  mes  respects.  Plus  je  vais  et 
plus  je  vénère  ces  saintes  âmes,  comme  elle,  qui 
font  tant  de  bien,  et  qui  sont  si  rares. 

Adieu  très  cher  abbé.  J'aurai  dans  dix  ou  quinze 
jours  un  enfant.  Priez  déjà  pour  lui  et  pour  sa 
mère.  C'est  elle  qui  vous  le  demande  expressément. 

Votre  bien  dévoué. 

Louis  V. 


CLXXVI 

Au  Même 


23  mai  i846. 


Mon  très  cher  ami, 


Prie^  Dieu  pour  Marie-Louise-Eugénie-Gabrielle 
Veuillot,  ma  très  chère  fille,  qui  vient  de  naître  et 
que  nous  allons  porter  immédiatement  au  baptême. 

(1)  Les  pages  écrites  en  vue  de  cet  ouvrage  parurent  dans 
les  Libres-Penseurs  en  1848. 
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C'est  la  plus  belle  enfant  du  monde  et  la  mieux 
vivante.  Sa  pauvre  mère  qui  a  beaucoup  et  chrétien- 
nement souffert  se  porte  aussi  fort  bien. 

Demandez  pour  cette  petite  Marie  la  part  des  élus, 
la  meilleure  part,  et  pour  moi  l'abondance  de  foi  et 
de  charité  dont  j'ai  besoin. 

Bien  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 


CLXXVII 

Samedi,  23  mai  7  heures  du  soir, 
A   M.   Foisset 
Mon  cher  ami, 


23  mai  i8'i6. 


Depuis  quatre  ou  cinq  heures,  je  suis  père  d'une 
puissante  petite  fille,  qui  crie  et  tette  comme  le  plus 
fier  garçon  du  monde  et  qui  est  déjà  baptisée  comme 
vous  et  moi.  C'est  Marie-Louise-Eugénie-Gabrielle 
Veuillot,  dont  je  vous  présente  les  respects  et  pour 
laquelle  je  sollicite  vos  prières. 

Ma  pauvre  femme  qui  a  courageusement  et  chré- 
tiennement supporté  de  terribles  douleurs  se  trouve 
fort  bien.  Je  suis  heureux  et  je  vous  en  fais  part 
afin  d'accroître  encore  le  bonheur.  Priez  bien  pour 
nous  tous  et  faites  que,  par  vos  prières,  nous  obte- 
nions pour  cette  petite  Marie  l'éternelle  protection 
de  la  grande. 

Bien  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 
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CLXXVIIl 

A  M.  de  Dumast 

23  mai  i8/i6,  lo  h.  du  soir. 

Mon  cher  ami,  l'avènemenl  de  Pierre  est  ajourné  ; 
nous  avons,  à  la  place  d^  cet  homme  illustre,  la  plus 
florissante  Marie  qu'on  puisse  voir,  et  même  qu'on 
puisse  entendre,  car  ses  robustes  cris  remplissent 
la  maison  et  me  viennent  chercher,  au  moment  où 
j'écris,  jusque  dans  mon  cabinet. 

Marie  a  présentement  quatre  heures  de  vie,  et 
deux  heures  depuis  son  baptême,  car  nous  avons 
voulu  qu'elle  soit  le  plus  tôt  possible  enfant  de  Dieu. 
Pauvre  chère  créai ure,  qui  me  donne  (à  moi)  le  droit 
de  bénir  un  ange. 

Ma  fenime  a  beaucoup  souffert,  et  chrétienne- 
ment supporté  ses  douleurs.  Quel  terrible  moment  I 
Mais  vous  connaissez  cela.  Il  me  semble  que  j'aime 
Mme  de  Dumast  quatre  fois  plus  parce  qu'elle  a  eu 
quatre  enfants. Dites-lui  que  nous  nous  recommandons 
à  ses  prières  comme  aux  autres.  Adieu  très  cher  ami, 
j'ai  plusieurs  lettres  à  écrire,  et  je  vous  laisse.  Il  me 
semble  que  j'ai  complété  mon  bonheur  en  vous  l'an- 
nonçant. Priez,  priez,  priez  pour  moi  ;  il  faut  déci- 
dément, que  je  devienne  un  saint  pour  la  sanctifi- 
cation de  ma  fille.  Ma  fille,  quel  mot,  quels  devoirs, 
quelle  responsabilité  !  Elle  sera  de  l'âge  à  peu  près 
de  votre  Christine.  J'espère  qu'elles  se  connaîtront 
et  s'aimeront  comme  leurs  pères  se  seront  aimés. 
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Cela  va  faire  durer  notre  amitié  par  delà  nos  tom- 
beaux. Que  Dieu  soit  béni,  mille  et  mille  fois,  et  que 
la  Reine  des  Vierges  obtienne  de  lui,  pour  nos  en- 
fants, la  meilleure  part. 

•  Bien  à  vous  dans  les  sacrés  coeurs  de  Jésus  et  de 
Marie. 

Louis  Yeuillot. 

Ayez  la  bonté  de  demander  pour  nous  les  prières 
de  Mme  Clara-Marie.  Dites-lui  que  ma  fille  se  nom- 
me Marie  et  ma  femme  Claire.  Faites  aussi  part  de  sa 
naissance  à  la  pieuse  et  vénérable  mère  de  Maurice 
Foblant. 

Un  samedi  et  dans  le  mois  de  Marie.  Pendant  le 
baptême  on  célébrait  TolTice  du  soir. 


CLXXVIX 

A.  M.  de  Bussière  (i) 

i"  juin  18 '46. 

Elle  dort,  boit,  crie,  se  frotte  les  yeux  et  salit 
louablement  ses  langes  (2).  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
son  caractère  qui  me  paraît  cependant  fort  heureux, 
ni  de  la  figure  qui  me  semble  charmante,  quoique 
je  n'aie  pu  découvrir  en  quoi  elle  diffère  de  tous  les 
horribles  petits  minois  du  même  âge  que  j'avais  re- 
gardés avec  épouvante  jusque  là.  Vous  ririez  de 
mes  préventions  paternelles  si  je  m'abandonnais  à 
{;es  détails.  Cependant  votre  impartialité  ne  retirera 

(1)  Du  cahier  lîe  Louis  Veuillot 
12)  Sa  fille  aînée,   :\Iarie 
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pas  tout  mérite  à  une  personne  qui  a  eu  l'esprit  de 
naître  un  samedi,  dans  le  mois  de  la  Sainte  Vierge, 
et  qui  pesait  près  de  dix  livres  en  naissant.  Nous 
l'avons  portée  à  l'église  deux  heures  après,  oii  elle  a 
reçu  de  très  bonne  grâce  le  nom  saint  de  Marie  et 
accepté  sans  faire  la  moindre  grimace  le  sel  de  la 
sagesse.  Voilà  tous  les  événements  de  sa  vie. 

Quant  à  moi,  mon  cher  ami,  j'ai  commencé  par 
pleurer  pendant  trois  jours,  tantôt  au  souvenir  des 
douleurs  de  ma  chère  femme,  et  tantôt  de  l'ivresse 
intarissable  de  cette  grande  joie  qui  s'est  élevée  si 
forte  et  si  pure  du  sein  des  douleurs.  En  ce  moment 
encore,  après  huit  jours,  je  pleurerais  bien  si  je  me 
laissais  faire,  et  toujours  pour  les  mêmes  raisons. 
Je  me  croirais  volontiers  converti  pour  tout  de  bon 
tant  je  suis  heureux,  reconnaissant,  ravi  et  enivré 
de  reconnaissance  envers  le  Dieu  puissant  et  tendre 
qui  donne  au  faible  cœur  de  l'homme  de  tels  de- 
voirs et  de  telles  joies.  Oh  !  que  je  voudrais  être 
saint,  afin  d'obtenir  que  cette  enfant  soit  sainte, 
afin  d'attirer  sur  elle  l'abondance  infinie  des  impéris- 
sables bénédictions,  —  et  que  tout  d'abord  elle  fasse 
ses  dents  sans  souffrir.  Je  vous  assure  que  je  suis 
tout  bouleversé  ;  je  suis  sublime  et  bête.  J'aimerais 
mieux  pour  mon  enfant  la  mort  qu'un  péché,  et 
je  serais  prêt  à  murmurer,  je  le  crains,  s'il  lui  ar- 
rivait un  rhume.  Cinquante  fois  par  jour  je  vais  me 
courber  sur  ce  berceau  et  je  regarde  en  silence,  ému 
de  tendresse  et  de  respect,  comme  si  je  contemplais 
un  ange  et  c'est  bien  un  ange  en  effet  ;  puis  je  la 
bénis,  comme  s'il  m'appartenait  de  donner  ma  béné- 
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diction  aux  anges.  Je  vous  dis  là  des  choses  que  vous 
savez  bien  ;  mais  c'est  une  de  mes  sottises  :  il  me 
semble  que  personne  n'a  éprouvé  ces  choses  là  que 
moi. 

Priez  bien  pour  ma  petite  fille  ;  dites  à  Madame  de 
Bussière  que  je  lui  demande  ses  prières  instamment, 
qu'elle  recommande  ma  fille  au  petit  ange  Edmond. 
Pauvres  amis,  que  la  justice  de  Dieu  vous  doit  de 
consolations  pour  un  coup  si  terrible  !  Nous  offrons 
nos  tendres  respects  à  Madame  de  Bussière  et  à 
vous,  très  cher  Théodore,  nos  amitiés,  (i) 


CLXXX 

A  M.  Léon  Aubineau 

2  juin  i8/i6. 
Très  cher, 

On  doit  nommer  trois  maîtres  de  conférences. 
Carné,  que  je  viens  de  voir,  dit  que  vous  pouvez 
en  être  un  et  que  c'est  là  ce  qu'il  faut  demander.  11 
y  a  dix  huit  cents  francs  d'appointements,  des  vacan- 
ces en  temps  opportun,  et  l'estime  du  public.  Les 
charges  sont  deux  leçons,  d'une  heure,  chaque 
semaine.  Seulement  on  risque  un  peu  la  croix  d'hon- 
neur, mais  on  y  peut  toujours  parer,  moyennant 
un  peu  de  mérite,  et  de  jésuitisme. 

Ecrivez  donc  tout  de  suite  une  belle  demande  à  ce 
digne  Salvandy.  Vous  y  ferez  valoir  vos  titres  et 
droits  et  vous  me  l'enverrez  à  l'Univers,  d'oii  je  la 

(1)  «  Marie  est  morte  chez  Bussière,  au  château  de  Rei- 
chshoffen.  »  (Note  de  Louis  Veuillot). 
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porterai  sans  débrider  au  même  Carné  qui  se  rendra 
chez  le  ministre  allègrement,  dit-il,  ne  se  sentant 
pas  d'aise  d'avoir  à  servir  un  homme  tel  que  vous. 
Si  la  chaîne  est  trop  haute,  alors  ce  sera  le  moment 
de  se  rabattre  à  la  secrétaircrie.  Quant  au  pair  Beu- 
gnot,  on  l'ajourne. 

Hâtez-vous  que  je  tienne  votre  requête  après  de- 
main. 

Ce  pauvre  abbé  Morisseau  m'en  voudra  de  tra- 
vailler à  vous  enlever.  Dites-lui  que  vous  l'avez 
voulu  et  faites  lui  une  charmante  peinture  de  la 
chambre  oh  je  le  recevrai  lorsqu'il  viendra  me  voir. 

Tout  à  vous. 

Louis  Y. 


CLXXXI 

Au  Même 


5  juin  i846. 


Mon  cher  ami, 


Votre  lettre  est  aux  mains  du  ministre.  Carné  qui 
lui  avait  déjà  parlé,  m'a  dit  que  la  chose  ne  serait 
pas  si  facile,  mais  qu'il  ne  fallait  point  pourtant 
désespérer.  Vous  avez  au  moins  vingt  concurrents, 
moitié  membres  de  l'Ecole  des  Chartes,  moitié 
membres  de  l Institut.  Oui  Monsieur  !  J'ai  répondu 
à  cette  objection  de  Carné  que,  touchant  déjà  quinze 
cents  francs,  ces  membres  de  l'Institut  ne  méritent 
aucun  égard.  Le  bon  de  votre  affaire  est  que  ce  pau- 
vre Carné  (Dieu  le  lui  pardonne)  est  en  ce  moment 
très  influent,  llpeut  beaucoup,  s'il  veut  nous  servir. 
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Or,  il  me  dit  qu'il  le  veut,  et  il  n'a  guère  intérêt  à 
me  tromper,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  diable. 
Néanmoins,  je  vais  probablement  me  déterminer  à 
mettre  mes  bottes  vernies  et  à  les  porter  chez  le  pair 
Beugnot. 

Madame  votre  très  aimable  sœur  est  venue  chez 
moi  par  deux  fois  ;  l'Abbé  Gibert  m'a  fait  deux 
visites  à  l'Univers  ;  je  me  suis  rendu  de  mon  pied  à 
la  Chambre  pour  trouver  Carné  et  je  l'ai  attendu 
près  d'une  heure  :  tout  cela  par  le  soleil  qui  luit  et 
qui  cuit  n'est  pas  sans  prouver  combien  l'on  vous 
aime. 

Mille  millions  de  milliasses  d'amitiés  à  ce  pauvre 
bien  bon.  Je  le  trouve  pourtant  léger  de  n'avoir 
pas  répondu  à  la  lettre  de  notification  de  la  naissance 
de  Marie  Veuillot.  Il  fait  donc  aussi  chaud  à  Tours  ? 
J'espère  que  du  moins  ce  détestable  bien  bon  n'a 
pas  négligé  de  recommander  au  bon  Dieu  la  mère  et 
l'enfant.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  qu'il  le  fasse. 

M.  de  Dumast  m'écrit  que  le  cardinal  fut  un 
coquin,  et  que  cela  est  connu  dans  la  Loiraine.  Il 
n'est  pas  je  pense,  éloigné  do  c.  oire  que  cet  hon^me 
rouge  vous  subventionna  jadis  ou  que  du  moins 
vous  lui  gardez  quelque  reconnaissance  d'avoir 
fondé  l'Académie. 
Adieu,  répétiteur. 

Louis  V. 


CORRESPONDANCE.   —  VIII. 
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CLXXXII 

A  M.  le  Comte  de  Montalembert  (i) 

2A  juin  i8l\6 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  daignez  me  dire 
de  bienveillant  pour  un  de  mes  articles.  Trouvez  bon 
cependant  que  je  n'accepte  pas  sans  réserve  vos  cri- 
tiques contre  le  journal,  surtout  contre  le  plus  utile 
de  ses  rédacteurs.  En  ce  qui  concerne  Rome,  je  ne 
crois  pas  qu'il  nous  appartienne  de  dire  tout  ce  que 
nous  pourrions  penser  dans  un  moment  de  défaite 
ou  d'humeur.  Eussions-nous  vraiment  à  critiquer,  le 
plus  profond  respect  serait  encore  une  règle  de  poli- 
tique autant  qu'une  règle  de  religion.  Quelque  dis- 
posé à  trembler  qu'on  soit  à  Rome,  je  ne  m'attends 
pas  qu'on  y  tremble  jamais  devant  nous  et  nous  y 
serons  toujours  plus  forts  par  le  respect  que  par  la 
menace.  Une  autre  considération  me  touche  :  Nous 
qui,  de  notre  propre  vêtement,  de  notre  propre  hon- 
n(nir,  devrions  couvrir  à  reculons  et  les  yeux  baissés 
notre  père  ivre  et  nu,  pouvons-nous  déchirer  le  voi- 
le sous  lequel  notre  facile  impatience  le  soupçonne 
de  cacher  un  peu  de  faiblesse  ?  Ce  sont  d'ailleurs  les 
grands  dangers  qui  font  les  grands  courages.  Il  faut 
un  Henri  pour  qu'on  voie  un  Grégoire.  Contre  des 
adversaires  comme  les  nôtres,  il  siifiît  peut-être  de 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Sur  l'article  relatif  à 
la  mort  de  Grégoire  XYl  et  sur  les  incidenîs  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  lettre  et  dans  la  suivante,  voir  la  Vie,  Tome 
II,  pages  101  à  110 
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temporisateurs  qui  n'abandonnent  aucun  principe 
et  qui  jouent  au  plus  fin,  que  dirait-on  d'un  pape 
qui  déploierait  l'oriflamme  contre  M.  Rossi.  Ce  serait 
la  massue  d'Hercule  pour  tuer  une  puce.  Mais  ici  le 
ridicule  aurait  quelque  chose  de  bien  grave  :  il  pour- 
rait remplacer  l'incommodité  par  le  péril.  Pardon- 
nons au  Pape  de  ne  pas  tenter  Dieu.  Nos  héros  ont 
tous  commencé  par  une  rare  patience.  Les  Thomas 
Becket,  les  Anselme,  avant  de  se  dresser  en  face  des 
oppresseurs,  ont  enduré  des  excès  que  Rome  n'a  cer- 
tainement pas  à  redouter  aujourd'hui  et  près  des- 
quels les  ruses  de  Louis-Philippe,  et  ses  insolences 
(s'il  est  insolent)  ne  paraissent  guère.  Voilà  sur  quel- 
les raisons  se  fonde  notre  retenue. 

Maintenant  permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
souffre  de  vous  voir  injuste  pour  M.  de  Coux  et  que 
j'aurais  désiré  qu'il  ne  fût  pas  question  de  lui  dans  la 
lettre  dont  vous  nous  avez  honoré.  En  arrivant  au 
journal,  M.  de  Coux  l'a  préservé  d'une  chute  immi- 
nente. Je  me  retirais  ;  personne  ne  voulait  prendre 
ma  place  que  ceux  peut-être  à  qui  le  propriétaire  ne 
voulait  pas  la  donner.  M.  de  Coux  est  entré  à  cause 
de  moi  ;  je  suis  resté  à  cause  de  lui.  Il  espérait,  par 
une  conduite  différente  de  celle  que  j'avais  tenue, 
apaiser  des  hostilités  très  puissantes  et  réunir  enfin 
tout  le  monde.  On  ne  peut  blâmer  de  telles  inten- 
tions. Je  l'ai  laissé  faire  ;  quoique  j'attendisse  peu  de 
fruits  de  cette  épreuve,  je  ne  voulais  pas  que  ma 
conscience  pût  regretter  un  jour  de  l'aAoir  empê- 
chée. L'épreuve  n'a  point  réussi,  mais  elle  n'a  rien 
compromis  ;  si  l'Univers  n'a  point  désarmé  ses  ad- 
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versaires,  il  n'a  point  perdu  ses  abonnés.  On  lui  re- 
proche de  n'être  plus  ce  qu'on  lui  reprochait  d'être  : 
c'est  le  malheur  des  choses  qu'on  veut  détruire.  Plus 
innpartial   peut-être,    je   m'honore   de   l'Univers   de 
M.  de  Coux  plus  que  du  mien.  Il  l'a  rendu  plus  soli- 
de au  fond  et  plus  digne  dans  la  forme,  comme  on 
le  demandait.  Nous  lui  devons  en  outre  des  articles 
excellents  sur  des  matières  que  nous  n'avions  jamais 
su  traiter..  Il  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  se  proposait 
parce  que  le  mal  était  fait  avant  qu'il  vint.  On  avait 
pris   dans   l'ancienne   rédaction   l'habitude   de   tout 
condamner.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  lui  en  faire  un 
tort.  Du  reste,  je  le  répète,  nous  n'avons  rien,  rien 
perdu.    VUnivers  n'est  pas   réduit  à    traiter    avec 
l'Alliance.  M.  Taconet  vend  sa  propriété  parce  qu'il 
en  est  las.  Autrement  ce  serait  l'Alliance  qui,  dans 
six  mois  ou  un  an,  viendrait  traiter,   car  elle  fait 
fausse  route  et  ne  peut  aller  plus  loin  que  l'Union. 
L'Union  est  morte  à  droite.  L'Alliance  mourra  à  gau- 
che ;  c'est  toute  la  différence.  J'espère  que  les  abon- 
nés de  l'Univers  la  sauveront  et  qu'un  public  plus 
nombreux  lui  fera  comprendre  son  erreur. 

Je  ne  me  serais  point  opposé  à  la  volonté  de  M. 
Taconet,  lors  même  que  je  l'aurais  pu  parce  qu'étant 
entré  au  journal  par  esprit  de  sacrifice,  y  étant  resté 
par  esprit  de  dévouement,  je  ne  désire  qu'une  occa- 
sion honorable  et  chrétienne  d'en  sortir.  Je  crois 
pouvoir  dire  que  je  n'aurais  jamais,  à  aucun  prix, 
déserté  mon  poste  ;  mais  je  rends  grâce  à  Dieu  d'être 
relevé  et  puissé-je  recevoir  un  congé  définitif.  Je 
suis  las  aussi  de  ces  combats  où  il  est  si  difficile  de 
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mériter  l'approbation  de  Dieu  et  si  facile  de  s'attirer 
l'animadversion  des  hommes.  En  cinq  ans,  j'y  ai 
perdu  mes  yeux,  ma  santé,  mon  repos,  la  plupart  de 
mes  amis  et  probablement  aussi  mon  chétif  avenir. 
Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  me  retourner  sur  mon 
lit  et  de  désirer  le  silence. 

Vous  ne  m'en  A^oudrez  pas.  Monsieur  le  Comte, 
d'avoir  une  fois  défendu  contre  ce  qui  me  semble 
excessif  dans  votre  ressentiment,  au  moment  oii  leur 
rôle  va  finir,  des  hommes  qui  du  moins  n'ont  pas  à 
se  reprocher  d'avoir  méconnu  vos  services  ni  froide- 
ment aimé  votre  gloire.  Pour  ma  pari,  je  vois  dans 
cette  gloire  une  des  richesses  de  l'Eglise  ;  c'est  vous 
dire  assez  que  je  lui  reste  dévoué. 

Daignez  en  agréer  l'assurance. 

Louis  Velillot. 


CLXXXIII 

A  M.  Léon  Aiibineau 

25  juin  18/16. 

Enfin,  mon  cher  ami,  après  l'avoir  manqué  deux 
ou  trois  fois,  j'ai  vu  le  pair  Beugnot.  C'est  un  excel- 
lent homme  qui  m'a  fait  beaucoup  d'amitiés  et 
témoigné  un  vif  désir  de  ser^  ir  en  vous  la  cause  de 
la  presse  catholique  ;  il  ira  donc  voir  Salvandy,  près 
duquel  il  vous  appuiera  fortement  ;  mais  il  ne  peut 
vous  demander,  comme  travailleur,  attendu  qu'il  en 
a  déjà  trois,  dont  deux  ne  font  rien.  Il  aurait  désiré 
que  vous  fussiez  à  Paris  pour  faire  les  démarches,  et 
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voir  un  Monsieur  Pardessus  qui  a  manigancé  toutes 
les  affaires  de  l'École  avec  M.  de  Salvandy,  Je  lui  ai 
demandé  s'il  fallait  vous  faire  venii'.  11  m'a  répondu 
que  c'aurait  été  déjà  bien  tard  il  y  a  quinze  jours. 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'en  somme,  celte  visite  m'a 
laissé  peu  d'espérance.  Cependant  je  suis  très  résolu 
à  pousser  ma  pointe,  et  j'aurai  du  malheur  si  je  ne 
tire  pas  quelque  chose  de  ce  digne  homme  Beugnot, 
ne  fût-ce  que  la  survivance  d'un  de  ses  trois  rapins. 
Mille  tendresses  au  bien  bon.  Tout  va  chez  moi 
d'une  façon  bénie.  Ma  fille  enchante  mon  cœur  par 
toutes  sortes  de  petits  bruits  que  je  ne  me  serais  pas 
attendu  à  trouver  jamais  si  éloquents. 

Tout  à  vous. 

Louis  V. 


CLXXXIV 

.4  Madame  Louis  Veuillot 

26  juin   i846. 
Ma  bonne  Mathilde, 

Je  suis  bien  content  des  nouvelles  que  tu  me  don- 
nes. Je  n'aurais  jamais  cru  que  ma  femme  pût  me 
faire  tant  de  plaisir  en  m 'annonçant  qu'elle  a  si  bon 
appétit  loin  de  moi.  Mange,  mange,  mange  ;  je  vou- 
drais te  voir  dévorer  toutes  les  croûtes  de  Versailles, 
(moins  celles  du  Roi.)  Et  puis,  quand  tu  auras 
mangé,  mangé,  mangé,  fais  manger,  manger,  man- 
ger la  petite.  Devenez  grasses  toutes  deux,  florissan- 
tes,  énormes  ;  voilà  mon  ambition  et    ma    gloire. 
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Pourvu  que  sous  toute  cette  graisse  il  vous  reste  un 
peu  d'yeux  pour  me  voir,  et  beaucoup  de  cœur  pour 
m'aimer,  je  serai  trop  heureux. 

En  même  temps  que  ta  lettre,  il  m'en  arrive  une 
qui  me  presse  d'aller  au  comité  samedi  soir  pour 
affaire  importante.  En  conséquence,  je  n'irai  pas 
vous  chercher  samedi,  mais  dimanche  matin.  J'ar- 
riverai de  bonne  heure,  pour  déjeuner  et  probable- 
ment pour  la  messe  et  nous  reviendrons  le  soir 
après  dîner, tenant  Marie  par  la  main.  Par  ce  moyen 
nous  pourrons  voir  les  espagnoles  et  je  leur  appor- 
te! ai  des  journaux. 

Je  ne  veux  pas  te  rendre  triste,  mais  je  t'avoue  que 
tu  me  manques  beaucoup.  Je  vais  plusieurs  fois  par 
jour  dans  ta  chambre,  toujours  étonné  de  ne  pas 
y  trouver  ton  bon  sourire,  tes  bons  baisers  et  notre 
cher  poupon.  Je  déjeûne  fort  mal  et  je  dîne  très 
lugubrement.  Mais  la  pensée  que  tu  as  de  l'appétit 
et  par  conséquent  du  lait  et  que  l'ange  Gabrielle  se 
nourrit  bien,  me  nourrit  moi-même  ;  je  compte  que 
tu  ne  me  trouveras  pas  trop  défait. 

J'ai  reçu  du  bon  père  Moreau  (du  Mans)  une  très 
jolie  lettre,  oij  il  y  a  des  compliments  pour  toi.  Je  la 
garde  précieusement  car  c'est  un  brave  homme  qui 
finira  par  être  canonisé.  Nos  petits-enfants  seront 
très  enchantés  de  trouver  celte  lettre  dans  les  vieux 
papiers  de  grand-papa. 

Un  ami  de  Rome  nous  écrit  que  le  cuisinier  du 
cardinal  Gizzi,  croyant  que  son  maître  était  nommé 
pape,  fut  pris  d'une  telle  joie  qu'il  jeta  toute  la  vais- 
selle et  toute  la  batterie  de  cuisine  par  la  fenêtre.  Si 
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on  te  disait  que  je  suis  nommé  pape,  en  ferais-tu  au- 
tant ? 

M.  et  Mme  de  Coux  te  font  mille  compliments. 
Adieu  B'bi  !  Embrasse  bien  père  et  mère  et  Mari- 
chonnette,  l'abrégé  des  merveilles  de  la  terre. 

Louis. 

Je  crois  que  j'aurai  encore  une  petite  lettre  de- 
main. Qu'en  penses-tu  .^ 


CLXXXV 

A  M.  de  Montalembert  (i) 

4  juillet  i846, 

Après  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écri- 
re  et  de  me  dire,  je  pense  qu'il  ne  vous  sera  pas  dé- 
sagréable d'apprendre  que  la  négociation  avec  V Al- 
liance est  entièrement  rompue,  et  que  nous  restons 
ce  que  nous  étions  avant  ces  pourparlers.  La  rédac- 
tion a  reçu  de  plus  l'engagement  d'honneur  qu'on 
n'entreprendrait  pas  désormais  de  traiter  sans  son 
consentement  formel  et  que  certaines  améliorations 
seraient  accomplies  d'ici  deux  ou  trois  mois. 

Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  pas  cessé  d'être  étranger 
à  cette  affaire.  Je  n'avais  pas  même  songé  qu'on  pût 
traiter,  je  n'ai  pas  désapprouvé  ni  empêché  qu'on 
traitât.  J'ai  mon  droit  sur  la  rédaction  et  je  l'exerce  ; 
je  n'en  ai  aucun  sur  la  propriété  et  j'ai  laissé  faire. 
Je  vous  en  ai  dit  les  raisons.  Un  soin  de  dignité  m'a 

(1)  Du  cahier  de  Louis  VeuiUot. 
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fait  exiger  les  engagements  nouveaux  qu'on  vient 
de  prendre.  Je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  toujours  se 
débarrasser  de  moi,  sans  me  consulter.  Mais  il  est 
bien  sûr  que  si  les  concurrences  et  encore  plus  les 
inimitiés  dont  le  journal  a  été  l'objet  parviennent 
enfin  à  l'ébranler,  je  ne  forcerai  pas  M.  Taconet  à  se 
ruiner  pour  y  faire  tête  jusqu'à  la  fin. 

Mon  intérêt  personnel  est  que  le  journal  dure 
longtemps  ;  j'y  ai  mis  en  quelque  sorte  mon  ave- 
nir, et  celui  de  mon  frère  qui  me  touche  davantage. 
Cependant  je  serais  parti  sans  regret.  Je  reste,  non 
parce  que  les  événements  me  permettent  de  rester, 
mais  parce  qu'ils  ne  me  permettent  pas  de  partir. 
Mon  cœur  n'est  plus  là.  J'y  ai  trop  souffert.  Je  m'y 
suis  vu  en  butte  à  trop  de  jugements  injustes  et 
cruels.  Ne  me  dites-vous  pas  vous-même,  monsieur 
le  Comte,  que  j'y  demeure  entre  les  fautes  de  l'or- 
gueil et  les  bassesses  de  la  cupidité.  Je  n'ai  pas  eu  de 
l'orgueil,  mais  du  bon  sens,  lorsque  j'ai  refusé  ou 
plutôt  lorsque  j'ai  fait  des  objections  à  une  combi- 
naison fort  brillante,  mais  inexcusable  et  dangereuse 
à  tenter. 

Je  n'ai  point  de  cupidité  (et  nul  sentiment  n'est 
grâce  à  Dieu  plus  naturellement  loin  de  moi)  lors- 
que je  suis  résolu  de  n'opposer  aucun  intérêt  maté- 
riel ni  d'amour-propre  aux  craintes  légitimes  d'une 
homme  qui  a  généreusement  compromis  sa  fortune 
et  qui  se  dévoue  avec  plus  de  désintéressement  que 
personne  à  nos  combats,  puisqu'il  n'y  a  que  du 
péril  et  point  de  gloire  pour  les  écus.  Je  le  répète  : 
je  ne  puis  rien  gagner  à  la  ruine  de  l'Univers  que 
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l'inquiétude  de  savoir  où  je  trouverai  mon  pain. 
Mais  je  suis  fatigué  de  m'entendre  accusé  de  ce  que 
je  fais,  de  ce  que  je  ne  fais  pas,  de  ce  que  font  les 
autres  et  de  perdre  ainsi  le  meilleur  fruit  de  mes 
peines.  Voilà  Vépingle  que  j'aimerai  toujours  à  reti- 
rer non  pas  du  jeu,  je  n'y  en  ai  point,  mais  de  mon 
cœur.  Quant  à  ce  qu'on  pourra  dire  et  à  la  façon 
dont  on  pourra  se  tromper  à  mon  égard,  je  n'en 
tiens  pas  compte.  Depuis  cinq  ans,  j'ai  durement 
appris  à  ne  rougir  ou  à  n'être  fier  que  du  témoignage 
que  je  me  rends. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  monsieur  le  Com- 
te, que  ÏUnivers,  restant  ce  qu'il  fut,  continue  de 
vous  appartenir  comme  moi-même,  sous  la  seule  ré- 
serve qu'imposent  toujours  à  des  hommes  d'honneur 
les  conseils  de  leur  propre  raison  et  le  sentiment  de 
leur  responsabilité. 

Permettez-moi  de  vous  exprimer,  en  terminant 
cette  lettre,  le  vif  regret  que  je  ressens  de  n'avoir 
pu  entendre  vos  discours  sur  l'Afrique  et  sur  la 
Pologne  et  l'admiration  reconnaissante  et  profonde 
que  j'ai  éprouvée  en  les  lisant.  Combien  je  vous 
sais  gré  de  tant  d'activité,  de  tant  de  courage,  et  de 
tout  ce  noble  éclat  que  vous  jetez  jusque  sur  le  der- 
nier d'entre  nous.  Certes,  vous  avez  raison  de  dire 
que  vous  êtes  personnellement  désintéressé  dans  la 
question  de  ÏUnivers  ;  tant  qu'il  y  aura  une  voix 
catholique  en  France  ou  seulement  une  voix  honora- 
ble et  sincère,  vous  saurez  bien  la  forcer  à  répéter 
vos  idées  et  à  chanter  vos  louanges,  Je  sais  trop  qu'il 
est  possible  de  vous  mécontenter  ;  je  sais  mieux  en- 
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core  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  vous  aimer  et  de 
ne  pas  s'enorgueillir  de  vous. 

Agréez,  monsieur  le  Comte,  l'expression  très  sin- 
cère de  mon  respect  et  de  mon  dévouement. 


CLXXXYI 

A   M.    de  Montalembert   (i) 

lo  juillet   i846. 

Ayant  eu  le  bonheur  d'être  le  premier  à  vous  lire, 
je  ne  veux  pas  être  le  dernier  à  vous  féliciter  (2). 
Daignez  recevoir  tous  mes  compliments  bien  sincè- 
res, bien  enthousiastes,  bien  reconnaissants.  Il  me 
semble  que  je  grandis.  Si  vous  lisez  les  extraits  que 
donnera  demain  l'Univers,  ne  croyez  pas,  sur  cer- 
taines suppressions,  qu'il  y  ait  dans  la  brochure  uri 
seul  mot  que  je  désapprouve.  Je  voudrais  avoir 
tout  écrit.  Mais  l'intérêt  du  journal  m'imposait  ces 
réticences.  Très  heureusement  vous  êtes  inviolable, 
et  nous  ne  le  sommes  pas. 


GLXXXVII 

A  M.  l'Abbé  Morisseaii 

12  juillet  i846. 
Mon  bien  bon  ami, 

'Votre  charmante  lettre  m'a  fait  un  plaisir  infmi 
et  je  profite  de  mon  dimanche  pour  vous  en  remer- 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 

(2)  De  la  brochure  sur  les  Devoirs  des  catholiques  dans  les 
■élections. 
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cier.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  sentir  autour  de  soi  des 
cœurs  comme  le  vôtre. 

Vous  avez  vu  par  VUnivers  que  vos  vœ)ix  sont 
remplis.  La  brochure  de  Montalembert  paraissait 
au  moment  oii  vous  la  désiriez.  J'en  pense  tout  le 
bien  que  j'en  ai  dit  et  vous  êtes  de  mon  avis,  sans 
doute,  car  vous  devez  l'avoir  lue  à  l'heure  qu'il  est. 
Employez-vous  de  grâce  à  la  répandre  !  A  ce  propos, 
avez-vous  souscrit  aux  publications  du  comité  .^  Si 
vous  ne  l'avez  pas  fait,  faites-le.  C'est  douze  francs 
par  an.  Donnez  votre  obole  aux  pauvres  soldats  de 
la  guerre  sainte.  Si  vous  saviez  combien  il  est  dif- 
ficile et  rare  d'obtenir  ces  douze  francs,  vous  seriez 
étonné  de  l'apathie  du  grand  nombre  et  du  courage 
de  quelques-uns. 

Corbin  et  d'Aubecoart  a  paru,  mais  par  moitié 
seulement,  dans  le  dernier  numéro  du  Correspon- 
dant. C'est  une  pure  babiole,  que  j'essaierai  de  vous 
envoyer  quand  la  seconde  moitié  aura  vu  le  jour. 
Quel  que  soit  votre  goût  pour  les  choses  de  ma  fabri- 
que, j'ai  peine  à  croire  que  vous  puissiez  digérer 
cela. 

Tout  va  bien  dans  ma  maisonnette.  Ma  femme 
plus  jeune  et  plus  fraîche  qu'avant  son  mariage 
allaite  joyeusement  cette  petite  Marie  qui  vient  à 
merveille  et  qui  nous  sourit  déjà.  C'est  une  enfant 
vive,  bien  portante,  bien  mangeante  et  qui  crie  fort 
peu.  Je  pense  qu'elle  considère  les  occupations  de 
son  papa  et  qu'elle  juge  à  propos  là-dessus  de  ne 
point  faire  de  bruit. 

Dites  s'il  vous  plaît  à  Aubineau  que  j'ai  écrit  à 
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son  sujet  au  Maréchal  Duc  (i)  et  que  si  ce  guerrier 
consent  à  faire  ma  commission,  Salvandy,  en  met- 
tant le  pied  sur  la  plage  africaine,  y  aura  trouvé  une 
pétition  en  faveur  de  M.  l'Archiviste  de  Tours. 

Adieu,  très  cher  Ami,  on  veut  que  j'aille  à  Vêpres 
et  je  vous  laisse. 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Velillot. 


CLXXXVIII 

A  M.  de  Dumast 

12  juillet  i8/i6. 
Mon  cher  ami. 

Je  commence  à  craindre  que  vous  ne  soyez  fâché 
contre  moi  ;  il  y  a  une  éternité  que  vous  ne  m'avez 
donné  signe  de  vie.  Pendant  que  vous  passiez  ainsi 
votre  temps  à  m'oublier,  je  songeais  tristement  à  un 
grand  déplaisir  que  je  croyais  que  vous  alliez  rece- 
voir un  beau  matin,  sans  qu'il  me  fût  permis  de 
vous  crier  gare.  Il  s'agissait  de  vendre  VUnivers  et 
de  faire  par  conséquent  décamper  tous  les  rédac- 
teurs à  l'exception  de  deux  ou  trois  qui  tiennent  au 
bureau  et  à  la  caisse,  non  à  la  pensée  du  journal. 
J'étais  fort  affligé  de  ne  pouvoir  vous  avertir,  mais 
très  content  je  vous  l'avoue  de  m'en  aller,  advienne 
qu'advienne.  Nous  avions  déjà  fait,  Mathilde  et  moi, 
nos  plans  pour  vivre  avec  cent  écus  par  mois,  que 
j'estimais  pouvoir  gagner  avec  ma  plume.  Nos  suc- 

(1)  Bugeaud,  duc  d'Isly. 
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cesseurs  devaient  être  les  propriétaires  et  rédacteurs 
de  ï Alliance.  11  s'est  trouvé  qu'ils  n'ont  pas  eu  assez 
d'argent  pour  ce  coup  de  politique,  et  qu'après  un 
mois  de  pourparlers  les  négociations  commencées 
par  eux  ont  été  rompues.  Le  marché  était  fait,  signé  ; 
mais  le  pourvoyeur  de  ces  Messieurs,  qui  est  un  on- 
cle du  Var,  n'a  pas  donné  sa  ratification. 

Taconet  se  prêtait  à  cette  fantaisie,  que  ni  M.  de 
Coux,  ni  moi  ne  pouvions  empêcher,  parce  que  le 
pauvre  garçon,  tremblant  devant  la  concurrence  et 
d'ailleurs  trop  légitimement  excédé  de  fatigues  et 
de  dégoûts,  désirait  en  finir.  Partageant  les  mêmes 
sentiments,  si  ce  n'est  les  mêmes  appréhensions, 
nous  le  laissâmes  faire.  11  faut  avoir  tâté  dp  la  galère 
011  nous  sommes,  pour  comprendre  cela.  M.  de  Coux, 
qui  n'est  point  pusillanime,  en  a  suffisamment  au 
bout  de  son  année.  Voilà  quatre  ans,  moi,  que  j'en 
savoure  les  douceurs,  que  je  vois  de  tous  côtés  écla- 
ter la  déraison,  l'intrigue,  l'ingratitude,  l'injure, 
l'âpre  désir  de  me  chasser.  Bref,  je  me  retirais  avec 
joie,  et  M.  de  Coux  aussi,  et  mon  frère  aussi.  Aucun 
de  nous  n'aurait  voulu  déserter  ;  tous,  nous  rece- 
vions joyeusement  notre  congé. 

Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  encore  nous  donner  les 
invalides.  Nous  restons,  avec  l'engagement  pris  par 
Taconet  de  ne  pas  traiter  dorénavant  sans  notre  per- 
mission. Je  ne  lui  refuserai  jamais  la  mienne  si  la 
situation  se  représentait,  et  c'est  ce  que  j'ai  écrit  à 
M.  de  Montalembert,  qui  était  désolé  de  notre  re- 
traite, à  laquelle  cependant  ses  caprices  et  ses  avanies 
n'avaient  pas  médiocrement  contribué.  Ceci  soit  dit 
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sans  manquer  de  respect  à  son  caractère  public,  qui 
est  admirable,  et  à  son  zèle,  qui  est  sans  égal  comme 
son  talent. 

Adieu,  cher  ami  ;  il  faut  que  j'aille  à  Vêpres  ;  ma 
femme  le  veut,  et  sans  doute  Dieu  aussi.  Ma  lille 
pousse  comme  un  champignon  ;  elle  est  forte,  ro- 
buste, joviale,  sérieuse,  aussi  garçon  que  peut  l'être 
une  fille.  Mes  très  humbles  respects  à  Mme  de  Du- 
mast. 

Tout  à  vous  en  N.-S.  Louis  Yeuillot. 


CLXXXIX 

Au  Même 

i.\  juillet  i8/i6. 

Mon  cher  ami,  il  y  a  entre  nous  une  télégraphie 
électrique  qui  fait  que  nos  lettres  se  croisent  assez 
souvent.  Celle  que  je  vous  ai  écrite  le  12  est  proba- 
blement entre  vos  mains  à  l'heure  qu'il  est,  et  vous 
connaissez  nos  aventures.  En  voici  la  suite  :  VAl- 
liance  est  à  la  porte  de  VUnivers,  son  chapeau  à  la 
main,  demandant  la  permission  d'entrer.  Il  s'agit 
de  voir  ce  qu'il  y  a  dans  sa  malle  ;  car,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  nous  ne  pouvons  recevoir 
des  bouches  inutiles  ;  ce  n'est  pas  tout  de  mettre  une 
rallonge  à  la  table,  il  faut  de  quoi  dîner,  et  c'est 
un  peu,  je  le  crains,  ce  qui  manque,  en  sorte  qu'il 
y  a  lieu  de  redouter  que  les  pauvres  temps  nouveaux 
(qui  m'ont  toujours  paru  ressembler  beaucoup  plus  à 
hiej'  qu'à  demain)  ne  regagnent  leur  province,  com- 
me le  Sieur  de  Fontenelle  après  son  Aspai-  : 
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Un   bâton   blanc   à   la   main. 

Dussiez-vous  me  trouver  dur  et  cruel,  je  dois 
dire  qu'à  mes  yeux  l'avenir  n'y  perdra  rien.  Que 
diable  venaient-ils  faire  ?  Nous  parlons  bien  assez 
patois  sans  eux. 

Ils  ont  dit  l'autre  jour  qu'ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence de  difficultés  inéluctables,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  coercibles. 

Il  fallait  une  bien  grande  envie  de  nous  détruire  à 
ceux  qui  leur  trouvaient  du  talent.  Ce  n'était  qu'un 
cri  parmi  tous  nos  patrons  sur  l'éclat  de  leur  lan- 
gage, la  force  de  leurs  pensées,  la  profondeur  de  leur 
sens.  Ils  allaient  élucter  les  difficultés  inéluctables  et 
remplir  le  monde  de  leur  génie  triomphant  et  incoer- 
cible, lorsque  la  fâcheuse  destinée  les  renvoie,  un 
bâton  blanc  à  la  main,  conter  aux  nymphes  du  Var 
les  grandes  choses  qu'ils  ont  faites. 

Je  crois  que  vous  avez  tort  contre  moi  au  sujet  de 
Janin  ;  son  je  fus,  dans  la  phrase  que  j'ai  lue,  ne 
pouvait  dire  j'allais  qu'en  patagon  ;  il  n'a  pas  dit 
non  plus  :  frotta  sa  main  comme  fait  de  son  lor- 
gnon, mais  frotta  sa  main  comme  fait  son  lorgnon  ; 
ce  qui  me  paraît  velche. 

Je  suis  content  que  Corbin  vous  plaise.  Votre  re- 
marque est  juste,  mais  vous  conseillez  la  perfection 
à  un  homme  qui  a  tout  juste  le  temps  de  lire  ses 
épreuves.  Vous  devez  bien  le  voir  à  la  rareté  de  mes 
lettres.  Croyez-vous  que  c'est  par  plaisir  et  passe - 
temps  que  je  ne  vous  écris  point  ?  Ma  fille  me  fait 
perdre  tous  les  jours  une  heure  ou  deux  que  je  passe 
à  la  regarder  dormir  dans  son  berceau. 
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Adieu,  très  cher  ami  ;  je  suis  toujours  plein  de 
soucis  et  d'angoisses  ;  je  m'en  fais  quand  je  n'en  ai 
point.  A  cela  près  je  suis  très  heureux  et  beaucoup 
plus,  malheureusement,  que  je  ne  mérite. 

Bien  à  vous  en  N.-S.  Ecrivez-moi  que  vous  vous 

portez  bien,  tous. 

Louis  Veuillot. 


CXG 

A  Léon  Aubineaa 

12  septembre  i8/i6. 
Mon  cher  ami. 

J'ai  vu  le  maréchal  Bugeaud,  mais  trop  tard,  au 
moment  oii  j'arrivais  et  oii  il  allait  partir.  Il  m'a 
fait  de  bonnes  promesses  sur  lesquelles  je  ne  compte 
guère.  Quoique  bon  homme  il  est  bien  grand  sei- 
gneur pour  s'occuper  activement  de  si  petites  gens 
que  nous.  Encore  si  nous  avions  un  venin  quelcon- 
que; mais  nous  sommes  petits  et  inoffensifs  ;  voilà 
l'opprobre.  Prenez  patience  et  résignez-vous  d'avance 
si  vous  n'avez  pas  de  meilleur  protecteur  que  moi. 
Je  vous  le  dis  avec  une  vraie  douleur. 

Ne  faites-vous  point  un  feuilleton  ?  Il  faudrait  me 
l'envoyer  au  plus  tôt.  Eugène  part  à  son  tour  et  me 
laisse  le  journal  à  remplir.  Je  n'ai  nullement  de 
quoi.  Venez  donc  à  mon  secours.  Jamais  je  ne  me 
sentis  plus  morne,  plus  aride.  L'air  des  montagnes 
ne  m'a  point  revivifié.  C'est  la  compensation  des 
joies  de  la  famille.  L'imagination  se  sauve  du  sein 
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de  toutes  ces  réalités  quelquefois  si  graves  et  la  mii- 
se  décampe  comme  une  concubine.  Qui  me  dit  que 
je  ne  finirai  pas  par  donner  des  leçons  d'arithmé- 
tique. 

A  propos  de  famille,  le  pauvre  Ourliac  est  parti 
laissant  sa  femme  et  ses  enfants  sians  presque  espérer 
de  les  revoir.  Je  ne  sais  si  sa  poitrine  est  vraiment 
malade,  mais  son  imagination  et  peut-être  son  âme 
le  sont  assez  pour  nous  alarmer  immensément.  Je 
crains  beaucoup.  Priez  pour  lui. 

Je  veux  écrire  ces  jours -ci  au  cher  Abbé  Moris- 
seau  ;  j'ai  trouvé  tant  d'arriéré  en  descendant  de 
voiture  que  je  n'écris  que  des  lettres  d'affaires. 
J'ignore  si  je  pourrai  tirer  parti  de  ma  Savoie.  J'ai 
cependant  rapporté  beaucoup  de  notes,  mais  le 
désir  de  les  employer  manque  totalement.  Où  êtes- 
vous  beaux  feux  de  ma  belle  jeunesse  ? 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 


CXCI 

A  Madame  Louis  Veaillot 

Septembre  ou  octobre  i8/|6. 
Ma  pauvre  femme. 

Je  suis  tout  triste  de  ton  absence  et  encore  plus  du 
temps  qu'il  fait.  Oii  iras-tu  te  promener  ?  Où  trou- 
veras-tu ce  que  tu  cherches  loin  de  moi  ?  L'appétit 
est  un  oiseau  qui  ne  se  laisse  pas  prendre  avec  des 
parapluies.  Et  Veuillote  qui  n'a  pas  encore  vu  pleu- 
voir depuis  qu'elle  est   au  monde,   qu'en  dit-elle  ? 
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Si  cela  dure,  vous  ne  resterez  pas  longtemps  à  Ver- 
sailles, mes  amours  ;  j'aurais  peur  que  l'humidité  ne 
vous  fît  moisir. 

Notre  petit  dîner  hier  s'est  bien  passé,  mais  trop 
d'objets  importants  y  manquaient.  Ne  plus  voir  le 
sourire  de  Mathilde,  n'entendre  plus  le  petit  cri  de 
Marie,  cela  gâte  beaucoup  la  joie  des  boustifailles. 
Quant  au  maigre,  tout  le  monde  a  fini  par  en  pren- 
dre son  parti,  mais  non  sans  combat.  Chacun  avait 
quelque  chose  sur  la  conscience,  l'un  du  veau,  l'au- 
tre du  mouton,  l'autre  du  bœuf.  J'étais  seul"  pur 
parmi  ces  mauvais  chrétiens.  Nous  avons  réparé 
ces  méfaits  par  un  maigre  absolu.  Marie  n'avait  pas 
trouvé  de  poisson,  mais  elle  a  rapporté  du  marché 
un  melon  excellent  :  en  outre,  nous  sommes  tombés 
sur  le  petit  bocal  de  Chevet  où  nous  avons  fait  grand 
ravage  ;  chacun  s'en  léchait  les  lèvres  et  s'en  essuyait 
le  front.  Pour  finir,  canard  noir,  canard  blanc  et 
picolo.  Elise  a  perdu  dix  sous  ;  elle  aurait  perdu 
bien  davantage,  car  elle  était  en  train  ;  mais  il  fallait 
aller  au  journal,  oii  j'avais  à  corriger  un  grand  arti- 
cle. Minuit  sonnait  quand  je  rentrai.  Il  faisait  froid, 
aussi  Marie  n'avait-eile  pas  manqué  d'ôter  ma  cou- 
verture. Avant  de  me  coucher  je  suis  allé  faire  une 
petite  visite  dans  ta  chambre.  J'ai  baisé  la  dentelle 
de  ton  chapeau  que  tu  as  laissé  sur  le  lit,  j'ai  dit  un 
pater  et  un  ave  devant  le  berceau  et  je  me  suis  cou- 
ché. Je  dormais  comme  si  l'on  m'avait  fait  un  ser- 
mon, lorsque  j'entendis  frapper  à  coups  redoublés 
à  la  porte  du  carré  !  Il  n'était  pas  six  heures.  C'était 
la  laitière.  Je  la  priai  à  travers  la  porte  de  me  laisser 
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tranquille  et  j'allai  me  recoucher  ;  mais  impossible 
de  me  rendormir  et  c'est  pourquoi  je  t'écris  avant 
d'avoir  reçu  ta  lettre  ;  cela  me  débarbouille  le  cœur. 

Je  viens  de  faire  un  péché.  Tu  sais  ce  pauvre  re- 
lieur avec  une  béquille  et  un  habit  en  queue  de 
morue  ?  Il  est  venu  me  demander  de  l'ouvrage.  Je 
lui  ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  lui  en  donner  parce 
quil  était  trop  cher.  Alors  il  m'a  regardé  d'un  air  si 
triste  et  si  déconfit  que  je  n'ai  pu  y  tenir.  J'ai  cher- 
ché partout  des  livres  et  il  en  a  emporté...  dix  !  ! 
mais  je  passerai  ma  fureur  sur  Moreau  qui  ne  m'a 
point  encore  apporté  mon  pantalon,  et  qui  n'est  pas 
pauvre,  le  malheureux. 

Adieu  ma  femme,  adieu  ma  fille,  adieu  papa, 
adieu  maman.  Rappelle-toi,  Murcillon,  que  tu  ne 
dois  jamais  quitter  la  maison  de  ton  père  sans  em- 
porter quelque  chose. 

Oh  !  ma  bonne  petite  que  je  voudrais  t'embrasser  ! 

J'espère  que  tu  iras  prier  pour  ncus  chez  tes  espa- 
gnoles.  Quel  bonheur  que  cette    maison    où    nous 

nous  sommes  connus  soit  ainsi  habitée  ! 

Louis. 


CXCII 


A  M.  l'abbé  Morisseau 

1  octobre  i846. 
Très  cher  abbé, 

Voilà  trois  ou  quatre  jours  que  je  remets  à  vous 
écrire,  attendant  le  loisir  de  pouvoir  vous  faire  une 
lettre  en  règle,   mais  je  vois  que  cette  journée  va 
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passer  encore  sans  me  laisser  une  demi-heure  pour 
vous  et  je  me  hâte  de  venir  au  fait.  Il  s'agit  de  vous 
avoir  ici  :  Mathilde  vous  veut,  mes  sœurs  vous  veu- 
lent, je  vous  veax,  je  crois  que  cette  petite  person- 
nette  de  Marie  crie  après  vous  :  il  faut  qu'Aubineau 
vous  enlève,  voilà  la  chose,  et  dépêchez-vous.  On 
met  trois  chemises  dans  six  mouchoirs,  une  paire 
de  bas  dans  chaque  poche,  une  autre  aux  jambes,  on 
prend  son  bréviaire  et  son  tricorne,  son  celebret, 
quelques  vieux  rabats  de  rechange  et  on  dit  :  je  vais 
à  Paris  chez  mes  amis  Veuillot  qui  s'ennuient  de  ne 
pas  me  voir.  Votre  chambre  est  prête  ;  vous  ne  gêne- 
rez personne,  on  ne  s'apercevra  pas  que  vous  soyez 
là.  Les  cris  de  Marie  n'arriveront  pas  jusqu'à  vous, 
vous  aurez  de  l'air  et  même  du  soleil,  je  ne  vous 
parle  pas  de  mon  cœur,  que  voulez-vous  encore  ? 
Venez  donc,  venez  vite.  On  vous  fera  voir  Barrier  et 
les  Gobelins,  et  Eugène  et  Taconet,  enfin  tout  !  Peut- 
être  même  vous  lira-t-on  quelques  morceaux  inédits. 
Vous  recevrez  l'Univers  du  jour,  et  même  celui  de 
la  veille.  J'espère  que  vous  allez  venir.  Allons,  très 
bon,  très  cher  et  très  bien-aimé,  décidez-vous  et  que 
ce  chemin  de  fer  nous  serve  à  quelque  chose.  Je  cè- 
de la  place  à  Mathilde  qui  veut  vous  dire  aussi  son 
mot. 

Je  vous  embrasse  en  N.  S. 

Louis  Veuillot. 
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cxcni 

A  M.  Despierre 

i3  octobre  i846. 
Mon  cher  ami, 

Je  suis  désolé  de  vous  avoir  fait  attendre  si  long- 
temps ma  réponse,  mais  au  retour  d'un  voyage  qui 
a  duré  plus  d'un  mois,  j'ai  trouvé  tant  et  tant  d'affai- 
res de  toutes  sortes  qu'il  m'a  été  impossible  de  trou- 
ver un  moment  pour  prendre  les  informations  que 
vous  me  demandez.  Tous  mes  collaborateurs  pre- 
naient leurs  vacances  à  leur  tour  et  j'étais  seul  pour 
faire  ce  grand  journal  qui  avale  tout  et  qui  n'est 
jamais  plein.  Voilà  mon  excuse,  faites-la  agréer  à 
M.  Lelièvre. 

La  vie  que  je  mène,  plus  retirée  que  jamais,  ne 
me  permet  pas  d'être  bien  au  courant  des  ressources 
qu'un  jeune  homme  peut  avoir  pour  passer  chré- 
tiennement sa  vie  sans  être  exposé  à  trop  de  liberté 
ni  fournir  à  trop  de  discipline,  inconvénient  peut- 
être  le  pire  de  tout.  Je  ne  connais  que  la  maison  de 
M.  Bailly  qui  offre  à  peu  près  ce  qu'il  faut.  Cette 
maison  qui  a  été  excellente,  puis  mauvaise,  mainte- 
nant réorganisée,  léunit  de  véritables  avantages. 
M.  Baillv  est  un  fort  bon  homme  qui  est  bien  au 
courant  de  la  religion  et  de  la  jeunesse.  Il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  pensionnaires,  cinq  ou  six, 
choisis  avec  le  plus  grand  soin,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  fils  du  Prince  de  Polignac,  qu'on  dit  fort 
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distingué  et  qu'Ernest,  je  crois,  connaît.  Voilà  ce 
que  j'ai  su  ces  jours-ci  de  M.  Bailly  lui-même  et  de 
quelques  autres  personnes  disposées  à  plus  d'impar- 
tialité. Si  Ernest  tiouve  là  une  bonne  compagnie  et 
des  conseils  non  seulement  sages,  mais  surtout  dis- 
crets, c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  demander  ;  il 
faut  remettre  le  reste  au  bon  Dieu.  Lui  seul  peut 
véritablement  préserver  de  tout  danger  une  jeune 
tête  et  un  jeune  cœur  dans  ce  moment  critique  de 
la  vingtième  année.  Il  n'y  a  que  le  cloître  qui  soit 
un  asile  vraiment  sûr  et,  après  le  cloître,  Paris.  J'au- 
rais plus  peur  de  la  campagne  ou  d'une  petite  ville. 

J'écris  ce  matin  même  un  mot  à  Ernest  pour  re- 
nouer un  peu  nos  relations  malheureusement  inter- 
rompues par  ce  terrible  journal  qui  me  met  vérita- 
blement en  prison. 

Votre  tout  dévoué. 

Louis  Veuillot. 


CXCIV 

A  Mgr  Vévêque  de  Gap  (i) 

i4  octobre  i846. 
Monseigneur, 

Le  respectable  abbé  Allebrand  m'a  communiqué 
ce  matin  une  lettre  de  Votre  Grandeur  qiii  m'a  bien 
douloureusement  étonné.   M.   Allebrand    vous    fera 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Sur  la  foi  d'un  faux 
rapport,  le  prélat  avait  cru  que  Vl'nivers  songeait  à  l'accu- 
ser d'avoir  intrigué  pour  se  faire  promouvoir  à  l'archevê- 
ché d'Aix. 
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part  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  à  ce  sujet, 
mais  vous  me  permettrez  de  protester  en  mon  nom 
et  au  nom  de  tous  mes  collaborateurs  contre  la  misé- 
rable calomnie  dont  nous  avons  été  victimes.  Nous 
n'avons  d'articles  fulminants  préparés  contre  aucun 
é\êque  et  moins  contre  Votre  Grandeur  que  contre 
tout  autre.  Simples  et  respectueux  laïques,  nous  ne 
nous  permettons  pas  de  juger  nos  évêques,  quels 
qu'ils  soient  ;  nous  nous  bornons  à  faire  connaître 
les  actes  qui  les  honorent,  et  c'est  à  ce  titre  et  de 
cette  façon  que  nous  avons  été  heureux.  Monsei- 
gneur, de  prononcer  quelquefois  votre  nom.  Il  est 
vrai  que  ces  jours  derniers,  après  de  longs  retards, 
nous  avons,  autant  qu'il  nous  était  possible  de  le 
faire,  protesté  contre  les  motifs  qui  paraissaient 
avoir  décidé  le  gouvernement  à  opérer  une  tran- 
slation malheureuse  et  à  faire  une  nomination  en- 
core plus  déplorable.  Ces  deux  choix  étaient  en 
quelque  sorte  devenus  officiels  dans  Paris,  et  ils 
alarmaient  grandement  tous  ceux  qui  aiment  la 
gloire  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Nous  avons  parlé 
parce  qu'il  eut  été  presque  criminel  de  se  taire  et 
j'en  ai  été  personnellement  félicité  par  de  dignes 
évêques  qui  ont  approuvé  à  la  fois  notre  détermi- 
nation et  notre  réserve.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  n'était  nullement  question  de  Votre  Grandeur 
dont  les  actes,  le  caractère  ni  la  renommée  ne  peu- 
vent effrayer  personne. 

Jamais  nous  n'avons  dit  sur  un  évêque  le  moin- 
dre mot  qui  ne  portât  l'empreinte  du  plus  profond 
respect.  Des  actions  regrettables  même  ne  nous  fe- 
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raient  pas  sortir  de  cette  ligne  à  moins  qu'elles  n'eus- 
sent reçu  une  déplorable  notoriété  ;  et,  que  Votre 
Grandeur  daigne  le  croire,  ce  ne  sont  point  des 
craintes  humaines  qui  nous  arrêtent  :  des  esprits 
timides  ne  resteraient  point  dans  la  voie  oii  nous 
sommes  engagés  ;  nous  n'écoutons  que  le  devoir, 
nous  ne  cédons  qu'au  sentiment  avec  lequel  un 
chrétien  doit  voir  encore  le  prêtre  et  le  pontife 
dans  l'homme  qui  oublie  ses  hautes  dignités.  Mais 
nous  ne  sommes  point  obligés  aux  mêmes  égards 
envers  le  premier  venu  à  qui  le  pouvoir  temporel 
concevra  la  pensée  de  donner  la  inître  ;  il  ne  suffît 
pas  qu'on  soit  évêque  in  petto,  dans  la  pensée  du 
Roi  ou  du  Ministre,  pour  qu'aussitôt  la  douleur  et 
l'effroi  des  cœurs  catholiques  perdent  le  droit  de 
remontrances  publiques  auprès  du  pouvoir  qui 
s'égare  et  de  l'homme  même  qu'il  a  choisi.  S'il  en 
était  ainsi,  nous  verrions  bientôt  ces  Eglises  de 
France,  si  dignement  gouvernées,  tomber,  et  nos 
consciences  avec  elles,  aux  mains  des  mercenaires. 
On  compte,  et  c'est  un  sur  et  vént'rable  témoin 
qui  l'a  dit,  qu'il  y  a  dans  les  cartons  du  ministère 
des  Cultes  deux  ou  trois  mille  demandes  d'évêchés. 
Voilà  de  quoi  choisir,  et  personne  malheureusement 
ne  peut  douter  de  l'esprit  avec  lequel  le  gouverne- 
ment serait  disposé  à  choisir  désormais,  si  la  vigi- 
lante réprobation  du  clergé  et  des  fidèles  ne  ve- 
nait l'arrêter  à  temps  et  le  forcer  de  consulter  les 
besoins  de  la  religion  avant  ses  misérables  intérêts. 
Telles  sont.  Monseigneur,  les  raisons  qui  nous 
ont  dicté  les  deux  courts  artio'es  que  vous  avez  peut- 
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être  lus  et  qui  ont  pu  servir  de  prétexte  à  la  calom- 
nie ;  mais  de  là  aux  prétendues  manifestations  que 
l'anonyme  vous  dénonce  soit  contre  Votre  Gran- 
deur, soit  contre  tout  autre  évêque  que  nous  n'au- 
rions pas  les  mêmes  motifs  de  vénérer,  il  y  a  un 
abîme  qui  ne  sera  jamais  franchi  ni  par  moi  ni  par 
aucun  de  ceux  qui  travaillent  avec  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur,  avec  les  sen- 
timents du  plus  profond  respect... 


CXCV 


.4  M.  de  Dumast 

ï^  octobre  i846. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  je  me  plonge  en 
d'étranges  torpeurs,  mais  j'en  rougis  moi-même,  et 
c'est  ce  qui  prouve  que  je  suis  pour  le  moment  in- 
curable, puisque  les  cris  de  ma  propre  conscience  n'y 
font  rien.  Usez  d'indulgence  ;  ma  maladie  tient 
à  des  causes  dignes  de  compassion.  Je  suis  fatigué, 
si  fatigué  qu'un  mois  tout  entier  de  voyage  ne  m'a 
pu  reposer.  Il  me  faudrait  un  an,  mais  un  an  dans 
un  village  perdu  avec  une  centaine  de  volumes  et 
pas  d'écritoire.  L'écritoire  me  fait  horreur.  II  n'y  a 
rien  qui  devienne  à  la  longue  plus  lourd  qu'une 
plume,  quelqu'usage  qu'on  en  fasse.  Je  m'aperçois 
tous  les  jours  combien  je  désirais  qu'on  me  mît  à  la 
porte  du  journal,  il  y  a  trois  mois,  et  je  suis  cons- 
terné quand  je  vois  que  j'y  reste,  malgré  toutes  les 
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facilités  que  j'offrais  aux  envahisseurs.  Jusque  à 
quand  ce  collier  ni'écorchera-t-il  les  épaules  ?  Fem- 
me, enfant,  pauvreté,  rien  n'y  fait,  je  voudrais 
lâcher  mon  joug  au  risque  de  lâcher  aussi  ma  pi- 
tance. Mais  c'est  trop  vous  parler  de  ces  langueurs, 
qu'il  faut  bien  croire  illégitimes,  en  dépif  des  appa-i 
rences,  puisque  Dieu  s'y  rend  sourd.  Vous  voulez 
savoir  ce  que  nous  faisons  rue  de  Babylone  :  nous 
nous  portons  tous  bien  ;  ma  fille  grandit  et  grossit, 
ma  femme  m'étonne  de  ses  douces  vertus,  et  les  dé- 
penses du  ménage  ne  sont  pas  d'une  manière  sen- 
sible au-dessus  des  recettes.  Rue  du  Vieux-Colom- 
bier (i)  nous  allons  notre  petit  train,  comme  vous 
pouvez  le  voir  ;  nous  faisons  et  refaisons  notre  petit 
article  ;  nous  ne  perdons  pas  d'abonnés,  nous  n'en 
gagnons  point,  et  nous  ne  savons  pourquoi  nos  amis 
continuent  de  nous  haïr,  car  en  vérité  nous  ne 
valoiis  pas  mieux  qu'eux.  Quelques  épisodes  agréa- 
bles varient  cette  douce  existence.  Tantôt  nous 
essayons  de  prouver  aux  uns  que  nous  ne  sommes 
pas  des  forcenés,  aux  autres  que  nous  ne  sommes  pas 
des  lâches  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  nous  croient 
guère.  Tantôt  j'essaie  de  mettre  en  français  un  arti- 
cle de  M.  d'Horrer,  tantôt  je  refuse  à  Carrière  une 
pièce  de  vers  dont  il  croit  urgent  d'enrichir  le  grand 
format.  J'y  prends  un  plaisir  non  pareil,  mais  qui  me 
coûte  toujours  l'estime  et  l'amitié  de  quelqu'un. 

Vous  nous  conseillez  de  reproduire  les  articles  sur 
la  Russie,  mais  qui  donc  achèterait  cela  ?  Si  Vagner 

(1)  Aux  bureaux  du  journal. 
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croit  en  retirer  son  encre  et  son  papier,  qu'il  tente 
l'aventure.  Nous  autres,  parisiens,  nous  ne  nous 
exposons  pas  de  la  sorte. 

Adieu,  mon  ami,  j'ai  mal  emmanché  ma  lettre  et 
je  vous  affligerais  inutilement  si  j'allais  plus  loin. 
Priez  pour  moi,  et  croyez  que  je  vous  aime.  Voilà  oii 
je  me  retrouve  et  ori  je  sens  encore  un  peu  d'éner- 
gie dans  mon  cœur  rassasié  de  tout  jusqu'à  l'ennui 
le  plus  violent. 

Louis  Veuillot. 


CXCVI 

.4  M.  de  Montalembert  (i) 

II  novembre  i846. 
Monsieur  le  Comte, 

Je  n'ai  pu  m'étonner  de  l'hostilité  que  M.  Dupan- 
loup  a  montrée  à  Rome  contre  VUnivers,  et  malheu- 
reusement je  ne  m'étonne  pas  davantage  que  vous 
l'approuviez.  J'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
un  de  nos  amis  pour  nous  être  communiquée.  Je  n'y 
ai  rien  vu  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme  à  quoi 
je  ne  sois  trop  accoutumé.  Je  sais  combien  facile- 
ment vous  publiez  au  premier  venu,  de  bouche 
et  par  écrit,  votre  opinion  sur  le  journal,  sur  mes 
collaborateurs  et  sur  moi  ;  je  sais  en  quels  termes 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Voir,  plus  haut,  sur  les 
incidents  de  l'Univers,  les  lettres  à  M.  Foisset,  des  5  et  12 
janvier  1845.  —  Sur  la  campagne  menée  contre  VUnivers  à 
Rome,  par  l'abbé  DupanlouD,  aidé  d'une  lettre  très  vive  de 
Montalembert,  voir  la  Vie,  II,  122  .et  suiv. 
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VOUS  le  faites.  Mon  cœur  en  a  souffert  ;  mais,  sans 
vos  nombreux  confidents  qui  m'ont  souvent  oblige 
de  me  défendre,  je  ne  me  serais  jamais  plaint  qu'à 
vous,  car  votre  bienveillance  m'est  infiniment  moins 
chère  que  votre  réputation.  Votre  exemple  d'ailleurs 
ne  m'a  pas  encore  persuadé  que  ce  fut  une  chose 
entièrement  légitime  de  décrier  les  gens  à  tout  pro- 
pos et  de  tous  côtés,  sous  prétexte  qu'on  leur  a  une 
fois  dit  en  face  à  peu  près  le  mal  que  l'on  pense 
d'eux.  En  face  on  fait  des  reproches,  fondés  ou  non  ; 
en  arrière,  on  accuse  des  personnes  qui  ne  peuvent 
pas  répondre,  qui  ne  se  savent  même  pas  attaquées  ; 
et  ces  accusations,  selon  les  esprits  où  elles  tombent, 
deviennent  des  soupçons  et  des  calomnies  de  la  plus 
venimeuse  espèce.  J'espère  ne  jamais  tomber  dans 
des  emportements  dont  vous  m'aurez  fait  si  lon- 
guement éprouver  l'injustice.  Après  s'y  être  aban- 
donné, on  court  risque  de  ne  plus  vouloir  revenir 
à  l'impartialité  pour  n'avoir  pas  trop  à  rougir. 
Quand  vous  serez  de  sang-froid,  Monsieur  le  Comte, 
demandez-vous  s'il  est  juste  que  nous  soyons  dé- 
criés à  Rome  et  que  nous  y  passions  pour  les  gens 
que  dépeignent  vos  lettres  commentées  par  M.  Du- 
panloup  ou  par  M.  Lacroix.  Voici  maintenant  cinq 
années  que  j'ensevelis  dans  ÏUnivers  les  fruits  d'un 
travail  constant  et  plein  de  sacrifices.  Le  seul  prix 
que  je  désire  pour  tout  cela,  si  j'en  désire  un  en 
ce  monde,  c'est  de  rester  inconnu  comme  mon  tra- 
vail sans  lendemain,  à  l'abri  des  ingrates  morsures 
de  ceux  qui  en  profitent,  quoique  je  ne  le  fasse  pas 
pour  eux.  Cependant  on  va  porter  à  Rome  une  re- 
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nommée  qui  me  doit  peut-être  quelque  chose,  et  on 
m'y  déchire  comme  si  je  me  posais  en  rival.  Pour- 
quoi faut-il,  Monsieur  le  Comte,  que  je  ne  m'éton- 
ne pas  de  voir  votre  glorieux  nom  seconder  de  tel- 
les œuvres  ?  Qu'en  penserez-vous  un  jour,  surtout 
si  ces  manœuvres  obtenaient  le  succès  qu'elles  ont 
cherché  ?  Je  souhaite  qu'alors  vous  en  puissiez  pren- 
dre votre  parti  aussi  tranquillement  que  moi,  aussi 
tranquillement  que  je  le  prends,  dès  à  présent  et 
quoiqu'il  arrive,  du  jugement  de  la  postérité  catho- 
lique devant  laquelle  vous  m'accuserez, dites-vous, 
solennellement.  Je  ne  crains  aucunement  l'opinion 
contemporaine,  pourvu  que  j'accomplisse  mon  de- 
voir; et  ce  que  nous  faisons  me  paraît  trop  sérieux 
pour  que  nous  songions  aux  frivoles  commentaires 
de  la  postérité.  Catholique  ou  autre,  si  la  postérité 
doit  savoir  que  j'ai  vécu,  je  consens  parfaitement 
qu'elle  ne  me  connaisse  que  par  vos  lettres  et  mé- 
moires. Cela  vous  regarde,  Monsieur  le  Comte. 
Quant  à  moi,  je  n'admets  d'autre  opinion  que  ma 
conscience,  et  d'autre  postérité  que  Dieu.  Devant 
ces  juges  biens  informés,  je  puis  encore,  comme 
je  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  vous  laisser  dire.  J'ose 
ajouter  qu'il  en  sera  de  riiême  aussi  longtemps  que 
vous  ne  forcerez  pas  l'honneur  du  journal  à  repous- 
ser ouvertement  des  attaques  ouvertes.  Il  dépend  de 
vous  absolument  que  le  public  entende  tous  vos 
reproches  et  tout  ce  que  nous  avons  à  répondre. 
Une  telle  manifestation  serait  sans  doute  plus  digne 
de  vous  que  cette  secrète  et  furieuse  guerre  de  let- 
tres et  de  propos  irréfléchis  dont  le  moindre  incon- 
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vénient  est  de  vous  ravir  un  temps  précieux.  Puis- 
siez-vous  cependant  n'en  venir  jamais  là  !  Du  ca- 
ractère dont  vous  êtes,  toute  la  charité  du  monde 
ne  vous  empêcherait  pas  de  vous  faire  à  vous-même 
•des  blessures  irréparables  et  je  pleurerais  d'acheter 
si  cher  ma  vengeance,  lors  même  que  je  pourrais 
désirer  d'être  vengé.  Voudriez-vous  seulement  qu'on 
rendît  publique  la  lettre  qui  me  contraint  de  par- 
ler ainsi  ? 

Je  n'ajoute  rien  à  cet  égard  ;  je  ne  veux  pas  da- 
vantage vous  offrir  des  avis  inutiles  sur  le  profit 
que  nos  communs  adversaires  peuvent  tirer  des 
divisions  toujours  suscitées  entre  vous  et  le  journal 
par  vos  procédés  hautains  et  violents  envers  les 
rédacteurs  :  vous  paraissez  ignorer  qu'on  a  souffert 
de  vous  ce  qu'on  ne  tolérerait  de  personne.  Mais, 
en  vous  laissant  satisfaire  des  mouvements  de  co- 
lère et  de  rancune  déjà  si  souvent  oubliés,  je  ne  con- 
sentirai pas  que  vous  puissiez  vous  tromper  de  bon- 
ne foi.  C'est  encore  vous  respecter  que  de  vous  dé- 
montrer à  vous-même  les  torts  qu'on  vous  remet. 
Je  vous  répéterai  donc,  sur  deux  des  points  que 
vous  alléguez  contre  nous,  les  explications  que  j'ai 
déjà  eu  sujet  de  vous  donner  soit  verbalement,  soit 
par  écrit. 

M.  Taconet  et  moi,  mais  surtout  moi,  nous  avons, 
dites-vous,  refusé  par  orgueil  de  nous  soumettre  à 
la  direction  des  hommes  importants  du  parti  ca- 
tholique. J'aurais,  je  le  vois,  beaucoup  de  choses 
à  vous  rappeler  sur  les  circonstances  auxquelles  vous 
faites    allusion,    quoique    tout    ait    été    préparé    par 
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VOUS  et  se  soit  passé  en  votre  présence.  Pour  être 
court,  je  vous  demande  seulement  de  vous  souve- 
nir :  1°  que,  sans  me  donner  aucun  avis,  quoique 
je  fusse  alors  le  rédacteur  en  chef  et  presque  le  seul 
rédacteur  de  l'Univers,  vous  avez  fait  comparaître 
M.  Taconet  devant  vous  et  les  quatre  personnes 
qui  devaient  former  avec  vous  le  Comité,  que  vous 
lui  avez  signifié  votre  intention  de  diriger  désormais 
le  journal  et  que  M.  Taconet,  pris  au  dépourvu,  me- 
nacé, s'il  refusait,  des  mesures  les  plus  capables  de 
ruiner  l'œuvre,  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
qu'au  moins  il  pût  me  consulter  ;  2°  qu'une  se- 
conde réunion  eut  lieu  le  lendemain,  011  j'assistai, 
malgré  la  façon  plus  que  mortifiante  dont  j'étais 
appelé  ;  que  j'acceptai  la  direction  du  comité,  de- 
mandant seulement  qu'il  s'installât  publiquement 
et  nous  déchargeât,  M.  Taconet  et  moi,  de  toute 
responsabilité  d'une  œuvre  où  notre  autorité  deve- 
nait absoluiAcnt  nulle  ;  ce  qui  fit  prendre  un  nou- 
veau rendez-vous  pour  le  même  jour  chez  M.  Le- 
normant  ;  3°  que,  dans  cette  troisiènie  réunion, 
les  cinq  membres  du  futur  comité  ne  purent 
s'entendre,  ni  sur  la  question  de  savoir  si  leur 
direction  serait  publique  ou  ne  le  serait  pas, 
ni  sur  le  choix  du  rédacteur  en  chef  qu'ils  de- 
vaient nommer  en  dehors  d'eux  ;  que  je  n'élevai 
pour  ma  part  contre  ce  choix  d'autre  objection, 
sinon  qu'il  fallait  prendre  un  homme  intelligent, 
parce  que  dans  le  cas  contraire  ses  corrections  me 
rebuteraient  et  me  feraient  abandonner  la  partie, 
observation  fort  naturelle  après  les     divers     noms 
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qu'on  avait  mis  en  avant  ;  4°  que  l'intervention  de 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris  rompît  les  plans  déjà  si 
laborieux  du  comité,   en  obligeant   M.   l'Abbé  Du- 
panloup,    alors   grand-vicaire,    à    se   retirer   ou    du 
moins  à.  n'y  pas  figurer  publiquement  ;   5°   qu'un 
ou  deux  mois  après,  quand  l'entreprise  était  aban- 
donnée, voulant  essayer  de  rendre  au  journal  votre 
appui,  le  seul  avec  celui  du  P.  Lacordaire  dont  il  me 
parut   avou"  réellement  besoin,   je   vous   demandai 
une  entrevue  où  je  vous  déclarai  en  présence  de 
M.   Taconet,   fort  surpris  de  m'entendre  ainsi  par- 
ler, que  je  ne  voulais  plus  être  rédacteur  en  chef 
et  que  je  ne  l'étais  plus  ;  que  néanmoins,  si  on  le 
désirait,  je  resterais  attaché  au  journal,  quoique  je 
préférasse  me  retirer  tout  à  fait,  et  que  dès  ce  mo- 
ment j'attendais  un  remplaçant.  Que  pouvais-je  fai- 
re de  plus  ?  Quant  à  vous,  Monsieiu-  le  Comte,  vous 
pouviez    alors   vous    accorder   avec   M.    Taconet,    et 
certes  il  ne  demandait  pas  mieux  :  vous  n'avez  pas 
voulu  lui  concéder  le  droit  même  de  vous  présenter 
le  rédacteur  en  chef  du  journal  dont  toute  la  pro- 
priété légale  et  en  grande  partie  la  propriété  maté- 
rielle est  à  lui  ;  d'un  journal  que  ses  sacrifices  plus 
généreux  qu'aucun  des  nôtres,  monsieur  le  Comte, 
ont  sauvé  d'une  ruine  imminente  !  Pour  moi,  je  n'ai 
point  repris  les  fonctions  que  j'avais  quittées  et,  si 
j'en   exerce   quelque   chose   aujourd'hui,    c'est   que 
M.  de  Coux  en  a  fait  la  condition  expiesse  de  son 
acceptation,  sans  laquelle  l'œuvre  était  perdue.  Tel- 
les sont  les  actions  orgueilleuses  de  M.  Taconet  et 
les  miennes. 

CORRESPONDANCE.    —   VIII.    —   30 
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Je  ne  vous  dis  rien  des  immenses  inconvénients 
qu'aurait  offerts  le  comité  ;  cette  combinaison  fort 
brillante  et  peu   solide   eut  amené,   j'en   suis  con- 
vaincu, les  complications  les  plus  fâcheuses  et  pro- 
duit des  discordes  autrement  graves  que  les  nôtres  ; 
mais  c'était  votre  projet  et  presque  votre  passion, 
il  est  naturel  que  vous  n'en  aperceviez  pas  les  dé- 
fauts. Je  les  voyais,  moi,  et  jamais  je  ne  donnai  une 
plus  grande  preuve  de  ma  soumission  à  vos  vues 
qu'en  m'y  résignant  en  cette  occasion.  Il  est  inutile 
d'y   revenir   aujourd'hui.    Rappelez-vous   seulement 
que  la  combinaison  a  échoué  d'elle-même,  et  non 
par  ma  faute,  sur  la  première  des  questions  que  le 
comité  ait  eu  à  résoudre,  la  question  de  savoir  s'il 
serait  secret  ou  public.  Vous  et  le  Père  Lacordaire, 
vous  vouliez  la  publicité  ;  M.  Lenormant  ne  la  vou- 
lait pas  et  s'y  refusait  absolument  ;  M.  de  Ravignan 
était  de  l'avis  de  M.  Dupanloup,   mais  M.   Dupan- 
lou{)  n'avait  pas  d'avis.   Quant  à  moi,  je  demande 
ce  que  j'y  pouvais  ?  Je  ne  veux  pas  affecter  la  mo- 
destie quand  on  m'accuse  d'orgueil  ;  cependant  je 
puis  dire  que  le  comité  n'aurait  pas  répondu  à  votre 
attente  si  mon  concours  y  avait  été  nécessaire.  Là 
011  se  trouvent  trois  hommes  comme  le  P.   Lacor- 
daire, le  P.  de  Ravignan  et  vous,  quel  besoin  a-t-on 
de  moi  ?    L'obstacle  n'était  qu'en  vous-mêmes.  Vous 
ne  vous  seriez  pas  entendus  huit  jours.  Vous  n'étiez 
d'accord,  pardonnez-le  moi,    que    pour    me    mettre 
dehors,  et  à  condition  encore  de  ne  pas  trop  éplu- 
clier  vos  mécontentements  respectifs  ;  car  plusieurs, 
et  vous  tout  le  premier,  approuvaient  dans  l'Univers 
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des  choses  que  d'autres  blâmaient  avec  amertume. 
Il  était  si  peu  question  des  diffî cultes  que  je  pourrais 
faire  avant  que  ces  dissidences  ne  se  fussent  mon- 
trées qu'on  n'avait  pas  jugé  nécessaire  de  m'appeler 
aux  délibérations.    Ceux  envers   qui   on   agit  de  la 
sorte  sont  les  gens  dont  on  peut  parfaitement  se  pas- 
ser. C'est  après  coup,  et  pour  expliquer  un  avorte- 
ment  dont  on  ne  voulait  pas  s'avouer  les  véritables 
causes,  qu'on  a  trouvé  l'orgueil  de  M.  Taconet  et  le 
mien.  L'orgueil  de  M.  Taconet  !  Et  qu'a  donc  exigé 
M.  Taconet,  sinon  de  n'être  pas  tout  à  fait  mis  à  la 
porte  ?  Mon  orgueil  à  moi  !  Parce  que  j'ai  fait  une 
observation   dictée  par  la  franchise  et  par  le  bon 
sens  :  parce  que  j'ai  dit  que  je  ne  me  soumettrais 
pas  à  des  corrections  ineptes  :  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  devenir  l'agent  servile  et  responsable  d'une 
œuvre  qui  menaçait  d'aller  je  ne  sais  oii  !  Je  n'ignore 
pas  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  comparer  ;    ce- 
pendant, efforcez-vous  de  descendre  en  esprit  jus- 
qu'à ma  place  ;  ne  gardez  de  tous  vos  admirables 
dons  que  le  plus  simple  sentiment  d'une  fierté  lé- 
gitime à  tout  homme  de  cœur,  et  voyez  ce  que  vous 
penseriez   des    propositions    que    j'ai    reçues    et   du 
rôle  qu'on  me  destinait.  Me  contestiez-vous  alors  et 
me  contestez-vous  encore  aujourd'hui  le  droit  d'ap- 
précier les  choses  autrement  que  vous  ?  J'ai  peur 
quelquefois  que  ce  ne  soit  votre  penchant.  Dans  ce 
cas,  je  vous  dirai.  Monsieur  le  Comte,  que  vous  ne 
pourrez  jamais  conduire  personne,  et  que  ceux  qui 
font  de  telles  erreurs  dans  le  commandement  per- 
dent le  droit  de  blâmer  l'indiscipline. 
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Le  second  point  sur  lequel  vous  vous  abusez  a  trait 
aux  négociations  qui  ont  failli  cet  été  mettre  VUni- 
vers  aux  mains  des  propriétaires  de  V Alliance.  A  ce 
propos,  vous  accusez  M.  Taconet  de  spéculations  et 
vous  m'englobez  dans  ses  spéculations  comme  tout  à 
l'heure  vous  l'englobiez  dans  mon  intraitable  or- 
gueil. Cette  fois-ci  je  m'étonne,  monsieur  le  Comte. 
Je  m'étonne  qu'un  chrétien  fasse  entendre  de  telles 
accusations  lorsqu'il  sait  qu'elles  n'ont  aucun  fonde- 
ment. J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  deux  fois 
à  cette  occasion  ;  vous  avez  reçu  mes  lettres  puisque 
vous  y  avez  répondu,  quoique  sans  toucher  ce  qui  en 
faisait  l'objet  principal.  Je  vous  y  expliquais  la  posi- 
tion de  M.  Taconet  et  la  mienne  ;  comment  M,  Ta- 
conet traitait  par  fatigue  et  parce  que  la  position  du 
journal  lui  semblait  menacée  ;  comment  j'étais  ab- 
solument étranger  à  ces  négociations,  n'y  ayant  rien 
à  prétendre  et  me  bornant  à  ne  pas  plus  les  traver- 
ser que  je  ne  les  secondais,  parce  que  je  n'avais 
pas  le  droit  ni  la  volonté  d'exiger  de  M.  Taconet 
qu'il  se  ruinât  et  parce  qu'après  de  si  longs  ennuis 
je  me  sentais  enfin  las  à  mon  tour.  Je  vous  laissais 
deviner  ce  qui  m'avait  particulièrement  lassé  et  ce 
n'était  ni  l'excès  de  travail  ni  l'inimitié  de  nos  com- 
muns adversaires.  Pour  vous  éviter  l'occasion  de 
porter  des  jugements  qu'un  chrétien  doit  toujours 
éviter,  je  descendais  même  à  vous  faire  remarquer 
que,  personnellement,  je  perdais  beaucoup  en  per- 
dant mes  fonctions  à  ÏUnivers,  puisque  je  n'ai  au- 
cune fortune  et  pas  d'autre  industrie.  C'est  lorsque 
vous  possédez  de  tels  renseignements  qu'il  vous  plaît 
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de  me  signaler  et  de  me  flétrir  comme  un  spécula- 
teur, de  sorte  qu'auprès  de  tous  ceux  qui  vous  en 
croient,  je  suis  un  homme  à  la  fois  orgueilleux  et 
vil,  la  honte  du  catholicisme.  En  vérité,  Monsieur 
le  Comte,  que  vous  ai-je  donc  fait  et  de  quoi  vous 
vengez-vous  ? 

Quant  à  M.  Taconet,  pendant  que  vous  l'accusiez 
de  spéculer,  il  n'essayait  même  pas  de  faire  la  moin- 
dre observation  sur  les  attaques  que  je  poussais  con- 
tre V Alliance,  de  mon  seul  droit  de  rédacteur,  étran- 
ger jusqu'au  dernier  jour  à  toute  opération  mercan- 
tile ;  plus  tard,  les  négociations  avec  YAlliance  étant 
rompues,  non  seulement  M.  Taconet  refusait  malgré 
des  propositions  fort  avantageuses  de  livrer  le  jour- 
nal à  des  convictions  moins  sûres,  mais  encore  il 
consacrait  une  somme  importante  à  diverses  amélio- 
rations. Jusqu'ici  les  spéculations  de  M.  Taconet  se 
sont  bornées  à  mettre  dans  le  journal  une  centaine 
de  mille  francs,  dont  il  risque  de  ne  retirer  que 
l'honneur  d'être  mentionné  dans  vos  lettres  à  côté 
de  moi. 

En  terminant  ces  explications  que  j'aurais  voulu 
faire  moins  longues,  mais  qui  auront  l'excuse  d'être 
les  dernières,  je  proteste,  monsieur  le  Comte,  que  je 
n'ai  point  désiré  vous  blesser,  mais  vous  dire  une 
fois  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Vous  m'y  avez  au- 
torisé et  en  quelque  sorte  forcé  par  la  violence  et 
l'insupportable  injustice  de  vos  accusations.  J'en 
éprouve  beaucoup  de  tristesse  et  pas  le  moindre  res- 
sentiment. Désolé  de  voir  se  rompre  sans  remède 
des  rapports  qui  m'eussent  tant  honoré,  mais  tou- 
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jours  pénétré  d'admiration  pour  vos  talents  et  pour 
votre  zèle,  je  ne  forme  que  le  vœu  de  pouvoir  garder 
ma  place  dans  les  rangs  de  ces  catholiques  plus 
heureux  que  moi,  qui  n'ont  qu'à  vous  applaudir  et 
qu'à  se  louer  de  vous.  Je  n'y  éprouverai  grâce  à 
Dieu  nulle  contrainte  ;  je  n'aurai  pas  besoin  de 
m'étudier  à  jouer  un  rôle  que  je  n'ai  cessé  de  rem- 
plir avec  conviction  et  je  continuerai  d'oublier  en 
vous  écoutant  que  ce  noble  talent  et  ce  noble  cœur 
sont  souvent  le  jouet  du  caprice. 

Tels    sont,    monsieur    le    Comte,    les    sentiments 
avec  lesquels 
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Au  R.  P.  Dom  Le  Bannier,  à  Solcsmes  (i) 
i6  novembre  i8f\&. 

Louis  Veuillot,  petit  eschenilleur  du  jardin  de 
Sainte  Mère  Eglise, 

Au  très  Révérend  et  antique  Père  François  le  Ban- 
nier, baliveau  de  Saint-Pierre  des  Bois,  translateur 
de  St-Bonaventure  et  contemporain  d'icelui. 

Très  humble  salut  et  savon  à  dégraisser  les  sca- 
pulaires. 

Bien  avez  raison,  père  très  antique,  de  vitupérer 
en  votre  façon  narquoise  l'indolence  et  paresse  de 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Voir  la  Vie,  I,  p.  32S  à 
330  sur  les  relations  plaisantes  et  cordiales,  qui  se  nouèrent 
entre  Louis  Veuillot  et  ce  religieux  plein  de  savoir  et  d'ori- 
ginalité qui  semblait  «  un  moine  du  treizième  siècle,  passé 
de  la  charrue  au  couvent  ». 
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qui  soLibssigné,  et  si,  bien  avez  tort.  Raison,  car  il 
est  paresseux  de  nature  ;  tort,  car  ses  infinies  beson- 
gnes   et   renaissantes   affaires   ne   lui   laissent   loisir 
de  suyvre  nature  et  lantiponner  à  son  vouloir.  On- 
qucs  ne  fust  ça-bas  otiosité  plus  remuante.  De  ça,  de 
là,  à  cestuy,  à  cest  autre,   point  de  somme  1  Tou- 
siours  impies  à  rabrouer,  tousiours  farceurs  à  gual- 
lefreter,   toujours    roys,    grands-ducs,    ministres    et 
autre  telle  fascheuse  vermine  à  grabeler,   tousiours 
dards  à  fourbir,  tousiours  coups  à  férir.  Oh  !  ce  me 
dis-je  en  mes  cogitations  tantaliennes,  que  bon  fe- 
rait se  rendre  moyne  es  moustier  solesmien  !  Moynes 
sont  heureux,  moynes  ont  benoist  pensers  et  mei- 
nent  amiable  vie.  "ïssant  du  chœur,  se  partent  en 
leur  coite  cellule,  laquelle  n'est  pas  loing.  De  vray, 
puces  y  treuvent  en  esté,  glaçons  y  treuvent  en  hy- 
ver,    mais   point   d'enfants   qui   piaillent,    point   de 
journaux  qui  blasphèment,  ains  livres  vieils  et  cen- 
tenaires, et  en  iceux  force  consolations  et  traits  de 
lumière  célestine  et  très  douces  ardeurs  de  piété.  O 
gcnt  bénite  !  ô  très  enviables  moynes,  moynillons, 
moynillonnets,  ô  chers  agnelets  du  pasteur  Jésus  !  ô 
brebiettes  très  mignonnées  de  la  bergère  très  saincte, 
habitez-vous  la  terre  ?  Oyez-vous  rien  de  ces  bruits 
furieux  et  discordants  qui  nous  rompent  la  teste  ? 
Voyez-vous  rien  de  cette  fumée  puante  qui  nous  ser- 
re la  gorge  et  d'abondant  nous  cache  le  sentier  ?  Re- 
posez-vous  dans   la   fange,    pérégrinez-vous   emmy 
les  précipices  ?  Ramages  d'oyseaux  par  le  dehors, 
ramages  de  saints  par  le  dedans,  grand  messe  par 
chacun  jour  que  Dieu  faict,  le  père  Abbé  pour  vous 
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conduire,  le  père  Bannier  pour  vous  ébaudir  la  rate, 
voyla,  moynes,  votre  vie,  et  mourez  si  gentement 
par  après,  que  c'est  baume  de  vous  y  voir. 

Donc,  translateur  de  Mgr  St  Bonaventure,  vous 
qui  dictes  paix  !  laissez  en  paix  le  pauvre  monde. 
On  ne  dort  point  céans,  et  ne  sied  à  votre  robe  de 
railler  les  misérables.  Paresseux  suis,  mais  paresser 
ne  peux,  et  vos  pointes  à  mon  endroict  sont  inicques. 
Dieu  néanmoins  vous  doint  pardon  et  repentance. 
Tôt  verrez  en  la  Chronique  universelle  beau  témoi- 
gnage de  mon  zèle  à  vous  servir,  vous  et  les  vôtres, 
mes  très  chers  et  privez  amis.  La  dite  chronique 
clamera  par  le  monde  un  triomphant  cocorico,  à 
celle  fin  d'annoncer  le  gentil  œuf  qu'avez  pondu, 
lequel  on  va  couver  au  Vieux-Colombier,  moult 
chaudement,  quant  et  quant  qu'il  en  esclose  hon- 
neur, louange,  bénédictions,  voire  fins  testons  et 
sonnantes  pistolles,  que  puisse-t-il  en  tomber  celle 
ondée,  que  le  père  Cellerier  fasse  faire  coffres  neufs 
et  père  procureur  marmite  nouvelle  et  tout  le  mous- 
tier  chanter  Gaucleamus.  Amen  !  Amen  !  et  ne  tar- 
dera guère  si  l'œuf  plaist  à  chacun  mesmement  qu'à 
moy.  Priez  à  St  Benoist  que  je  fasse  pénitence  et 
ma  fille  ses  dents. 

Votre  chaud  amy,  petit  eschenilleur  du  jardin  de 
Sainte  Mère  Eglise, 

En  la  ville  de  boue,  dite  Paris,  ce  16  de  novem- 
bre de  l'an  de  salut  MDCCCXLVI. 

Adresse   : 
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A    Benoist   père    Le    Bannier 
En  qui  tous  fruicts  de  sapience 
Fassent  plus  longue  résidence 
Que  ne  fait  Veaue  en  uf^g  panier 
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A  M.  Antony  Luyard  (0 

21  novembre  18^6. 

Je  suis  enchanté  de  tout  ce  que  j'apprends  de 
votre  courage.  Ayez-en  beaucoup  et  considérez  les 
contradictions  comme  un  encouragement.  C'est  un 
signe  que  l'œuvre  est  bonne.  Et  que  pourriez-vous 
faire  de  meilleur  ?  Travailler  avec  dévouement  et 
pureté  d'intention  à  la  gloire  et  à  la  liberté  de 
l'Eglise  de  Dieu,  c'est  servir  tout  à  la  fois  votre  âme, 
et  les  âmes  de  vos  frères,  et  celles  même  de  ces  pau- 
vres hérétiques  dont  vous  avancerez  certainement  le 
retour,  en  les  forçant  à  voir  le  chemin.  Vous  verrez 
que  l'on  s'habitue  très  bien  aux  clameurs  des  gens 
que  l'on  sert  malgré  eux  et  que  Dieu  n'est  pas  em- 
barrassé pour  changer  en  roses  merveilleuses  ces 
pierres  et  cette  boue  dont  on  poursuit  ses  soldats. 
Mais  il  faut  prendre  résolument  le  harnais  pour  y 
trouver  ces  douceurs  singulières  ;  dévouez-vous, 
mettez  l'homme   de   côté,    vous   ne  tarderez   pas   à 


(1)  Fondateur  et  rédacteur  en  chef  de  la  «  Sentinelle  Catho- 
lique ».  —  Extrait  de  la  Sentinelle  Catholique  de  Genève,  nu- 
méro du  samedi  21  novembre  1846. 
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connaître  cette  joie  qui  m'a  soutenu  souvent  dans 
une  situation  analogue  à  la  vôtre. 

Je  m'arrête  ;  je  m'aperçois  que  je  vous  dis  ce 
que  vous  savez  déjà  probablement  mieux  que 
moi. 

Votre  tout  dévoué  en  N.  S. 

Louis    \  ELIl.LOT. 

ancien  rédacteur  en  chef  de  YLnivers. 
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.4  Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims  (  i) 

8  décembre  1846. 
Monseigneur, 

Les  reproches  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu 
ce  malin  nous  adresser  avec  une  franchise  dont 
nous  sommes  reconnaissants  portent  :  1°  sur  les  in- 
discrétions, 2°  sur  les  annonces,  3°  Fâpreté  ou  la  vio- 
lence de  certains  articles,  li°  l'inopportunité  de  cer- 
tains autres.  Des  fautes  que  nous  avons  commises  et 
qui  peuvent  être  rangées  dans  ces  diverses  catégo- 
ries, il  résulte  que  le  journal  est  mal  vu  à  Rome  et 
que  le  plus  grand  nombre  de  NN.  SS.  les  Evêques 
se  plaignent  de  lui,  tout  en  reconnaissant  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus.  Tel  est,  je  crois  l'exact  résumé 
des  observations  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
faire  entendre. 

Ainsi  que  vous  me  l'avez  permis,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  en  peu  de  mots  notre  dé- 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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fense.  Je  regrette  beaucoup  d'avoir  été  interrompu 
au  moment  où  j'allais  le  faire  de  vive  voix. 

Les  indiscrétions  sont  inséparables  de  l'existence 
d'un  journal,  c'est  un  inconvénient  de  la  publicité 
qu'il  faut  qu'on  lui  pardonne  en  vue  de  ses  avanta- 
ges. Je  puis  dire  que  nous  n'avons  jamais  été  pres- 
sés de  donner  une  nouvelle  pour  en  avoir  la  pri- 
meur ;  mais  aussi  nous  n'avons  jamais  craint  de 
nous  compromettre  envers  quelques  amis  puissants, 
lorsqu'un  fait  ou  un  document  qui  étaient  en  notre 
pouvoir  pouvaient  débrouiller  une  situation  et  en- 
courager le  gros  de  l'armée.  C'est  ainsi  que  par  in- 
discrétion nous  avons  rapporté  certaines  paroles 
prononcées  en  très  haut  lieu  et  fait  connaître  beau- 
coup de  choses  qui  sont  devenues  de  véritables  mu- 
nitions de  guerre.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'en  soit  résul- 
té quelques  ennuis  passagers  et  particuliers.  C'est  à 
ce  prix  que  s'est  constitué  le  parti  catholique. 

Cela  ne  plaît  pas  toujours  à  Rome,  nous  le  savons, 
mais  cela  nous  fait  vivre  en  France.  Une  discrétion 
par  trop  craintive  nous  enlèverait  tout  intérêt  ;  nous 
tomberions  à  douze  ou  quinze  cents  abonnés.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  montrer  à  Votre  Grandeur  quelles 
en  seraient  les  conséquences. 

Quant  aux  petites  indiscrétions  de  détail,  quant 
aux  petites  inexactitudes  comme  celle  que  Votre 
Grandeur  a  bien  voulu  nous  signaler,  ce  sont  des 
péchés  véniels  et  involontaires  qu'il  faut  pardonner. 
Sans  doute  noire  correspondant  de  Rome  aurait  pu 
se  dispenser  de  nous  apprendre  et  nous  de  publier 
que,  deux  heures  après  son  arrivée  à  Rome,  Votre 
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Grandeur  a  fait  une  visite  au  Gesu  ;  mais  si  on  nous 
fait  un  crime  de  cela,  nous  n'avons  plus  qu'à  dépo- 
ser la  plume.  N'avons-nous  pas  pu  penser  que  Votre 
Grandeur  avait  voulu  donner  un  témoignage  de 
sympathie  aux  Jésuites,  et  que  ce  témoignage  avait 
une  très  grande  importance  pour  eux  au  moment 
où  ils  étaient  si  attaqués. 

Nous  cédons  à  l'importunité  d'un  auteur  à  qui 
le  Pape  a  envoyé  un  accusé  de  réception  et  qui, 
voyant  dans  cette  pièce  une  approbation  pour  son 
livre,  s'arrange  de  manière  à  nous  le  faire  croire 
et  à  le  faire  croire  au  public.  C'est  le  tour  de  passe 
d'une  vanité  dont  on  devrait  rire  et  qui  produit  sur 
les  lecteurs  le  même  effet  qu'un  brevet  d'invention 
sans  garantie  du  gouvernement.  A  défaut  de  l'L^ni- 
vers  qui  insère  ces  choses-là  pour  rien,  tous  les 
journaux  les  inséreraient  à  raison  de  quelques  sous 
par  ligne.  Si  Rome  y  voit  des  inconvénients  trop 
graves,  qu'elle  n'adresse  plus  de  Brefs  qu'à  bon  es- 
cient ou  qu'elle  défende  une  fois  pour  toutes  aux 
catholiques  de  faire  des  journaux. 

J'ai  exposé  à  Votre  Grandeur  que  les  annonces 
sont  matériellement  nécessaires  à  la  vie  du  journal. 
Comme  nous  n'appartenons  à  aucune  coterie,  per- 
sonne ne  fait  de  sacrifices  pom*  nous  soutenir.  Sans 
les  vingt  ou  trente  mille  francs  que  les  annonces 
nous  rapportent,  tous  nos  sacrifices  seraient  inutiles 
et  nous  n'aurions  qu'à  fermer  boutique.  Mais,  au 
lieu  de  vingt  ou  trente  mille  fiancs,  les  annonces 
pourraient  aisément  nous  en  donner  ({uarante  mille. 
Nous  n'y  consentons  pas,  afin  d'avoir  plus  de  place 
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à  donner  aux  choses  sérieuses  et  afin  de  n'être  point 
obligés  à  publier  des  annonces  d'une  certaine  na- 
ture médicale  ou  littéraire,  aussi  malpropres  les  unes 
que  les  autres  ;  mais  on  trompe  notre  bonne  foi,  on 
nous  apporte  un  livie  que  personne  n'a  lu,  dont  le 
titre  n'a  rien  de  suspect,  nous  l'annonçons.  C'est 
un  malheur.  Tout  ce  que  nous  y  pouvons,  c'est  de 
surveiller  cela  autant  que  possible  et  d'accueillir  en 
toute  hâte  les  avis  qui  nous  sont  donnés  ;  nous  n'y 
manquons  jamais.  Aucun  journal  religieux  ne  peut 
mieux  faire  ;  les  autres,  même  les  journaux  légiti- 
mistes, n'ont  point  nos  scrupules  et,  peu  satisfaits 
d'annoncer  le  livre  le  plus  notoirement  impie,  en 
font  l'éloge  à  prix  d'argent. 

Je  viens  aux  griefs  plus  sérieux.  En  premier  lieu, 
se  présente  l'âpreté,  la  violence  des  articles.  J'ai 
fait  grande  attention  à  ce  reproche  qui  pendant 
longtemps  n'a  pu  tomber  que  sur  moi  seul.  Je  ne 
l'ai  pas  toujours  trouvé  fondé  même  à  l'époque  oii 
les  prétextes  étaient  le  plus  abondants.  En  général, 
les  catholiques  en  passaient  volontiers  par  l'opinion 
de  nos  adversaires  et  faisaient  beaucoup  plus  atten- 
tion à  la  manière  dont  nous  nous  défendions  qu'à 
celle  dont  on  nous  attaquait.  Pour  moi,  je  n'avais 
pas  plus  de  goût  de  me  modéier  dans  un  combat  si 
chaud  que  je  n'en  avais  de  loisir.  J'étais  seul  et  je 
répondais  sur  le  champ,  avec  l'âpreté  d'une  dou- 
leur personnelle,  aux  injures  et  aux  blasphèmes  qui 
s'élevaient  de  tous  côtés  contre  des  personnes  et  con- 
tre des  choses  que  je  ne  sais  pas  aimer  froidement. 
Encore    aujourd'hui,    quand    je    relis    ces    polémi- 
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ques,  je  trouve  qu'on  s'est  bien  un  peu  pressé  de 
me  condamner  ;  mais  enfin,  j'ai  vieilli,  j'ai  tâché 
de  me  corriger,  j'ai  quitté  la  première  place  dans  le 
journal  et  je  l'ai  remise  à  un  homme  âgé,  doux  et 
prudent.  Voilà  de  cela  deux  ans  bientôt.  Cependant 
les  reproches  sont  toujours  les  mêmes.  Monseigneur, 
Votre  Grandeur  me  pardonnera  ma  franchise,  et 
ne  m'en  voudra  pas  si  j'ai  tort  ;  mais,  quand  j'y 
pense,  je  crois  que  le  principal  défaut  du  journal, 
c'est  d'exister. 

Un  des  exemples  de  cette  violence  persévérante, 
du  moins  un  des  plus  graves  et  des  plus  récents,  est 
l'affaire  de  Montpellier  (i).  Les  premiers  articles 
seuls  sont  de  moi  ;  ils  ne  nommaient  personne  et 
en  général  on  les  a  trouvés  justes  et  utiles.  Nous 
avons  lieu  de  croire  qu'ils  ont  empêché  des  no- 
minations et  des  translations  que  tout  le  monde 
aurait  regrettées.  L'affaire  a  eu  des  suites,  on  a 
proposé  Aix  à  Mgr  l'évêque  d'Amiens,  il  a  refusé  ; 
force  était  bien  de  dire  qu'il  refusait  et  par  quels 
motifs.  M.  de  Coux  l'a  fait  avec  une  mesure  par- 
faite, n'objectant  contre  Mgr  l'Evêque  de  Montpellier 
que  des  démarches  électorales,  et  c'est  à  ce  propos 
qu'il  a  prononcé  le  mot  de  Simonie  politique.  Cette 
Simonie  n'est-elle  pas  à  craindre,  n'est-elle  pas  un 
des  plus  redoutables  fléaux  dont  nous  soyons  me- 
nacés ?  Le  droit  des  laïques  dans  la  situation  actuel- 
le de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  s'op- 
poser à  ce  que  leurs  évêques,   qui  doivent  être  les 

(1)  Voir  la  lettre  du  14  octobre  1846,  à  Monseigneur  l'Evê- 
que de  Gap. 
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pères  et  les  pasteurs  de  tout  le  monde,  ne  soient 
pas  choisis  uniquement  en  vue  des  services  qu'ils 
ont  rendus  ou  pourront  rendre  au  gouvernement, 
c'est-à-dire  à  une  opinion  ?  Le  Journal  des  Débats, 
qui  a  ses  raisons  pour  ne  point  penser  là-dessus 
comme  l'Univers,  s'est  écrié  qu'on  calomniait  l'évê- 
que  de  Montpellier  et  que  la  raison  politique  était 
un  prétexte.  Il  nous  a  sommé  de  dire  ce  que  nous 
reprochions  à  ce  prélat.  Certes,  nous  avions  de  quoi 
répondre,  même  sans  sortir  du  terrain  politique,  et 
sans  nous  engager  dans  le  mauvais  pas  oii  le  Journal 
des  Débats  voulait  nous  entraîner  ;  mais  cette  ré- 
ponse n'était  pas  nécessaire,  nous  avons  gardé  le 
silence  absolu.  Oii  est  la  violence  ?  En  quoi  avons- 
nous  manqué  au  caractère  de  Mgr  l'Evêque  de  Mont- 
pellier et  au  caractère  d'aucun  autre  évêque  ?  Il  y  en 
a  trois  qui  ne  sont  point  modérés  sur  notre  compte, 
qui  ont  agi  contre  nous,  qui  parlent  sans  cesse  con- 
tre nous  et  avec  une  rigueur  extrême  :  nous  n'en 
avons  jamais  rien  témoigné  et  il  en  est  au  moins  un, 
à  qui  j'ai  rendu  sans  qu'il  le  sût,  plus  d'un  service 
signalé,  par  ce  seul  motif,  que  nous  sommes,  grâce 
à  Dieu,  chrétiens,  et  que  l'homme  disparaît  tou- 
jours à  nos  yeux  devant  l'Evêque.  Ce  respect  pour  les 
évêques  est  aussi  désintéressé  que  profond.  Nous 
ainions  pu  sans  nous  exposer  beaucoup,  faire  for- 
tune en  nous  en  écartant  un  peu. 

En  dernier  lieu,  Votre  Grandeur  m'a  parlé  de 
quelques  articles  inopportuns,  et,  en  particulier,  de 
ceux  qui  sont  relatifs  au  Chapitre  de  Saint  Denis,  d) 

(1)  Voir  la  \  ir,  II,  iô6,  sur  ce  projet  de  réorganisation  du 
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En  thèse  générale,  nous  devons  croire  qu'un  article 
est  opportun  lorsqu'il  traite  d'une  matière  qui  préoc- 
cupe vivement  les  esprits.  C'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  un  journal  d'entretenir  ses  lec- 
teurs de  ce  qui  est  dans  l'air.  Il  fallait  donc  parler 
de  ces  bulles  et  des  desseins  fort  graves  que  le  gou- 
vernement y   rattache.    Fallait-il   applaudir,    contre 
notre  conviction  éclairée  par  les  renseignements  les 
plus  sûrs  P  Votre  Grandeur  nous  a  dit  que,  la  chose 
étant  faite,   il  fallait  attendre  pour  la  critiquer  les 
abus  qui  en  pourront  résulter  ou  qu'on  en  fera  sor- 
tir, de  façon  à  ce  que  la  critique  n'atteignît  pas  l'usa- 
ge que  le  Saint  Siège  a  fait  de  son  légitime  pouvoir 
et  qui  est  en  dehors  de  toute  discussion.  Mais,  Mon- 
seigneur, que  Votre  Grandeur  me  permette  de  dou- 
ter que  la  chose  puisse  être  regardée  comme  faite, 
lorsqu'elle  attend  encore  la  ratification  des  Cham- 
bres. Le  Gouvernement  n'a  contracté  avec  Rome  que 
comme   mandataire   de   la   nation  ;   c'est   elle,    qui, 
comme   souveraine,    doit   conclure   définitivement  ; 
et  j'ai  droit  de  demander  moi,  comme  partie  du  sou- 
verain, si  Rome  a  été  bien  informée.  L'archevêque 
de  Paris  n'est  pas  seul  intéressé  dans  cette  affaire. 
Elle  intéresse  toutes  les  Eglises  de  France.  Veulent- 
elles   ou   ne  veulent-elles   pas   s'exposer  à   recevoir 
des  évêques  façonnés  à  loisir  sous  l'œil  du  gouver- 
nement ?  Veulent-elles  ou  ne  veulent-elles  pas  qu'il 
y  ait  désormais,   sous  le  titre  de  grand  aumônier, 


Chapitre  de  Saint-Denis,  projet  sous  lequel  on  soupçonnait 
le  gouvernement  de  vouloir  se  préparer  une  sorte  de  sémi- 
naire épiscopai. 
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un  homme  de  Cour,  en  possession  de  la  feuille  des 
bénéfices,  plaçant  ses  sujets  dans  les  évêchés,  dans 
les  Collèges,  dans  les  armées,  sur  la  flotte,  etc.,  et 
cela  sans  conciles  nationaux,  sans  assemblées  du 
clergé,  sans  garanties  d'aucune  sorte,  mais  au  con- 
traire sous  le  régime  des  articles  organiques,  fort 
inutilement  atteints  par  les  bulles  en  question,  car 
nous  ne  sommes  pas  du  tout  gouvernés  par  la  logi- 
que, mais  par  la  ruse  et  par  le  mensonge!  Voilà  la  si- 
tuation; elle  est  assurément  fort  grave  et,  comme  elle 
doit  nécessairement  se  présenter  aux  Chambres,  il 
n'est  ni  inopportun,  ni  illicite  de  la  traiter  à  ce  point 
de  vue  ;  du  moins  nous  l'avons  pensé.  La  constitu- 
tion nous  donne  le  droit  de  nous  mêler  respectueu- 
sement de  ces  sortes  d'affaiies,  et  pourrions-nous  le 
regretter  quand  nous  serions  exposés  autrement  à 
les  voir  se  conclure  par  des  politiques  sans  foi,  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  se  faire,  de  Rome  même, 
un  instrument  pour  nous  abattre  et  à  qui  tous  les 
moyens  sont  bons  pour  y  parvenir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  l'affaire  de  Saint- 
Denis  ,je  puis  le  dire  aussi  pour  la  question  liturgi- 
que ;  (i)  nous  l'avons  traitée  avec  opportunité  par- 
ce qu'elle  occupait  gravement  les  esprits  de  nos 
lecteurs  ;  nous  l'avons  traitée  avec  mesure  et  l'on 
ne  peut  pas  nous  reprocher  un  mot  contre  les  évê- 
ques  ni  contre  leur  pouvoir  ;  Votre  Grandeur  sait 

(1)  On  sait  avec  quelle  vigueur  et  quel  succès  VUnivers, 
appuyant  dom  Guérangrer,  combattit  po'ur  le  retour  des  dio- 
cèses de  France  à  la  liturgie  romaine.  Ce  ne  fut  pas,  au 
début  surtout,  sans  soulever  de  très  vives  et  quelquefois  de 
très  hautes  opj30sitions. 
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elle-même  que  nous  sommes  restés  en  deçà  de  nos 
limites  plutôt  que  nous  n'avons  été  au-delà.  Mais 
nous  attaquons  la  mémoire  des  évêques  anciens  ? 
Non,  car  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Mais  on 
sait  que  nous  y  viendrons,  cela  suffit.  11  est  vrai, 
nous  y  viendrons.  Est-ce  notre  faute  si  ces  mémoires 
ne  paraissent  ])as  sans  tache  au  tribunal  de  la  posté- 
rité ?  Du  vivant  même  de  ces  évêques,  d'autres  évê- 
ques les  attaquaient  ;  c'était  apparemment  pour 
éclairer  les  fidèles  ;  n'avons-nous  pas  le  droit  de 
trouver  aujourd'hui  qu  ils  eurent  raison  et  de  nous 
ranger  avec  eux  du  parti  de  Rome  ?  Evidemment, 
ce  lespect  pour  des  mémoires  qu'on  se  garderait  bien 
de  louer  en  d'autres  occasions  n'est  qu'un  [irétexte 
pour  couper  court  à  des  critiques  dont  on  sent  le 
poids.  Si  l'on  veut  dire  que  les  laïques  ne  devraient 
jamais  s'occupei'  de  ces  sortes  de  matières,  c'est  de- 
mander l'impossible.  On  doit  prendre  l'esprit  hu- 
main comme  il  est,  et  il  faut  convenir  qu'il  pour- 
rait chercher  de  pires  aliments. 

En  résumé.  Monseigneur,  me  sera-t-il  permis 
d'ajouter  sans  ambages  et  pour  faire  court  (car  je 
veux  que  ma  lettre  vous  soit  remise  avant  votre 
dé})ari)  me  sera-t-il  permis  d"a jouter  que  les  ob- 
servations auxquelles  je  cherche  à  répondre  me  pa- 
laissent  ne  pouvoir  aboutir  qu'à  deux  solutions  pra- 
tiques —  :  la  première  serait  de  supprimer  le  jour- 
nal et  tout  journal  religieux  ;  la  seconde  serait 
d'avoir  pour  ces  sortes  d'œuvres  une  très  large  in- 
dulgence. Ce  second  parti  me  semble  de  beaucoup  le 
meiJUîur  et  le  plus  facile,  surtout  lorsque  le  jouinal 
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est  fait  par  des  hommes  qui  sont  sincèrement  et  no- 
toirement dévoués,  j'ose  le  dire,  à  la  prospérité  de 
l'Eglise  et  à  la  splendeur  de  la  religion,  des  hommes 
qui  ont  eu  besoin  de  beaucoup  de  probité,  de  beau- 
coup de  désintéressement,  de  beaucoup  de  courage, 
j'ajouterai  même  de  beaucoup  d'humilité,   et  dont 
la  vie  a  fait  voir  que  Dieu  avait  daigné  parfois  leur 
accorder  un  peu  de  tout  cela.   Votre  Grandeur  ne 
sait  pas  et  personne  ne  sait  ce  qu'il  en  coiite  pour 
tenir  six  années,  sans  espoir  de  se  retirer  bientôt, 
un  poste  comme  celui-là.  Je  ne  parle  pas  des  sacri- 
fices matériels,   qui   sont  renaissants  et  sans  nom- 
bre ;  mais  n'avoir  jamais  de  repos,  perdre  ses  amis, 
être  en  butte  aux  jugements  les  plus  amers,  aux  an- 
tipathies les  plus  passionnées,  aux  injustices  les  plus 
cruelles   et   les   plus    inattendues,    cela   peut   passer 
pour  quelque  chose  d'assez  rude   :  C'est  notre  pain 
quotidien.  Nous  nous  y  soumettons  sans  murmure, 
parce   que   nous  croyons   servir   la   cause  de   Dieu. 
Nous   passons  pour   nous   abandonner  à   toutes   les 
intempérances  de  l'esprit,  et  nous  louons  souvent, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  sa  cause,  nos  plus  ^  io- 
lents  adversaires.  Nous  assistons,  sans  dire  un  mot, 
à  de  mesquines  intrigues  ourdies  contre  nous  ;  les 
plus   mauvais   procédés    nous   trouvent   patients   et 
stoïques,  et  je  ne  crois  pas  qu'au  milieu  de  tant  d'oc- 
casions de  nous  venger,  nous  nous  soyons  abaissés 
une  seule  fois  à  nous  en  donner  le  plaisir  :  que  Votre 
Grandeur  daigne  ajouter  à  toutes  ces  circonstances, 
si  elles  lui  paraissent  militer  en  notre  faveur,  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  rédacteur  de  VUnivers,  du  moins 
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parmi  ceux  qui  en  portent  le  poids  et  la  responsabi- 
lité, pour  qui  ce  ne  fut  un  grand  avantage  d'em- 
ployer autrement  son  temps  et  sa  plume.  Ce  sera 
le  sort  de  tout  journal  catholique  qui  ne  se  réduira 
pas  au  rôle  de  diario  di  Roma  ;  il  lui  sera  impossible, 
dans  l'état  présent  des  choses  et  des  esprits,  de  con- 
tenter tout  le  monde,  et  s'il  ne  se  donne  pas  à  un  par- 
ti, il  ne  contentera  personne.  On  dit  que  NN.  SS.  les 
Evêques  veulent  faire  paraître  une  feuille  qui  sera 
dirigée  par  eux.  Je  le  souhaite,  parce  qu'alors  VUni- 
vei's  sera  plus  libre  et  qu'on  ne  pourra  plus  lui  re- 
procher d'engager  l'Episcopat.  Mais  je  prédis  que 
les  vénérables  prélats  ne  feront  qu'un  journal  de 
nouvelles,  ou  ne  parviendront  pas  à  se  contenter 
eux-mêmes.  Comment  se  mettraient-ils  d'accord  sur 
tant  de  questions  ori,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
ils  sont  divisés  ?  Il  faudra  ou  les  passer  sous  silence, 
ou  prendre  sur  soi  de  les  traiter  en  un  certain  sens 
qui  choquera  toujours  les  partisans  du  sens  con- 
traire. On  est  toujours  plus  ou  moins  irrité  contre, 
un  journal  qu'on  ne  fait  pas  soi-même. 

Je  termine.  Monseigneur,  en  vous  priant  d'ex- 
cuser le  fond  et  la  forme  de  cette  lettre.  Je  suis  très 
pressé  et  par  le  départ  de  Votre  Grandeur  et  par 
mes  autres  occupations.  Je  n'ai  pas  même  le  temps 
de  me  relire  et  je  me  confie  autant  à  votre  bonté 
qu'à  votre  justice  ;  l'une  et  l'autre  me  sont  connues. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur 
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ce 

A  M.  Léon  Aubineau 

janvier  18/17. 
Mon    cher    Ami, 

Je  vais  faire  mettre  au  chemin  de  fer  un  paquet 
contenant  quelques  volumes,  entre  autres  la  cor- 
respondance inédite  de  Mahillon  et  de  Montfaucon 
rééditée  par  Valéry.  Vous  trouverez  ces  moines  beau- 
coup trop  jansénistes,  abîmez-les.  Mais  je  vous  re- 
commande l'éditeur  qui  est  en  train  de  se  convertir 
et  qui  est  catholique  autant  qu'on  le  peut  exiger 
d'un  bibliothécaire  du  roi.  C'est  un  homme  à  rece- 
voir en  grâce. 

Vous  verrez  que  Weill  est  un  parfait  drôle  ;  il  sera 
bien  dans  vos  mains. 

Vos  deux  derniers  articles  ont  réussi  parfaite- 
ments.  Je  n'ai  corrigé  que  le  premier  et  je  ne  ré- 
ponds pas  des  fautes  d'impression  qui  égaient  trop  le 
second. 

J'ai  été  long  à  vous  répondre  ;  excusez-moi  ;  je 
suis  vraiment  en  mauvaise  disposition  de  santé  et 
d'esprit.  Je  ne  sais  à  quoi  cela  tient  ;  mais  je  ne  puis 
rien  faire,  et  j'ai  une  horrible  peur  de  l'écritoire 
même  pour  une  lettre  aux  plus  chers  amis.  Adieu, 
gardez-moi  votre  tendresse  quand  même. 

Vous  savez  que  votre  nouveau  préfet  est  mon  an- 
cien intime.  Quoique  cette  liaison  se  soit  singuliè- 
rement ébréchée,   je  pourrais  encore  lui    dire    un 
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mot  à  roccasion.  Reste  à  savoir  ce  qu'il  en  fera. 
C'est  un  homme  d'esprit  naïf  qui  me  paraît  disposé 
à  haïr  définitivement  le  catholique.  Cependant  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  au  mieux  avec  votre  arche- 
vêque. Je  n'en  répondrais  pas  envers  vous.  Tenez 
vous  sur  vos  gardes. 
Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis  \EuiLi,or. 


CCI 

A  M.  l'Abbé  Morisseau 

janvier  18^7, 
Mon  bon  abbé, 

J'écris  à  Aubineau  que  je  suis  en  faiblesse  d'esprit 
et  de  corps  ;  il  faut  que  cela  soit  vrai  puisque  j'ai 
passé  le  jour  de  l'an  sans  vous  écrire.  Quand  à  vous, 
c'est  rancune.  Mais  ma  maladie  ne  va  pas  jusqu'à 
ne  pouvoir  pardonner  à  mes  amis  les  torts  dont  je 
me  sens  coupable  envers  eux.  Faites  de  même,  vous 
qui  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  et  aimez-moi  silen- 
cieux comme  vous  m'aimeriez  bavard.  Je  vais 
essayer  d'un  régime  nouveau  :  tous  les  matins  deux 
heures  de  courses  dans  Paris.  Peut-être  cet  exercice 
des  jambes  donnera-t-il  à  l'esprit  le  repos  dont  il  a 
besoin.  Alors  vous  me  retrouverez  non  avec  un  cœur 
nouveau,  mais  avec  une  voix  nouvelle.  Si  la  situa- 
tion 011  je  me  trouve  devenait  irrémédiable,  je  de- 
vrais au  plus  tôt  dire  adieu  à  la  muse  et  chercher  à 
me  mettre  dans  quelque  bureau.  Priez  le  bon  Dieu 
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pour  moi  à  l'endroit  de  son  cœur  qui  guérit  les  infir- 
mes. 

Ma  fille  ne  suit  pas  l'exemple  de  son  père.  Elle 
se  développe  en  tous  sens  avec  rapidité  et  splendeur. 
Elle  s'est  sevrée  d'elle-même  et  bientôt  elle  mar- 
chera. Ma  femme  va  bien  aussi  et  vous  fait  ses  com- 
pliments. Présentez  mes  respects  aux  dames  de 
Lavalette.  Les  nouvelles  d'Ourliac  sont  insigni- 
fiantes. Il  parle  gaîment  et  tristement  de  ce  qu'il 
voit  à  Pise  où  il  s'ennuie,  et  point  de  sa  santé. 

Tout  à  vous  en  N.   .S. 

Louis  Veiillot. 


CCII 

A  M.  de  Diimast 

k  janvier  18/17. 

C'est  vrai,  mon  cher  ami,  je  deviens  inqualifiable: 
mais  heureusement  pour  moi,  je  deviens  en  même 
temps  inexplicable.  Au  milieu  de  ce  silence  qui  me 
pèse  à  garder,  mais  qui  me  pèse  davantage  à  rom- 
pre, vous  croyez  peut-être  que  je  travaille.  Erreur, 
je  ne  fais  rien,  rien,  absolument  rien,  pas  même 
une  lecture.  Mon  temps  se  dépense  à  parcourir  des 
journaux,  à  corriger  quelques  articles  d'autrui  et  à 
faire  des  projets  de  visite.  Je  me  mets  en  route  pour 
aller  voir  quelqu'un  et  je  n'y  vais  pas,  je  commence 
la  lecture  d'un  livre  et  je  n'achève  pas,  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  gagner  la  fin  d'un  travail  de 
revue,  et  ce  qui  est  particulier,  c'est  que  je  ne  puis 
aborder  rien  d'utile.  Au  milieu  de  tout  cela,  je  sens 
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mon  esprit  plus  engourdi  que  ne  le  sont  en  ce  mo- 
ment mes  doigts  et  un  espèce  de  brouillard  froid 
environne  aussi  mon  cœur.  Ajoutez-y  les  caprices 
d'une  santé  qui  n'exige  point  le  repos  et  qui  manque 
cependant  à  tout  effort  d'activité,  vous  aurez  peut- 
tre  l'idée  de  cette  langueur  que  je  ne  puis  dépeindre, 
et  qui  s'étend  à  tout.  La  machine  est  complètement 
détraquée,  il  y  a  un  rouage,  un  écrou,  je  ne  sais 
quoi  qui  manque  je  ne  sais  où.  Mais  le  plus  étrange 
est  cette  aversion  pour  la  plume,  pour  la  lecture, 
pour  toute  œuvre  d'esprit,  sans  aucun  goût  d'autre 
chose.  Oh  !  quelle  différence  du  moi  d'aujourd'hui 
au  moi  d'il  y  a  trois  ou  quatre  ans  !  Où  sont  ces  pro- 
jets, cette  confiance,  ces  emportements,  ces  chi- 
mères, ces  tristesses  même,  et  ces  abattements,  qui 
me  balottaient  de  tous  les  sommets  à  tous  les  abîmes. 
Je  dis  ces  abattements,  car  je  ne  suis  pas  abattu, 
non,  je  dors,  je  suis  tombé  en  léthargie,  et  je  ne 
vois  pas  comment  j'en  pourrai  sortir.  Vous  le  di- 
rais-je  ?  Il  me  semble  que  si  je  pouvais  quitter  le 
journal  et  me  jeter  dans  un  bureau,  oui  dans  un 
bureau,  je  le  ferais  avec  joie.  Je  suis  au  fond  de 
mon  sac,  je  me  suis  dépensé  en  petite  monnaie,  jus- 
qu'à la  dernière  obole  ;  j'ai  dépensé  tout  ce  que 
j'avais,  et  peut-être  avais-je  plus  que  je  ne  croyais 
avoir  ;  maintenant  il  faudrait  rester  en  friche  long- 
temps, et  peut-être  arriverait-on  encore  à  tirer  dans 
dix  ans  une  dernière  moisson  de  ce  sol  épuisé.  Au 
lieu  de  cela,  on  y  fait  un  grand  chemin,  c'est  fini, 
rien  ne  poussera  plus,  la  semence  sera  foulée  aux 
pieds,  et  je  ne  peux  même  dire  que  je  m'en  afflige. 
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Tout  ce  que  j'éprouve  en  me  tâtant  bien,  c'est  un 
désir  d'oubli,  de  silence,  de  solitude  extrême,  accom- 
pagné d'une  résignation  stupide,  cette  résignation 
avec  laquelle  on  tend  le  dos  à  la  pluie  sur  les  gran- 
.des  routes. 

Franchement,  je  me  trouve  à  plaindre,  je  souffre 
et  je  n'y  vois  aucun  remède.  Suis-je  malheureux 
chez  moi  ?  Aussi  sincèrement  que  je  vous  dépeins 
ma  situation,  je  vous  déclare  que  Dieu  m'a  donné  la 
meilleure  femme  du  monde.  La  paix  et  la  gaieté 
régnent  dans  ma  maison,  je  fais  ménage  de  manière 
à  dépasser  les  espérances  de  ma  pauvre  Mathilde, 
que  je  proclame  effrontément  heureuse  dans  toute 
la  sincérité  de  son  cœur.  Mon  enfant  vient  à  mer- 
veille ;  elle  est  très  jolie,  très  avancée  en  tout  ;  elle 
n'a  eu  ni  un  bobo,  ni  une  colique,  elle  s'est  sevrée 
d'elle-même,  elle  rit,  elle  essaye  à  parler,  à  marcher, 
à  comprendre,  elle  s'essaye  à  tout,  même  à  comman- 
der. C'est  un  grand  et  profond  spectacle.  Ah  !  il 
ferait  noir  dans  mon  âme  si  cette  créature  n'y  rayon- 
nait pas  !  mais  quoi  !  cela  même  est  plein  d'angoisses 
et  de  choses  lugubres.  Mon  Dieu,  que  cette  vie  est 
mal  faite  pour  le  bonheur.  Je  me  traîne  et  je  me 
lamente  parmi  toutes  les  réalités  heureuses  d'ici-bas, 
et  j'ai  beau  me  raisonner,  rien  n'y  fait. 

Adieu,  très  cher  ami,  brûlez  cette  lettre,  qui  n'est 
que  pour  vous.  J'en  écrirai  une  autre  à  Foblant,  ces 
jours-ci,  moins  confidentielle  ;  mais  je  ne  sais  pas 
vous  taire,  à  vous,  ce  que  je  pense,  ni  vous  le  dire 
à  moitié.  Je  sais  que  votre  santé  se  soutient  et  j'en 
suis  ravi.  Ne  vous  débarrassez-vous  pas  de  ces  cor- 
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respondances,  qui  me  font  l'effet  de  n'être  pour 
votre  interlocuteur  que  le  délassement  d'un  entêté. 
Un  homme  qui  ne  se  rend  pas  à  cinq  ou  six  lettres 
comme  vous  le  savez  faire  quand  la  vérité  est  avec 
vous  n'est  pas  de  bonne  foi  ;  il  faut  le  laisser  là  et 
prier  Dieu  pour  lui.  Ne  voyez-vous  point  qu'il  se 
pique  à  n'être  point  battu  ?  C'est  le  silence  de  Bos- 
suet  qui  a  converti  Leibniz,  et  votre  homme  n'est 
pas  meilleur  que  celui-là. 

Vous  savez  que  Mme  de  Dumast  m'a  apporté  une 
lettre  de  vous  que  je  n'ai  eue  que  le  surlendemain. 

Exprimez-lui  mes  vifs  regrets  et  ma  bien  tendre 

amitié. 

Louis  Veuillot. 


CCIII 

,  Au  comte  Rodolphe  de  Maistre  (i) 

9  février  18/17. 

Je  viens  d'apprendre  par  M.  l'Abbé  de  Cazalès 
que  vous  seriez  disposé  à  vous  servir  de  moi  pour 
publier  quelques  morceaux  inédits  de  A^otre  illustre 
père  (2).  Madame  la  duchesse  de  Laval,  près  de  qui 
je  m'étais  permis  de  faire  une  démarche,  m'avait 
déjà  dit  que  tout  dépendait  du  consentement  de 
V.  E.  Lui  ayant  fait  part  de  la  bonne  nouvelle  que 
M.  de  Cazalès  m'apportait,  elle  a  bien  voulu  me  ré- 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 

(2)  Ce  projet  aboutit  et  Louis  Veuillot  publia  au  mois  de 
mai  1851  deux  volumes  de  lettres  et  d'opuscules  inédits  de 
Joseph  de  Maistre. 
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pondre  qu'en  ce  cas  je  recevrai  d'elle  et  de  vous 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour  écrire  ia 
biographie  que  je  désirerais  joindre  à  cette  publica- 
tion. 

Heureux  d'une  telle  promesse,  je  me  tiens  dès  à 
présent,  monsieur  le  Comte,  entièrement  à  vos  or- 
dres. Je  serai  prêt,  si  vous  le  jugiez  nécessaire,  à  me 
rendre  à  Nice  au  printemps  pour  recevoir  les  ma- 
nuscrits et  vous  consulter  sur  le  plan  à  suivre.  Je 
crois  pouvoir  dire  que  vous  trouverez  en  moi  un 
éditeur  dévoué  et  un  mandataire  fidèle.  J'admire 
profondément  les  écrits  de  M.  le  comte  Joseph  de 
Maistre  et  je  leur  dois  beaucoup.  Ils  ont  contribué 
plus  que  tout  ce  que  j'ai  lu  à  affermir  ma  raison 
dans  la  voie  chrétienne.  Dieu  m'a  fait  catholique, 
M.  de  Maistre  m'a  fait  romain.  Ma  reconnaissance 
égale  mon  admiration.  Il  n'y  aura  point  de  sacrifices 
de  temps  dont  je  ne  me  trouve  amplement  payé  par 
l'honneur  de  rendre  à  la  religion  un  aussi  grand 
service  que  celui  de  jeter  à  son  aide  dans  la  mêlée 
quelques  nouvelles  paroles  du  grand  homme  qui 
l'a  déjà  tant  et  si  efficacement  secourue. 

Auteur  de  quelques  livres  et  activement  mêlé 
depuis  huit  ans  aux  luttes  de  la  presse  religieuse, 
j'ai  l'expérience  des  imprimeurs,  des  libraires  et 
des  journaux.  Je  puis  éviter  à  V.  E.  toute  relation 
désagréable  avec  une  classe  de  gens  dont  M.  de 
Cazalès  m'a  dit  qu'Elle  n'avait  pas  à  se  louer.  Je 
surveillerai  l'impression,  les  annonces,  la  vente  et 
les  comptes.  Quant  aux  autres  devoirs  d'un  éditeur, 
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je  m'efforcerai  d'y  sufïiré  avec  un  soin  et  un  zèle 
véritablement  religieux. 
J'ai  l'honneur  d'être 

CCIV 

A  M.  le  Rédacteur  du  Périgord 

i5  février  1847. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

L'Echo  de  Vescjne  du  10  février  m'attribue  le 
pamphlet  intitulé  Défense  de  M.  le  Préfet  de  la 
Dordogne  contre  une  entreprise  fanatique  et  into- 
lérante de  VEvêque  de  Périgueux.  (i). 

Malheureusement  pour  la  mauvaise  cause  qu'il 
soutient,  et  aussi  pour  moi,  Y  Echo  se  trompe  entiè- 
rement. L'auteur  du  pamphlet  en  question  est  l'écri- 
vain célèbre  que  tout  le  monde  connaît.  Indigné  de 
la  pusillanime  complicité  de  M.  le  Préfet  de  la  Dor- 
dogne dans  les  scènes  indécentes  qui  ont  suivi  le 
décès  de  M,  l'Abbé  Feytaud,  Timon  a  jeté  au  cou- 
lant de  la  plume  ces  quelques  pages  signées  de 
son  talent  et  dignes  de  tous  ses  précédents  écrits 
sur  une  matière  où  il  s'est  toujours  efforcé  de  don- 
ner aux  faux  libéraux  des  leçons  de  bon  sens  et  de 
liberté  qu'ils  sont  incapables  de  comprendre. 

(1)  M.  de  GormeniTi  (Timon),  qui  s'était  rapproché  des  ca- 
tholiques, à  propos  de  la  lutte  pour  la  liberté  l'enseigne- 
ment et  qui  était  entré  en  )-elations  avec  Louis  Veuillot  (voir 
la  \'ie,  II,  72)  venait  de  protester,  par  un  spirituel  et  vigou- 
reux pamplilet,  contre  un  acte  inconvenant  du  préfet  de  la 
Dordogne.  L'Echo  de  \'esoiie,  organe  périgourdin  qui  avait 
conservé  une  dent  contre  Louis  Veuillot,  lui  attribuait  en 
termes  injurieux  la  paternité  de  cet  écrit. 
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Je  ne  puis  me  vanter,  comme  YEcho  de  Vesone, 
d'être  Vatni  particuliei'  de  cet  homme  illustre  ;  inais 
il  a  trouvé  mes  idées  assez  voisines  des  siennes  et 
mon  caractère  assez  digne  de  son  estime  pour  me 
faire  l'honneur  de  me  lire  son  manuscrit.  C'est  chez 
moi  et  sous  ses  yeux  que  ce  manuscrit  a  été  mis 
au  net  ;  c'est  moi  qui  ai  donné  ce  manuscrit  à  l'im- 
primeur. 

Je  n'ajoute  rien.  L'œuvre  n'a  pas  besoin  que  je  la 
défende.  L'Echo  la  trouve  cotonneuse  ;  pour  moi, 
je  voudrais  bien  l'avoir  faite.  On  annonce  des  réfu- 
tations périgourdines  :  je  me  promets  de  les  lire.  Je 
compte  retrouver  quelques-uns  des  plaisirs  de  ma 
jeunesse,  en  voyant  VEcho  de  Vesone  et  ses  amis 
lettrés  de  la  Cropte,  de  Lalinde,  de  Tourtoirac  et 
d'ailleurs,  s'escrimer  pour  prouver  qu'ils  écrivent 
mieux,  qu'ils  raisonnent  mieux,  qu'ils  compren- 
nent mieux  la  liberté  et  qu'ils  la  défendent  mieux 
que  M.  de  Cormenin. 

Vous  apprécierez,  monsieur,  le  sentiment  qui  me 
porte  à  vous  prier  de  publier  cette  rectification.  Je 
ne  veux  pas  qu'une  erreur  grossière  puisse  enle- 
ver à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  vraie  liberté 
l'avantage  que  lui  assure  l'autorité  d'un  tel  combat- 
tant. Il  a  fallu  ce  grave  motif  pour  que  je  consen- 
tisse à  m'apercevoir  que  VEcho  de  Vesone  ne  peut 
m'oublier. 

Louis  Veuillot. 
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CCV 

A  M.  Capo  de  Feuillide,  (i) 

2vH  février  18/17. 

Mon    chor    Monsieur, 

Pardonnez-moi  de  ne  vous  avoir  pas  encore  ré- 
pondu. Je  voulais  d'abord  vous  lire,  afin  de  pou- 
voir vous  remercier  en  même  temps  du  souvenir 
et  du  livre.  Mais  vous  savez  que  le  moment  est 
mauvais  pour  les  journalistes.  L'Adresse  m'avait 
d'abord  mis  en  retard.  Dès  que  j'aurai  réglé  mon 
airiéré  le  plus  pressé,  je  viendrai  à  vous  et  vous 
aurez  un  article.  J'espère  que  ce  sera  bientôt.  Votre 
donnée  est  grande  et  belle  ;  vous  avez  tout  le  ta- 
lent qu'il  faut  pour  en  sortir  avec  honneur,  et  vous 
feriez  grand  bien  aux  rois  si  cette  pauvre  espèce 
royale  avait  assez  de  bon  sens  pour  en  croire  les 
gens  de  cœur  qui  lui  conseillent  de  mériter  le  res- 
pect et  de  ne  pas  exiger  l'adoration.  Ce  sont  les 
rois  qui  ont  pondu  et  couvé  les  révolutionnaires, 
voilà  ce  que  je  ne  puis  leur  pardonner.  Que  vou- 
lez-vous que  je  souhaite  d'heureux  à  un  animal  de 
Bavière  qui,  le  même  jour,  renvoie  les  catholiques 
de  son  conseil  et  met  Lola  monter  dans  son  lit  ? 
Successeur  à  la  fois  de  Joseph  d'Autriche  et  de  Du- 
jarrier,  c'est  trop.  J'aimerais  mieux  tâcher  d'arran- 
ger quelque  chose  avec  le  peuple  et  le  pape,  sauf  à 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Yeuillot. 
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donner  aux  rois,   puisqu'il  en  faut,  de  bons  gages 
de  premiers  commis. 

Combien  je  suis  affligé  de  certains  détails  que 
contient  votre  lettre.  Comptez  que  je  vous  suis  tout 
dévoué  dans  la  mesure  de  mes  trop  faibles  forces. 
Je  crains  d'être  indiscret  en  allant  vous  voir.  Si 
vous  passez  quelquefois  dans  le  faubourg  St-Ger- 
main,  faites-moi  l'amitié  d'entrer  chez  moi,  rue  de 
Babylone,  21.  Vous  me  trouverez  logé  à  la  même 
enseigne  à  peu  près  que  vous,  et  vous  comprendrez 
que  nous  pouvons  parler  de  pauvre  à  pauvre,  c'est- 
à-dire  de  cœur  à  cœur.  Mais  moi,  je  n'ai  encore 
qu'un  enfant. 


CCVI 

A  Mgr  Parisis,  évêque  de  Langres  (i) 

i*""  mars  1847 

Je  crois  que  nous  ne  pouvions  ni  nous  taire  ni 
parler,  ni  accepter  l'accusation  ni  en  demander 
publiquement  raison  à  M.  de  Montalembert.  VAmi 
nous  a  donc  servi  selon  nos  désirs  en  évitant  de 
prononcer  ce  nom  que  nous  l'avons  sommé  de  pro- 
duire. Je  crois  qu'il  ne  le  prononcera  pas.  Il  n'osera, 
j'en  rendrai  grâce  à  Dieu,  non  à  M.  Veyssière  qui 
n'a,  j'en  ai  peur,  que  de  mauvais  desseins  et  qui  en 
outre  est  passionné  comme  un  homme  d'intrigue 
lorsqu'il  sent  qu'il  échoue.  Si  cependant  il  franchit 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 


496  CORRESPONDANCE 

la  limite  devant  laquelle  il  a  jusqu'à  présent  reculé, 
mon  intention  bien  ferme  est  encore  de  ménager 
M.  de  Montalembert,  même  quand  M.  de  Montalem- 
bert  ne  le  voudrait  pas.   En  toute  occasion  et  lors 
même  que  l'intérêt  de  la  cause  ne  nous  comman- 
derait pas  de  maintenir   notre   héros  sur  son  pié- 
destal, la  justice  veut  qu'on  ne  lui  attribue  jamais 
que  la  moitié  tout  au  plus  des  torts  qu'il  peut  se 
donner.    Ses  plus  gros  péchés   sont   mêlés   d'argile 
vénielle  en  proportion  incomparablement  plus  gran- 
de que  ses  belles  actions,   qui  presque  toutes  sont 
d'un  métal  pur.  Je  sais  que  la  croix,  rhumiliation, 
la  honte  sont  des  hyperboles.  Mettez  le  même  souf- 
fle dans  une  autre  poitrine  et,   au  lieu  de  ce  bruit 
de  trompette,  vous  n'aurez  plus  (ju'uu  air  de  chalu- 
meau. L'hyperbole,  il  est  vrai,  deviendra  plus  gra- 
ve si  elle  est  répétée  froidement  et  avec  réflexion. 
Mais  je  doute  qu'elle  le  soit  et,  ensuite,  dans  ce  cas 
encore,  je  me  sens  capable  d'y  faire  et  d'y  pardon- 
ner la  part  de  l'amour-propre  et  de  la  position.  Un 
seigneur  est  naturellement  plus  blessé  d'une  faute 
contre  l'étiquette  qu'un  rustre  d'une  injure  et  d'un 
coup  de  poing.  M.  Le  comte  de  Montalembert,  pair 
de  France,  etc.,  etc.,  etc.,  a  le  droit  de  s'échauffer 
un  peu  lorsqu'il  se  trouve  contraint  d'avoir  raison 
contre  quelques  journalistes,  (i). 

Les  relations  de  l'Abbé  Migne  avec  M.  D....  sont 
certaines  :  néanmoins,  nous  l'avons  quelquefois  (pas 

<\)  Ici,  une  interruption  dans  la  copie,  avec  cette  mention 
de  Louis  Veuillot  :  «  Je  lui  réponds  sur  le  mandement  d'Or- 
léans, sur  l'ordonnance  des  catéchismes  de  Paris,  sur  les 
projets  de  Salvandy,  STir  la  Voix  de  In  vérité.  » 
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toujours)  trouvé  fidèle  dans  les  occasions  impor- 
tantes. Je  crois  que  l'Abbé  Migne,  malgré  son  ca- 
ractère et  ses  allures  de  publicain,  est  plus  prêtre 
au  fond  que  l'Abbé  Veyssière.  L'Abbé  Migne  aime 
l'Eglise.  Il  mange  sur  le  Journal  des  villes  et  cam- 
pagnes, et  peut-être  sur  V-Ami  ;  ce  n'est  pas  un 
grand  malheur.  Je  serais  fâché  néanmoins  que  son 
journal  devînt  l'organe  du  clergé  secondaire.  Mais 
ce  serait  peut-être  moins  à  cause  de  ses  doctrines 
qu'à  cause  de  ce  vernis  de  grossièreté  et  de  sottise 
dont  il  a  une  couche  si  épaisse.  Ah  !  Monseigneur, 
c'est  une  grande  plaie  que  toutes  ces  petites  publi- 
cations qui  naissent  du  mouvement  catholique  com- 
me la  sueur  des  pieds  d'un  voyageur.  C'est  la  mau- 
vaise odeur  des  grandes  choses.  Voix  de  l'Eglise, 
voix  de  la  Vérité,  revue  d'anthropologie  (  !  !)  ca- 
tholique, mémorial  catholique,  tout  cela  est  quel- 
quefois hideux.  Voilà  vraiment  la  sacristie,  dans  la 
mauvaise  acception  du  mot.  Ils  se  font  entre  eux 
des  querelles  de  marchands  de  vins 


CGVII 


Au  Comte  Rodolphe  de  Maistre  (i) 

i4  mars  1847. 
Monsieur  le  Comte, 

Je  suis  confus  des  sentiments  que  V.  E.  veut  bien 
me  témoigner  ;  pour  moi,  j'ai  besoin  de  lui  adres- 

(1)  Du  cahier  de  Louis  V^uillot. 
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ser  l'expression  d'une  véritable  reconnaissance  et 
d'un  véritable  bonheur.  Voilà  bien  des  années  qu'un 
de  mes  plus  vifs  désirs  est  de  connaître  les  ouvrages 
inédits  de  votre  illustre  père  ;  mes  vœux  sont  com- 
blés et  dépassés  de  la  manière  la  plus  honorable 
pour  moi.  Permettez-moi  de  vous  le  redire.  Mon- 
sieur le  Comte  :  quelque  soin  que  je  mette  à  rem- 
plir la  mission  que  vous  daignez  me  confier,  je  de- 
meurerai votre  obligé.  Il  est  vrai  que  mes  occupa- 
tions sont  nombreuses.  Parmi  tous  ces  ouvriers  de 
la  presse  qui  remplissent  Paris,  il  en  est  peu  qui 
aient  moins  de  loisirs,  mais  je  compte  beaucoup 
pour  me  refaire  l'esprit  sur  le  travail  que  j'ai  solli- 
cité auprès  de  vous.  J'y  trouverai  tout  à  la  fois  le 
plus  agréable  repos  et  le  plus  salutaire  exercice. 
Quand  je  me  sens  las,  je  vais  prendre  un  livre,  ma 
main  tombe  ordinairement  sur  un  volume  de  l'au- 
teur des  Soirées.  M.  de  Maistre  est  ma  maison  de 
campagne.  J'y  vais  découvrir  des  terrains  nou- 
veaux, de  nouveaux  bois  de  chênes.  Vous  ajoutez, 
Monsieur  le  Comte,  de  grandes  richesses  à  mon 
plus  beau  domaine  et  vous  le  faites  avec  une  bonté 
qui  relève  encore  le  prix  d'un  tel  présent. 

J'avais  aussi  pensé  qu'il  conviendrait  de  joindre 
aux  morceaux  manuscrits  ceux  qui  ont  été  déjà 
imprimés  ça  et  là,  comme  l'éloge  funèbre  d'Eu- 
gène de  Costa,  la  lettre  à  une  dame  russe  sur  le 
changement  de  religion,  les  lettres  à  M.  Guy  De- 
place,  etc.  Je  n'ai  pas  tous  ces  morceaux,  je  crois 
qu'on  parviendra  facilement  à  les  réunir,  s'ils  ne 
sont})as  déjà  dans  vos  mains.  Nous  les  retirerons 
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ainsi  des  griffes  des  spéculateurs  qui  n'auront  plus 
aucun  intérêt  à  s'en  emparer  du  moment  qu'ils  se- 
ront réunis  aux  Œuvres  nouvelles.  Quant  à  celles-ci, 
elles  n'ont  à  craindre  que  les  contrefacteurs  étran- 
gers. On  ne  pourra  y  toucher  en  France. 

Le   petit   crayon   que  vous   me   tracez   de    la   vie 
de  M.  le  Comte  J.  de  Maistre  est  loin  de  m'effrayer 
par  sa  simplicité.  Il  me  semble  au  contraire  que  ce 
serait  un  grand  charme  d'avoir  à  montrer  cet  hom- 
me illustre  dans  le  jour  oii  \otre  Excellence  me  le 
fait  voir,  paisible,  presque  caché  au  milieu  de  ces 
orages  et  de  ces   ténèbres  oij   son  esprit  répandra 
tant   de   fécondes   lumières,    souffrant    patiemment 
pour  son  propre  compte  les  outrages  de  la  fortune, 
toujours    préoccupé    des    grands    intérêts    et    de    la 
religion  et  de  l'humanité,  jamais  de  lui-même.  Ce 
sera  une  belle  leçon,  bien  utile  et  bien  éclatante  en 
ce  temps-ci.    Bonaparte  demandant  à    David   de  le 
peindre,  calme  sur  un  cheval  fougue.ux,  révèle  tout 
le  côté  bas  et  théâtral  de  son  caractère.  M.  de  Mais- 
tre,  qui  a  remporté  des  victoires  plus  difficiles  et 
qui  a  semé  des  chênes  au  lieu  de  semer  des  herbes, 
n'aurait  pas  voulu  du  cheval  et  n'a  pas  même  son- 
gé au  portrait.  Il  faut  le  prendre  dans  ce  glorieux 
oubli   qui   est   la   véritable   grandeur.    Il   n'importe 
pas  que  la  notice  soit  longue  ni  dramatique,  il  im- 
porte qu'on  y  reconnaisse  l'homme.  C'est  là  ce  que 
je  voudrais  faire  ;  les  matériaux  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  les  ouvrages  oii  l'âme  et  le  carac- 
tère ne  se  laissent  pas  moins  voir  que  l'esprit  ;  il  y 
faut  seulement  ajouter  quelques  dates,  quelques  cir- 
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constances  pour  satisfaire  le  goût  éternel  des  lec- 
teurs et  la  pieuse  et  légitime  curiosité  des  disciples. 
Au  reste,  monsieur  le  Comte,  je  ne  prétends  rien 
faire  ici  qu'avec  votre  concours  ;  jamais  je  n'ai  pen- 
sé qu'il  me  fût  possible  d'imprimer  dans  un  livre 
qui  porterait  le  nom  de  M.  de  Maistre,  deux  lignes 
de  moi  que  vous  n'auriez  pas  lues  et  approuvées. 

Le  succès  matériel  de  la  publication,  puisque 
vous  me  permettez  de  vous  en  parler,  me  paraît 
certain.  M.  de  Maistre  a  singulièrement  agrandi 
sou  public  et  en  outre  mon  intervention  et  ma  sur- 
veillance réduiront  la  main  d'œuvre  à  de  justes 
limites.  Il  m'est  infiniment  doux,  Monsieur  le  Com- 
te, de  penser  que  je  me  trouverai  un  jour,  bientôt 
peut-être,  appelé,  comme  un  serviteur  de  confiance, 
à  transmettre  aux  petits-enfants  de  Joseph  de  Mais- 
tre un  dernier  fruit  des  illustres  labeurs  de  leur 
aïeul.  J'ose  croire  que,  me  faisant  un  tel  honneur 
et  sachant  que  je  l'apprécie,  vous  ne  craindrez  plus 
d'user  de  mon  zèle.  D'une  part,  tout  me  sera  parfai- 
tement agréable  dans  les  obligations  que  j'aurai  à 
remplir  et  elles  m'occuperont  sans  me  gêner  aucu- 
nement ;  d'une  autre  part,  je  trouverai  ma  bonne 
et  pleine  récompense  dans  la  joie  de  voir  accepter 
ces  faibles  services  offerts  avec  un  cœur  plein  de 
respect  et  de  dévouement. 

Daignez  agréer 
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CGVIII 

A  M.  Louis  de  Carné 

A  M.  Louis  de  Carné,  D"^  des  Affaires  commerciales 
aux  affaires  étrangères  (i) 

i6  mars  18/17. 
Très  cher  Monsieur, 

Ni  les  compliments  ni  les  sollicitations  ne  peuvent 
vous  manquer  en  ce  moment-ci  et  je  viens  à  mon 
tour  augmenter  le  paquet.  Pour  les  compliments, 
vous  savez  combien  ils  sont  sincères.  J'ai  grand  plai- 
sir à  vous  voir  011  vous  êtes,  parce  que  vous  y  êtes 
bien  et  parce  que  vous  y  ferez  bien.  Quant  aux  solli- 
citations, elles  seront  aussi  droites  que  les  compli- 
ments. Il  vous  sera  peut-être  parlé  d'un  jeune  homme, 
H.  de  Messey,  qui  a  passé  il  y  a  cinq  ans  d'une  façon 
fort  brillante  un  examen  pour  être  élève  consul  et 
qu'on  a  ensuite  planté  là.  Votre  avènement  rend 
quelque  espoir  à  ses  amis  ;  j'ose  dire  que  vous  auriez 
peine  à  trouver  un  homme  plus  conforme  aux  vues 
que  je  vous  connais.  Naissance  distinguée,  esprit 
distingué,  culture  distinguée,  beaucoup  de  bon  sens 
avec  tout  cela  et  cette  })iété  calme,  qui  sait  accomplir 
tout  le  bien  possible  sans  se  faire  jamais  d'affaires. 
Voilà  un  beau  portrait,  mais  il  n'y  a  rien  à  rabattre, 
ressemblance  garantie.  Vous  me  demanderez  pour- 
quoi il  n'a  point  réussi  ;  vous  connaissez  mieux  que 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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personne  l'inconvénient  du  mérite.  Croyez  que  je 
pourrais  vous  recommander  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes si  je  me  laissais  faire  ;  mais  je  ne  vous  re- 
commande que  M.  de  Messey  par  sentiment  d'équité 
et  pour  le  bien  de  la  chose.  Soyez  donc  assez  bon 
pour  prendre  note  de  ce  nom,  si  par  fortune  il  ren- 
contrait quelque  protecteur  plus  puissant,  et  soyez 
bien  convaincu  que  l'on  vous  amène  un  de  ces  hom- 
mes qu'il  faudrait  aller  chercher. 


CCIX 

A  M.  Lanier,  libraire  au  Mans  (i) 

26  mars  18/17. 
Monsieur, 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  chez  moi, 
nous  avons  parlé  d'un  ouvrage  que  je  me  proposais 
de  vous  donner  et  qui  contient  l'histoire  des  onze 
premières  religieuses  de  la  Visitation  par  la  Mère 
Madeleine  de  Chaugy.  Vous  avez  paru  disposé  à 
adopter  ce  projet,  et  j'ai  commencé  le  travail  de 
révision  que  j'avais  dès  lors  jugé  nécessaire.  La  be- 
sogne s'est  trouvée  moins  facile  que  je  ne  pensais  ; 
la  bonne  Mère  de  Chaugy  n'a  pas  pris  la  peine  de 
relire  son  manuscrit,  ni  son  imprimeur  celle  de  cor- 
riger ses  épreuves.  Ce  livre  est  vraiment  un  diamant 
brut,  il  faut  beaucoup  élaguer,  polir  etc.  Enfin  le 
premier  volume  est  prêt,  et  je  crois  que  l'ouvrage 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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a  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  le  monde  re- 
ligieux. Il  sera  intéressant  pour  les  personnes  sécu- 
lières et  précieux  pour  les  couvents,  à  cause  de  la 
multitude  des  conseils,  préceptes,  traits  de  piété 
qu'il  renferme,  les  premières  filles  de  la  Visitation 
ayant  été  toutes  formées  par  saint  François  de  Sales 
et  par  sainte  Chantai  dont  la  Mère  de  Chaugy  rap- 
porte souvent  les  paroles  et  les  lettres  confidentiel- 
les ;  elle-même  étant  d'ailleurs  une  excellente  maî- 
tresse de  la  vie  intérieure. 

Avant  de  continuer  mon  travail,  je  viens  vous  de- 
mander, Monsieur,  si  vous  êtes  toujours  dans  les 
mêmes  intentions  et  si  vous  voulez  que  je  vous  en- 
voie dès  à  présent  la  copie. 

L'ouvrage  formera  deux  volumes  avec  une  intro- 
duction de  moi,  contenant  un  petit  historique  des 
premiers  temps  de  la  Visitation  et  une  notice  sur  la 
mère  de  Chaugy.  Cette  introduction  publiée  dans 
l'Univers  fera  un  excellent  prospectus. 

Nous  avions  dit,  pour  les  conditions,  que  vous  fe- 
riez les  frais  et  que  nous  partagerions  les  bénéfices  ; 
mais  je  vous  avoue  que,  l'œuvre  se  trouvant  labo- 
rieuse et  d'autres  obligations  me  pressant,  je  vou- 
drais savoir  à  peu  près  ce  que  j'y  pourrais  gagner, 
car  je  n'ai  que  ma  plume  et  il  ne  m'est  pas  possible 
de  l'employer,  en  ce  moment  du  moins,  à  des  tra- 
vaux qui  devraient  être  à  peu  près  infructueux.  Je 
dé'^irerais  surtout  que  vous  pussiez  me  donner  une 
petite  somme  comptant. 

Soyez  assez  bon.  Monsieur,  pour  me  répondre  le 
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plus  tôt  que  vous  pourrez  et  veuillez  croire  à  tous 
mes  sentiments  de  parfaite  considération. 

Louis  Veuillot. 

L'ouvrage  de  la  mère  de  Chaugy  est  revêtu  d'un 
Bref  du  Pape  Alexandre  Vil  et  il  a  été  imprimé  par 
ordre  du  successeur  de  Saint  François,  (i  i. 


CCX 

Au  R.  P.  J.-B.  Pitra 

Mars  1847. 
Mon  très  Révérend  Père, 

Le  Père  Jean  n'est  pas  à  Paris  et  votre  article  sur 
les  fouilles  de  Verdun  ne  nous  est  pas  parvenu.  Il 
me  semble  que  ce  travail  devrait  nous  convenir  par- 
faitement, je  vous  le  dirai  plus  net  quand  je  l'aurai 
reçu.  S'il  paraît,  toutes  vos  indications  seront  sui- 
vies. 

Quant  aux  Bollandistes,  nous  les  aimons  fort  et 
nous  chanterions  volontiers  leur  gloire.  Vous  savez 
qu'on  ne  peut  nous  montrer  un  moine  ou  clerc  régu- 
lier quelconque,  que  notre  cœur   ne  batte   aussitôt. 

Frère  du  Lac  devait  faire  un  article  sur  le  volume 
de  Ste  Thérèse  ;  il  s'en  décharge  sur  vous  avec  tout  le 
plaisir  du  monde.  Vous  ne  nous  ferez  pas  attendre 
si  longtemps. 

Vous  savez  tout  faire  et  je  n'ai  point  d'indication 

(1)  L'ouvrage  parut,  en  deux  volumes,  quelq-ue  temps  plus 
tard. 
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à  VOUS  donner.  Prenez  vos  dimensions  pour  trois  ou 
quatre  articles,  aussi  pittoresques  (pardon)  et  aussi 
dramatiques  (pardon  !)  que  possible.  Nos  premiers 
Paris  sont  si  pauvres  et  si  lourds  qu'il  faut  que  la 
Variété  soit  leste  et  pimpante,  même  lorsqu'elle 
apporte  des  in-folio  latins  ;  mais  ce  tour  de  force  ne 
sera  rien  pour  vous. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  mon  cher  père, 
ainsi  que  ma  femme,  ma  fille  et  ma  feuille,  trois  F 
qui  me  tiennent  singulièrement  au  cœur  et  dont  la 
dernière  me  laisse  autant  de  soucis  que  les  deux  pre- 
miers me  donnent  de  joie. 

Tout  à  vous  avec  tout  le  respect  et  tout  le  dévoue- 
ment possible.  Vive  S.  Ignace,  vive  S.  Benoist,  ces 
deux  bons  capitaines  du  grand  général  Jésus. 

Louis  Veuillot. 


CCXI 

Au  Même 


7  avril  1847. 


Très  Révérend  Père, 


J'ai  fait  passer  le  feuilleton  sur  les  fouilles  de  la 
cathédrale  de  Verdun  ;  les  articles  sur  les  BoUan- 
distes  passeront  incessamment. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  le  feuilleton  a 
paru  trop  technique  .et  trop  savant.  Il  faudrait,  si 
vous  donnez  une  suite,  vous  accommoder  davantage 
à  l'infirmité  des  lecteurs,  autrement  la  clameur 
serait  générale  et  défendrait  les  coffres  de  M.  Taco- 
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net  contre  toutes  mes  requêtes.  Il  n'y  a  qu'un  art 
pour  le  journaliste,  c'est  d'épargner  au  lecteur  toute 
contention  d'esprit.  Songer  toujours  que  le  journal 
n'est  ni  un  traité  ni  une  dissertation  ni  même  une 
lecture.  C'est  une  conversation  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  ou  à  table,  au  milieu  du  bruit.  Les 
parenthèses  sont  mortelles,  les  renvois  sont  des 
tombes.  Voilà  aussi  le  défaut  du  travail  sur  les  Bol- 
landistes  ;  il  faut  supprimer  toute  cette  belle  et  large 
et  bénédictine  frange  de  notes  qui  accompagnent 
le  texte. 

M.  Taconet  est  disposé  à  payer  les  articles  sur  les 
Bollandistes,  il  donnera  peu,  mais  enlin  il  donnera 
quelque  chose.  Seulement  il  ne  faudrait  pas  aller 
plus  loin  que  quatre  ou  cinq  chapitres  Le  journal 
ne  fait  ses  frais  que  tout  juste  et  il  a  des  dettes.  Je 
pense  que  les  Bollandistes  vous  donneront  un  bel 
exemplaire  de  leur  collection  qui  enrichira  la  biblio- 
thèque de  Solesmes  et  qui  suppléera  à  notre  ava- 
rice ;  ils  vous  doivent  bien  cela. 

J'ai  envoyé  un  exemplaire  de  votre  article  verdu- 
nois  aux  trois  adresses  que  vous  avez  indiquées  ; 
mais  j'ai  oublié  de  faire  faire  un  tirage  à  part  et 
maintenant  il  n'est  plus  temps.  Pardonnez-moi  cette 
négligence  et  croyez-moi  toujours,  mon  très  Révé- 
'  rend  Père,  votre  très  humble  et  très  dévoué  servi- 
teur. 

Louis  Velitxot. 
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A  M.  VAbbé  Morisseau 

16  avril  1SI7. 
Mon  bien  cher  Abbé, 

Ne  m'accusez  pas  d'ingratitude,  ni  de  négligence, 
ni  d'aucun  crime  contre  l'amitié.  Je  vous  aime  bien, 
je  pense  bien  à  vous,  mais  je  ne  vous  écris  pas 
parce  que  je  suis  assommé  d'écrire  et  de  n'avoir 
jamais  fini.  Il  me  vient  une  infirmité  cruelle  :  le  tra- 
vail difficile.  Encore,  si  j'avais  la  consolation  de  faire 
du  grand  comme  notre  cher  Aubineau,  mais 
j'amasse  avec  effort  des  tas  de  poussière  que  le  vent 
dissipe,  et  quand  j'ai  beaucoup  travaillé,  il  se  trouve 
que  je  n'ai  rien  fait.  Priez  Dieu  qu'il  me  rende  la 
santé  de  l'esprit  ou  qu'il  me  donne  quelque  bonne 
place  d'expéditionnaire. 

A  toutes  mes  préoccupations  s'en  ajoute  une  autre 
d'un  genre  affreux.  Je  cherche  un  logement,  cela 
est  lamentable.  Je  vois  que  je  ne  trouverai  rien  à 
moins  d'y  mettre  environ  douze  cents  francs  et  peut- 
être  plus  ce  qui  est  dur  pour  une  bourse  comme  la 
mienne.  Heureusement  que  Mathilde  est  enceinte 
et  que  voilà  le  bon  Dieu  obligé  de  loger  ce  surve- 
nant. 

Marie  fait  nos  délices,  elle  a  sept  dents,  une  hui- 
tième s'annonce  ;  elle  marche  depuis  le  jour  de 
Pâques  où  elle  a  fait  son  premier  pas  en  ma  pré- 
sence. Elle  dit  papa,  maman,  caca,   nanan,   tintin. 
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merci  et  plusieurs  autres  choses  ;  elle  dort  douze 
heures  par  nuit,  mange  douze  heures  par  jour,  fait 
sa  prière,  et  cesse  de  pleurer  quand  quelque  chose  la 
tourmente  pour  peu  qu'on  lui  montre  une  croix  ou 
qu'on  lui  fasse  entendre  le  saint  nom  de  Jésus.  Que 
cette  piété  qui  devance  la  raison  est  merveilleuse  et 
touchante.  Je  dis  piété,  c'est  le  mot  ;  il  y  a  de  la 
piété  dans  cette  enfant.  Sa  petite  prière  du  matin 
et  du  soir  est  toujours  faite  d'un  air  recueilli,  et 
quand  on  lui  montre  le  bon  Jésus,  elle  ressemble  à 
un   petit   ange  du   Pérugin. 

Adieu,  mon  bon  abbé,  priez  le  bon  Dieu  pour 
nous.  Présentez  nos  très  humbles  respects  aux  dames 
de  Lavalette  et  recommandez-nous  à  leurs  prières. 
Je  ne  veux  pas  sortir  du  souvenir  de  Mlle  Henriette. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  association  qui  se  forme 
à  Tours  pour  la  sanctification  du  dimanche  et  pour 
la  réparation  des  blasphèmes  ?  On  dit  que  cela  sort 
des  Carmélites.  Est-ce  vrai  et  pourriez- vous  m'en 
envoyer  les  statuts  ? 

Tout  à  vous  en  JN.  S. 

Louis  Veuillot. 
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A  Mgr  ***  (i) 

19  mai    iS'i^. 
Monseigneur 

Que  Votre  Grandeur  me  permette  de  La  remercier 
de  l'excellente  lettre  dont  elle  a  bien  voulu  honorer 
la  cause  de  la  liberté  d'enseignement  et  le  journal 
qui  la  sert.  Cette  manifestation  si  franche  a  réjoui 
nos  cœurs.  Elle  était  nécessaire.  Pour  tout  vous  dire, 
Monseigneur,  les  amis  de  l'Univeisité,  voyant  que 
les  évêques  tardent  à  se  prononcer  contre  le  nouveau 
projet,  les  croient  intimidés  et  se  flattent  qu'ils  ne 
diront  rien.  Or,  si  les  évêques  ne  disent  rien,  les 
fidèles  ne  feront  rien,  nous  ne  pourrons  rien  et  la 
religion  souffrira  tout.  Je  suis  vraiment  alarmé  de 
cette  disposition  générale  au  silence  ;  et  je  ne  suis 
pas  le  seul.  Toute  la  force  est  dans  l'épiscopat  ;  le 
reste  n'est  qu'un  petit  contingent  sans  vigueur,  ou 
du  moins  sans  discipline.  Voilà  ce  qu'il  est  bien  a 
désirer  que  l'on  comprenne,  car  en  vérité,  le  péril 
est  grand. 

Je  suis.  Monseigneur,  avec  tous  les  sentiments  du 
plus  respectueux  dévouement, 

De  Votre  Grandeur  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Louis  Veuillot. 


(1)  L'Univers  publia,  entre  le  15  et  le  19  mal,  sur  la  liberté 
d'enseignement,  des  lettres  de  NN.  SS.  de  Chartres,  de  Lan- 
gres  et  de  Chàlons.  C'est  probablement  à  ce  dernier  que 
Louis  Veuillot  écrit. 
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Permeitez-moi,  Monseigneur,  de  vous  demander 
s'il  est  vrai  qu'un  Miracle  ait  eu  lieu  quasi  en  votre 
présence  au  couvent  des  Sœurs  de  St-Joseph-d'Avi- 
gnon  ?  Je  serais  heureux  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
personnellement  sur  ce  que  l'on  m'a  raconté  à  cet 
égard  et  je  vous  serais  infiniment  reconnaissant  de 
vouloir  bien  m'en  dire  un  mot,  lorsque  Votre  Gran- 
deur aura  quelque  occasion  d'écrire  au  journal  pour 
un  autre  objet. 


CCXIV 


A  M.  le  Comte  de  Maistre  (i) 

25  juin  18^7. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  joie  la  table  contenue 
dans  votre  lettre  du  7  juin.  Tout  ce  que  vous  y  avez 
porté  me  semble  offrir  un  grand  intérêt.  Cependant, 
comme  certains  écrits  de  circonstances  destinés  spé- 
cialement à  la  Savoie  pourraient  paraître  longs,  je 
compte  les  analyser  soit  dans  la  notice,  soit  dans  le 
recueil.  Il  est  nécessaire  que  je  voie  tout,  et  vous 
voulez  bien  que  je  vous  presse  de  visiter  dans  ce 
but  jusqu'au  fond  et  jusqu'au  moindre  recoin  de  vos 
cartons. 

Je  me  trouve  plus  hardi  que  V.  E.  au  sujet  de 
l'âpreté  contre-révolutionnaire  de  M.  le  Comte  de 
Maistre.  Je  suis  convaincu  que  Dieu  a  tiré  et  tirera 
bon    parti   de   la   Révolution.    Mais  j'ai    horreur  de 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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tous  ceux  qui  l'ont  faite,  dans  tous  les  rangs  et  à 
tous  les  degrés,  et  je  n'en  vois  guère  sur  qui  le  mé- 
piis  d'un  honnête  homme  se  puisse  tromper,  sur- 
tout en  présence  des  abominables  apothéoses  qu'on 
leur  décerne  aujourd'hui.  Je  me  réjouis  de  penser 
que  la  grande  voix  va  sortir  du  tombeau  pour  les 
stigmatiser  encore.  Le  moment  est  opportun. 

Au  surplus,  je  ne  manquerai  pas  de  consulter 
V.  E.  soit  pour  les  modifications,  soit  pour  les  éclair- 
cissements qui  me  paraîtront  utiles  ;  je  remplirai 
ce  devoir  jusqu'à  me  rendre,  s'il  le  faut,  ennuyeux. 

Les  protes  et  moi  nous  saurons  nous  tirer  des 
fautes  qu'auront  pu  faire  les  copistes.  Que  V.  E.  ne 
s'en  inquiète  pas  ;  il  suffît  que  le  texte  soit  exact. 

Il  conviendrait  que  le  traité  latin  fut  traduit.  Je 
n'aurais  ni  le  temps  ni  le  talent  nécessaire  pour 
m'en  charger  ;  mais  je  pourrai,  si  Votre  Excellence 
le  trouve  bon,  confier  cette  tâche  à  un  bénédictin 
de  Solesmes  fort  capable,  qui  l'acceptera  volontiers 
moyennant  une  petite  aumône  pour  son  très  pieux 
et  très  pauvre  couvent. 

Je  possède  une  lettre  de  M.  votre  père  adressée  à 
M.  l'Abbé  Rey,  alors  vicaire  général  de  Chambéry, 
dans  laquelle  il  s'accuse  d'avoir  refait  d'un  bout  à 
l'autre  la  rétractation  que  M.  l'Abbé  de  Thiolley  vou- 
lait faire  signer  à  Panisset,  évêque  constitutionnel 
du  Mont-Blanc.  N'avez-vous  pas  cette  pièce  qui  fut, 
je  crois,  la  première  de  ce  genre  ?  Je  l'ai  cherchée 
partout  et  je  n'ai  pu  la  trouver.  M.  de  Maistre,  de 
concert  avec  M.  l'Abbé  Vuarin,  enleva  le  consente- 
ment   de    Panisset    et    je    pense    Panisset    lui-même 
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d'une  façon  hardie.  Des  détails  précis  sur  cet  épi- 
sode seraient  précieux. 

N'y  a-t-il  aucune  trace  dans  vos  cartons  des  nom- 
breuses lettres  de  M.  de  Maistre  à  M.  Vuarin  P 

Je  désirerais  bien  aussi  avoir  une  description  des 
grands  volumes  de  notes  où  M.  de  Maistre  marquait 
tout  ce  qui  l'avait  frappé  dans  ses  lectures... 


ccxv 


Aux  Le  Baudy  (i) 

3o  juin  1847. 

Je  ne  veux  pas  attendre  à  vous  voir,  chers  amis, 
pour  vous  remercier  du  précieux  cadeau  que  j'ai 
reçu  ;  c'est  à  vous  quil  appartient  de  faire  de  tels 
présents  ;  ce  crucifix  me  prêchera  mieux  qu'un  au- 
tre, me  rappelant  sans  cesse  votre  résignation  et 
votre  amitié.  Mathilde  veut  l'avoir  dans  sa  cham- 
bre, mais  il  restera  dans  mon  cabinet.  Je  penserai, 
je  prierai,  j'écrirai  devant  lui.  Je  m'unis  à  lui  de 
la  même  union  qui  lie  nos  cœurs.  Il  sera  dans  mes 
mains  et  mes  regards  le  chercheront  encore  lors- 
qu'il faudra  tout  quitter  ici-bas.  Par  lui  vous  serez 
à  mon  chevet  et  vous  adoucirez  ma  dernière  heure 
si  vous  partez  les  premiers  ou  si  Dieu  me  fait  mou- 
rir loin  de  vous.  Bon  et  cher  Jacques,  bonne  et  chè- 
re Eudoxie,  bien  aimés  et  bienheureux  pauvres,  qui 
vous  enrichissez  tant  pour  le  ciel,  je  n'aurais  jamais 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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cru  qu'il  vous  fût  possible  dans  la  situation  où  vous 
êtes  de  me  rien  donner  qui  me  fit  autant  de  plaisir 
qu'un  serrement  de  main  ou  une  bonne  marque  de 
confiance  en  mon  dévouement.  Vous  ne  savez  pas 
■combien  je  suis  attendri  de  ce  que  vous  venez  de  fai- 
re et  combien  je  vous  en  sais  gré.  Priez  pour  moi, 
chers  amis  ;  c'est  vous  qui  distribuez  les  grâces  de 
Dieu,  je  le  sens  quand  je  contemple  ce  crucifix  ! 
Que  Jésus  est  bon  !  Lorsqu'il  nous  met  sur  la  croix, 
il  ne  veut  pas  que  nous  y  restions  seuls  comme 
lui. 

Adieu,  Jacques  ;  je  vous  embrasse  et  vous  aussi, 
madame,  avec  toute  l'effusion  du  cœur  le  plus  rem- 
pli de  tendresse  et  de  respect. 


CCXVI 

A  M.  Romieu  (i) 

6  juillet  i8/j7. 

Je  suis  bien  reconnaissant  et  bien  charmé,  Mon- 
sieur le  Préfet,  du  témoignage  de  bon  souvenir  que 
vous  m'avez  donné  en  m'envoyant  les  Fragments 
scientifiques.  J'emporte  ce  joli  volume  à  la  campa- 
gne, où  je  veux  le  lire  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite. 
La  table  m'annonce  des  choses  au-dessus  de  ma  por- 
tée, mais  je  me  fie  au  don  que  vous  possédez  de  dire 
tout  clairement  et   agréablement  pour  me  donner 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Romieu  était  préfet  de 
la  Dordogne,  à  l'époque  où  Louis  Veuillot  dirigeait  le  Mé- 
morial de  Périgueux. 
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le  plaisir  de  me  croire  un  moment  plus  savant  que 
je  ne  suis.  Un  autre  plaisir,  moins  chimérique,  sera 
de  sentir  revivre  quelques-unes  de  mes  meilleures 
joies  d'il  y  a  dix  ans,  quand  le  rédacteur  du  Mémo 
rial  recevait  chaque  jour  une  nouvelle  preuve  de  la 
bienveillance  de  son  patron.  Mes  idées  ont  changé 
depuis  lors  et,  tout  ignorant  que  je  suis,  je  pour- 
rais faire  aux  Fragments  scientifiques  des  objections 
dont  je  ne  me  serais  pas  avisé  en  i835,  mais  je 
puis  me  dire  avec  les  mêmes  sentiments  que  dans 
ce  temps-là,  Monsieur  le  Préfet, 

Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

i.ouis  Veuillot. 


CGXVII 

A  M.  de  Dumast 

Paris,  25  juillet  47- 

Mon  cher  ami,  je  prends  aux  cheveux  le  premier 
moment  de  loisir  que  j'aie  trouvé  à  ma  disposition 
depuis  bien  longtemps  pour  vous  donner  signe  de 
vie.  Vous  me  trouvez  bien  silencieux  ;  mais  je  suis 
mari,  je  suis  père  et  je  viens  de  déménager.  Vous 
qui  connaissez  tous  ces  états-là,  sauf  le  déménage- 
ment qui  n'est  point  pour  les  fortunés  habitants  de 
la  province,  pou\^ez-vous  me  gronder  aussi  dure- 
ment que  vous  le  faites.  Une  autre  raison  de  mon 
silence  ne  peut  vous  échapper.  Outre  le  temps  que 
me  prennent  les  nécessités  paternelles  et  conjugales, 
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temps  qu'il  faut  bien  rattraper  pour  gagner  sa  pau- 
vre vie,  je  n'écris  plus  parce  que  je  ne  saurais  vous 
écrire  sans  laisser  échapper  les  secrets  d'un  cœur  qui 
a  cessé  de  m'appartenir  exclusivement.  Ce  que  je 
puis  avoir  conservé  d'inquiétudes  n'est  plus  aussi 
innocent  qu'autrefois  et  n'est  plus  ma  propriété  ;  je 
n'ai  pas  le  droit  d'y  appeler  même  des  yeux  comme 
les  vôtres.  Or  mon  cœur  étant  fermé,  qu'ai-je  à  dire? 
Tout  le  reste  est  dans  le  journal.  Ce  reste  ne  vous 
agrée  point,  je  le  vois  avec  regrets.  Il  faut  que  je 
m'arme  d'un  certain  héroïsme  pour  vous  confesser 
que  les  articles  sur  Mazarin,  qui  vous  ont  tant  déplu, 
sont  de  moi.  Je  savais  bien  qu'ils  ne  valaient  pas 
grand'chose,  mais  vous  me  mortifiez  étrangement  en 
me  disant  qu'on  y  reconnaît  l'esprit  du  Journal  des 
Débats.  Voilà  un  coup  de  poignard  que  j'aurais  peut- 
être  évité  s'il  m'avait  été  possible  d'envisager  l'œu- 
vre politique  de  Mazarin.  Vous  voudrez  bien  remar- 
quer en  ma  faveur  que  j'ai  seulement  entrepris  de 
défendre  d'une  certaine  atteinte  ses  mœurs  et  celles 
de  la  bonne  Anne  d'Autriche.  Pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  adressé  une  bonne  réprimande  à  publier 
dans  le  journal  ?  La  correction  ne  portant  que  sur 
moi,  je  l'aurais  imprimée  de  très  grand  cœur.  Lais- 
sez-moi seulement  croire  qu'Anne  d'Autriche  fut  une 
honnête  femme  ;  j'y  tiens  extrêmement. 

J'attends  avec  grande  impatience  votre  Nancy. 
J'y  apprendrai  beaucoup  de  choses  et  je  tâcherai  de 
n'attendre  pas  si  longtemps  à  en  parler  que  je  l'ai 
fait  pour  Foi  et  Lumières.  Maintenant  mettez-vous 
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aux  Psaumes  ;  voilà  la  besogne  que  je  voudrais  vous 
voir  finir. 

Pour  moi  je  ne  fais  guère  en  dehors  du  journal 
que  des  projets.  Mon  temps  et  mon  argent  se  dépen- 
sent en  pièces  de  cinq  sous  avec  une  rapidité  qui  me 
fait  frémir  et  je  ne  sais  pas  toujours  me  défendre 
de  la  tristesse  que  j'en  conçois.  Je  viens  pourtant  de 
mettre  la  dernière  main  à  un  petit  travail  qui  a  été 
pour  moi  d'une  grande  consolation.  Ce  sont  les  Vies 
des  premières  Visitandines,  par  la  mère  de  Changy, 
bouquin  fort  rare,  qui  a  deux  cents  ans  à  peu  près 
et  qui  est  un  peu  oublié.  Je  le  fais  réimprimer,  après 
l'avoir  notablement  abrégé  et  corrigé,  sans  toucher 
bien  entendu  au  style  qui  est  charmant  et  de  la  pa- 
renté de  S.  François  de  Sales.  Ce  sont  les  plus  beaux 
exemples  de  piété  qu'on  puisse  voir.  Je  pense  en- 
suite m'occuper  d'éditer  deux  volumes  des  lettres  et 
manuscrits  de  Joseph  de  Maistre,  avec  une  notice 
pour  laquelle  son  fils  me  fournit  des  documents: 
mais  peut-être  pourrai-je  bientôt  vous  conter  tout 
cela  de  vive  voix.  J'espère  aller  passer  le  mois  de 
septembre  avec  mon  frère  auprès  de  Strasbourg, 
chez  Théodore  de  Bussières.  Si  nous  pouvons  pren- 
dre ce  repos  dont  nous  avons  grand  besoin,  moi 
surtout,  car  je  suis  accablé,  nous  nous  arrêterons 
deux  jours  à  Nancy.  Nous  arriverons  du  26  au  3o 
août.  Y  serez-vous  à  cette  époque  ? 

Adieu,  cher  ami.  Rappelez-moi  au  bon  souvenir  de 
Mme  de  Dumast  et  conservez-moi  tous  deux-  votre 
très  précieuse  affection.  Tout  va  bien  dans  mon  mé- 
nage. Ma  fille  est  remise  d'une  indisposition  assez. 
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forte  qui  nous  a  effrayés  ces  jours-ci  et  la  grossesse 
de  ma  femme  s'annonce  aussi  heureuse  que  la  pre- 
mière. Cette  femme  est  toujours  la  meilleure  créa- 
ture du  monde,  modeste,  docile  et  d'une  exquise 
ingénuité.  Dieu  m'a  traité  mieux  que  je  ne  méri- 
tais, je  le  vois  et  je  le  sens  tous  les  jours,  mais 
jamais  assez.  Recommandez-moi  à  ses  miséricordes 
qui  me  deviennent  hélas  plus  nécessaires  à  mesure 
que  je  devrais  apprendre  à  en  avoir  moins  besoin. 

Louis  Veuillot. 


CCXVIII 

Au  Même 


Du  II  août  47- 
Très  cher  ami, 

Je  suis  accablé  de  tant  de  choses  que  j'ai  oublié  de 
vous  avertir  de  notre  prochaine  arrivée.  Nous  par- 
tons, Eugène  et  moi,  le  25  août,  à  7  heures  du  ma- 
tin, par  les  messageries  royales,  et  nous  devons  être 
rendus  à  Nancy  le  lendemain  vers  midi.  Mettons 
quelques  heures  de  plus  ;  nous  n'en  serons  pas  moins 
place  Carrière,  si  Dieu  le  veut  bien,  à  l'heure  de  la 
soupe.  Grand  merci  de  votre  hospitalité,  nous  l'ac- 
ceptons avec  beaucoup  de  joie,  parce  que  je  vois 
d'ici  la  chambre  et  que  j'espère  ne  pas  vous  gêner. 
Mais  pour  Dieu,  mon  ami,  faites-nous  l'amitié  de 
vous  dédire,  si  vous  êtes  obligé  de  déranger  pour 
nous  la  moindre  chose.  Logés  chez  vous  ou  ailleurs, 
nous  n'élirons  pas  moins  domicile  dans  votre  cabinet 
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OU  dans  le  salon  de  Mme  de  Dumast  pour  tout  le 
temps  de  notre  séjour,  qui  se  prolongera  jusqu'au 
lundi  3o  sans  plus,  et  encore  souhaitons-nous  de 
partir  le  matin.  M.  de  Bussières  nous  attend,  il  a 
notre  parole  et  nous  voulons  pourtant  visiter  Stras- 
bourg. 

Si  par  hasard  il  fallait  retenir  des  places  à  la  dili- 
gence de  Strasbourg,  soyez  assez  bon  pour  y  envoyer 
votre  domestique.  Nous  aimerions  fort  le  coupé  afin 
de  ne  point  perdre  l'instruction  des  yeux. 

Nous  vous  apporterons  des  esprits  las,  des  yeux 
fatigués,  des  estomacs  délabrés.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien,  en  mon  particulier,  je  baisse.  Je 
doute  que  je  puisse  encore  traîner  bien  loin  ma 
pauvre  charrette,  car  je  n'ai  pas  l'esprit  moins  las 
que  tout  le  reste.  Que  je  voudrais  demeurer  en  ja- 
chère une  ou  deux  bonnes  années. 

Je  compte  sur  vous  pour  me  refaire  un  peu.  Vous 
ne  serez  pas  la  santé,  mais  vous  serez  un  cordial  qui 
me  poussera  quelque  temps  ;  préparez-vous  à  bien 
parler. 

Nous  offrons  nos  très  humbles  et  très  reconnais- 
sants respects  à  Mme  de  Dumast.  Je  vais  voir  Chris- 
tine ;  que  ne  puis-je  vous  montrer  Marie. 

Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Velillot. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  9  août.  Pour 
Dieu,  cher  ami,  point  de  séance,  point  de  cérémonie. 
Je  n'ai  rien  à  lire  et  je  ne  peux  pas  lire  le  soir,  mon 
frère  n'a  rien  non  plus  et  nous  ne  sommes  en  mesure 
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ni  l'un  ni  l'autre  de  rien  faire  d'ici-là.  Nous  avons 
Dieu  merci  bien  assez.  N'insistez  pas.  Vous  glaceriez 
tout  le  plaisir  que  je  me  promets.  Je  ne  suis  point 
fait  pour  me  produire.  Je  me  trouve  assez  fat  déjà 
de  vous  envoyer  mon  avis  tous  les  jours  sur  toutes 
choses  ;  je  ne  le  ferais  point  s'il  fallait  seulement 
signer,  quand  même  nul  autre  ne  le  voudrait  faire  à 
ma  place.  Je  hais  les  discours  que  je  puis  faire  com- 
me tous  les  discours  mal  faits  ;  il  n'en  reste  qu'un 
ridicule.  Il  faut  parler  avec  l'autorité  du  talent,  de 
l'âge,  des  services,  de  la  position,  ou  tout  simple- 
ment causer.  Pour  cela  votre  salon  suffit.  Ah  !  cette 
rangée  de  gens  assis  devant  moi  pour  m'entendre  ! 
Rien  que  d'y  penser  me  fait  frémir  et  je  ne  conçois 
pas  comment  je  l'ai  pu  faire  une  fois.  Il  a  fallu  votre 
influence,  mais  vous  n'y  réussirez  plus.  Tout  de  bon, 
je  ne  le  veux  point.  Plaise  à  Dieu  qu'on  ne  me  voie 
jamais  me  dresser  parmi  les  hommes  que  pour  mou- 
rir plus  notoirement  chrétien,  et  seulement  à  cette 
heure-là. 

Je  demeure  à  présent  rue  du  Bac,  n**  ko. 


CCXIX 


A  Mgr  VEvêque  de  Châlons 

août  1847. 
Monseigneur, 

L'idée  de  souscrire  au  monument  que  l'Irlande 
veut  élever  à  la  mémone  de  son  grand  O'Connell 
s'était  déjà  présentée    à  quelques    personnes.    Nous 
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l'avons  écartée  avec  regret  dans  la  crainte  de  fati- 
guer le  public  par  tant  de  souscriptions  ;  mais  la 
lettre  de  Votre  Grandeur  nous  encourage  à  sonder  le 
terrain.  Nous  sommes  aux  renseignements,  et  s'ils 
sont  favorables,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  le 
faire  savoir  tout  de  suite  en  vous  priant  d'inaugurer 
la  souscription. 

Votre  lettre  pour  les  Suisses  a  bien  touché  tous 
les  amis  de  leur  sainte  et  glorieuse  cause.  Nous  nous 
attendions  à  quelques  attaques  des  libéraux,  mais  ils 
se  sont  tus,  soit  qu'ils  n'aient  su  que  dire,  ce  qui 
leur  arrive  quelquefois,  soit  que  les  tristes  aventures 
qui  se  déroulent  devant  la  justice,  les  absorbent  en- 
tièrement. Ces  scandales  sont,  en  effet,  devenus  une 
grave  et  grande  affaire  politique,  bien  redoutable 
pour  le  gouvernement,  car  on  remarque  que  tous 
ces  hideux  malfaiteurs  sont  ou  ses  amis  ou  ses  em- 
ployés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  avec  un  pro- 
fond et  filial  respect. 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Louis  Veuillot. 
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A  M.  l'abbé  Morisseau 

2  1  août  1847. 
Mon  cher  Abbé, 

Voici  de  jolies  choses  qu'Aubineau  m'écrit  de 
vous,  que  vous  êtes  fier,  que  votre  dignité  s'offense 
de  la  rareté  de  mes  lettres  et  cent  autres  horreurs. 
Je  crois  tout  bonnement  que  les  Riancey,  passant  par 
Tours,  vous  ont  fasciné  et  que  votre  cœur  inconstant 
s'envole  vers  ces  deux  lampes  qui  font  pâlir  les 
Veuillot.  C'est  gentil  pour  un  ecclésiastique  de  votre 
âge  !  Je  parie  que  vous  rêvez  de  vous  abonner  à 
VAmi  de  la  Religon  et  de  faire  dorer  sur  tranche  vos 
proverbes  de  Théodore  Leclerc.  Quand  je  retourne- 
rai à  Tours,  je  ne  retrouverai  plus  que  Mlle  Hen- 
riette pour  me  faire  un  peu  d'accueil. 

Je  profite  des  derniers  jours  de  mon  influence 
pour  vous  prier  de  dire  à  Aubineau  que  je  viens 
d'écrire  à  Leclerc  que  je  n'ai  pu  voir,  afin  que  ledit 
Leclerc  qui  est  le  meilleur  garçon  du  monde  et  di- 
gne d'être  un  jour  néo-catholique  avise  à  dégouiner 
ledit  Aubineau.  Pour  moi,  je  n'y  puis  rien,  que 
de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci  :  car  entre 
M.  Gouin  et  moi,  il  y  a  plusieurs  immensités.  Point 
de  Carné  à  faire  marcher  ;  Carné  ne  me  fréquente 
plus  et  ne  me  connaît  plus  et  ne  m'a  jamais  connu. 
A  peine  a-t-il  entendu  parler  de  moi,  comme  d'un 
assez  vilain   sire   qui   se   permettait  quelquefois   de 
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foire  des  réclames  en  faveur  des  députés  catholiques, 
dans  un  certain  libelle  dont  la  pudeur  des  fonction- 
naires ne  pouvait  prononcer  le  nom. 

Dites  s'il  vous  plaît  au  même  Aubineau  que  les 
bénédictins  ont  été  réservés  pour  soutenir  le  jour- 
nal pendant  que  le  journal  n'aura  plus  de  rédac- 
teur. Voilà  tout  le  mystère.  On  attend  son  Capo  par 
la  même  raison,  mais  surtout  son  Thierry  qui  est 
sur  l'affiche,  et  que  le  public  demande  avec  des  cris 
forcenés.  Peut-être  même  ne  fuyons-nous  que  pour 
échapper  à  la  fureur  des  abonnés,  indignés  d'une  si 
longue  attente. 

Nous  allons  en  Alsace.  On  nous  y  demanderait 
encore  les  articles  d'Aubineau  ;  mais  nous  voyageons 
incognito  et  d'ailleurs  les  bénédictins  tromperont 
l'appétit  populaire. 

Adieu  volage.  Priez  Dieu  pour  nous.  Ma  femme  et 
ma  fille  à  qui  je  cache  vos  noirceurs  vous  font  des 
amitiés  que  vous  ne  méritez  plus.  Ouiliac  va  tout 
doucement  ;  on  commence  à  le  tourmemer  un  peu 
moins.  Les  deux  pauvres  petites  filles  grandissent, 
grossissent,  embellissent  sous  les  tendres  soins  des 
bonnes  religieuses  qui  les  ont  recueillies. 

Gloire  à  Dieu  et  mille  amitiés  à  vous,  car  vous 
pouvez  bien  m'être  infidèle,  mais  je  serais  curieux 
de  savoir  comment  vous  pourriez  vous  y  prendre 
pour  m'empêcher  de  vous  aimer  beaucoup,  beau- 
coup,   beaucoup.. 

Louis. 
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CCXXI 

A  M.  Léon  Aubineaa 

23  août  18^7. 
Mon  cher  ami, 

Leclerc  m'écrit  que  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites  et  qu'il  faut  que  vous  ayez  l'esprit  fondamenta- 
lement biscornu  pour  vous  imaginer  que  sa  recom- 
mandation a  pu  vous  nuire  auprès  de  M.  Gouin  et 
que  bien  au  contraire,  et  que  vous  aurez  votre  sur- 
croît. Je  le  crois  comme  lui  et  vous  engage  à  vous 
tenir  tranquille  en  priant  bien  entendu  Mme  la  Ste 
Vierge,  qui  finira  par  vous  faire  trouver  quelque 
prune  dans  le  pays  des  pruneaux.  Que  vous  serez 
donc  heureux  ! 

J'ai  cet  air  guilleret,  parce  que  je  suis  guilleret  : 
je  suis  guilleret,  parce  que  j'ai  reçu  une  bonne  lettre 
du  bien  bon  qui  continue  à  me  préférer  à  Théodore 
Leclerc  et  mèmm  à  tous  les  Riancey,  quand  ils  se- 
raient quatre  !  Et  qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas 
quatre  ?  Chaque  Riancey  parle  bien  comme  deux  : 
mais  je  vous  assure  que  ce  sont  d'aimables  garçons 
et  bien  chrétiens,  seulement  ils  parlent  trop  ;  c'est 
mon  idée. 

Je  suis  guilleret  parce  qu'il  me  semble  que  mon 
ami  Romieu  vous  prend  en  main,  or  s'il  se  mêle  de 
cela,  je  suis  tranquille  ;  c'est  un  homme  qui  sait 
traire  un  conseil  général,  et  Gouin  fût-il  un  taureau 


524  CORRESPONDANCE 

comme  il  est  un  bœuf,  il  en  tirera  quelque  laitage 
pour  vous,  mon  ami. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  ?  Vous  inondez  les  re- 
cueils savants  de  vos  productions  et  je  n'en  vois  rien, 
et  je  n'en  sais  rien  ?  Envoyez-moi  cela  tout  de  suite. 

Vous  nous  ferez  un  récit  de  votre  Congrès  scientifi- 
que sans  oublier  les  belles  choses  que  vous  y  lirez. 
Vous  pouvez  passer  les  repas,  et  par  ainsi  la  besogne 
ne  fatiguera  pas  tant  votre  esprit  que  votre  estomac. 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

Louis. 


CCXXII 

A  Mme  de  Damast 

Reichshoffen,  i®""  septembre  iSAy. 
Madame, 

En  arrivant  à  Strasbourg,  nous  nous  sommes  éton- 
nés du  bas  prix  des  places  et  après  nous  être  infor- 
més, nous  avons  vu,  ce  dont  nous  aurions  dû  nous 
douter,  que  vous  en  aviez  payé  d'avance  une  partie. 
Voilà  donc  qu'outre  tant  et  tant  de  choses  que  nous 
vous  devons  déjà,  nous  vous  devons  encore  de  l'ar- 
gent. Pour  moi,  j'en  suis  enchanté,  parce  qu'il  fau- 
dra bien  que  vous  m'écriviez  pour  m'apprendre  de 
quelle  façon  je  devrai  m'acquitter.  J'espère  que  vous 
trouverez  à  me  charger  de  quelque  commission  pour 
Paris,   que  j'aurai  à  faire  une  cargaison  de  livres. 
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d'images,  etc.,  pour  remplir  la  somme  et  que  mes 
jambes  en  paieront  l'intérêt. 

Nous  voici  dans  une  fort  belle  campagne,  avec 
d'excellentes  gens  et  qui  continuent  pour  nous  la 
charmante  hospitalité  de  Nancy,  dont  le  souvenir 
nous  embaume  le  cœur  et  fera  longtemps  le  sujet  de 
nos  entretiens. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  donne  une  grande 
nouvelle  que  j'ai  reçue  par  la  poste  à  Strasbourg  :  le 
jour  de  mon  départ,  propre  jour  de  ma  fête,  mon 
admirable  fille  a  poussé  deux  grosses  dents.  Jespère 
que  voilà  une  jeune  personne  qui  s'entend  à  donner 
des  bouquets.  Que  ne  pourrait-on  pas  attendre  d'une 
pareille  fille...  si  c'était  un  fils  ? 

Adieu  Madame,  vous  avez  été  bien  bonne  pour 
nous,  si  bonne  que  je  n'entreprends  pas  du  tout  de 
vous  remercier  ;  il  faut  ménager  les  points  d'excla- 
mation dans  le  style  épistolaire  ;  mais  comme  vous 
avez  été  vraiment  bonne,  nous  sommes  vraiment  re- 
connaissants. Permettez-moi  de  vous  charger  de  nos 
amitiés  pour  M.  de  Dumast.  Je  vais  tout  à  l'heure 
mettre  le  couteau  dans  son  Nancy  qui  sera  cause,  je 
ne  dirai  pas  du  salut  de  beaucoup  de  lapins,  mais 
d'une  grande  économie  de  poudre  de  chasse  que  je 
me  proposais  de  brûler  à  l'imitation  de  vos  néo- 
catholiques. A  propos  du  Nancy,  nous  sommes  tovt 
penauds  de  n'avoir  pas  songé  à  faire  une  question 
au  très  aimable  et  très  savant  auteur.  Nous  voudrions 
savoir  d'où  vient  le  proverbe  français  qui  dit  :  ((  Lor- 
rain, traître  à  Dieu  et  à  son  prochain  ».  Je  pense 
que  nous  avons  perdu  par  cet  oubli  un  discours  que 
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je  ne  renonce  pas  à  entendre  quelque  jour.  En  atten- 
dant, j'embrasse  Christine  avec  un  cœur  tout  ravi 
de  sa  gentillesse.  Si  Marie  ressemble  à  cette  chère 
petite,  la  cause  des  filles  sera  gagnée  pour  jamais  à 
mon  tribunal.  Je  ne  dis  rien  de  celle  des  femmes 
qui  est  très  différente  et  sur  laquelle  j'avais  prononcé 
dès  1842,  comme  un  homme  qui  venait  de  passer 
un  mois  chez  vous. 

Je  suis.  Madame,  avec  tous  les  sentiments  du 
plus  profond  respect. 

Votre  très  humble  et  très  reconnaissant  serviteur. 

Louis  Veuillot. 


ce  XX 111 

A  M.  de  Dumast 

Des  premiers  jours  d'octobre,  1847,  d'Auteuil. 

Mon  bon  ami,  me  voici  de  retour,  et  c'est  ici  que 
j'ai  reçu  votre  lettre,  ce  matin  même  au  débotté. 
J'ai  donc  achevé  ma  villégiature,  jouissez  de  la  vôtre. 
Lorsque  j'aurai  un  peu  débrouillé  l'effroyable  quan- 
tité d'affaires  qui  encombrent  mon  bureau,  je  me 
mettrai  au  compte  rendu  que  je  vous  dois,  c'est-à- 
dire  que  je  dois  aux  lettres  chrétiennes.  J'ai  très 
bien  lu  votre  livre  à  Reichshoffen,  et  j'y  ai  même 
commencé  mon  article,  mais  il  y  a  des  moments  où 
je  suis  plus  occupé  que  quand  j'ai  beaucoup  d'af- 
faires, ce  sont  ceux  011  je  n'en  ai  point  du  tout. 
D'ailleurs  nos  vacances  ont  été  pleines  d'alarmes.  J'ai 
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d'abord  failli  repartir  aussitôt  mon  arrivée,  à  cause 
d'une  grosse  maladie  que  ma  sœur  a  faite  et  qui  ne 
m'a  laissé  d'autre  loisir  pendant  huit  jours  que  de 
m'inquiéter  extrêmement  et  prier  un  peu.  Ensuite, 
Mme  de  Faviers,  fort  aimable  dame  qui  était  avec 
nous  chez  M.  de  Bussière,  a  failli  mourir  d'une 
espèce  de  fièvre  pernicieuse.  Sortis  de  tous  ces  émois, 
il  nous  est  resté  juste  assez  de  temps  pour  écouter  la 
lecture  d'un  manuscrit  de  notre  hôte  et  courir  les 
environs,  lesquels  j'ai  extrêmement  admirés,  ne 
vous  en  déplaise.  Je  tiens  l'Alsace  pour  un  très  beau 
pays  et  très  intéressant.  J'y  ai  pêche  aux  légendes 
et  pris  force  croquis  de  forêts,  lacs,  châteaux  en  rui- 
nes, etc.,  qui  pourront  quelque  jour  s'arranger  en 
nouvelles  assez  originales. 

Voilà  l'emploi  de  mon  temps,  et  pourquoi  votre 
article  n'est  pas  fait,  outre  une  certaine  répugnance 
que  je  me  sentais  d'écrire,  n'ayant  qu'un  pauvn^ 
petit  mois  en  toute  mon  année  à  n'écrire  point.  Je 
vous  avouerai  aussi  que  j'ai  besoin  de  ruminer  un 
livre  avant  d'en  parler.  Sur  le  premier  moment  je 
me  sens  en  appétit  de  commencer  un  volume  ;  cela 
ne  vaudrait  rien  et  je  ne  puis  me  passer  ces  fantai- 
sies-là. Vous  n'aurez  qu'un  article,  je  tâcherai  qu'il 
soit  bon  et  je  vous  promets  de  ne  vous  point  faire 
attendre.  J'ai  trop  souffert  d'avoir  tardé  comme  je 
l'ai  fait  pour  Foi  et  lumières  et  je  ne  veux  plus  qu'un 
plaisir  que  je  puis  me  donner  devienne  un  remords. 
Attendez-vous  à  la  part  de  la  critique,  et  à  me  trouver 
un  peu  plus  froid  que  vous  pour  la  Lorraine.  Je 
vous  reprocherai   de   n'être  point  parfait,   car  vous 
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pouviez  l'être  et,  par  conséquent,  vous  le  deviez. 
Prise  isolément,  chacune  de  vos  pages  est  excellente  ; 
mises  ensemble,  elles  perdent  de  leur  prix  parce 
qu'elles  ne  font  point  corps. 

Je  n'oublierai  pas  de  rappeler  Foi  et  Lumières.  Je 
voudrais  comme  vous,  et  plus  que  vous,  que  ce 
recueil  si  précieux  fût  plus  connu.  Mais  Waille  n'est 
pas  seul  coupable  de  son  obscurité,  le  principal  cou- 
pable est  vous,  qui,  pour  avoir  voulu  trop  marquer  ce 
livre  du  cachet  nancéien,  le  condamnez  à  n'être  con- 
sommé que  sur  place. Si  vous  aviez  fait  un  livre  moins 
gros  d'un  tiers,  et  où  il  ne  serait  question  de  votre  pe- 
tite académie  que  sur  le  frontispice,  il  aurait  son  vol 
par-dessus  vos  frontières  où  il  reste  enfermé.  J'ai 
peur  qu'il  n'en  soit  de  même  pour  le  Nancy,  qui  au- 
rait besoin  d'être  tout  simplement  une  histoire  de  la 
Lorraine.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  trop  une 
chose  en  tête,  et  d'imaginer  que  tout  lecteur  catho- 
lique va  se  considérer  comme  membre  de  votre 
conseil  municipal. 

Adieu  très  cher  ami.  J'ai  trouvé  mon  petit  monde 
en  très  bonne  santé,  ma  femme  fort  grosse  et  con- 
tente, ma  fille  grossie  et  dotée  de  quatre  dents  nou- 
velles, des  molaires  s'il  vous  plaît,  ma  sœur  rétablie 
et  l'Univers  en  voie  de  se  tirer  assez  heureusement 
de  son  augmentation  de  prix,  devenue  nécessaire 
par  l'agrandissement  du  format,  mais  décidée  cepen- 
dant en  notre  absence  et  sans  notre  conseil.  Mille 
amitiés  pour  vous  et  chez  vous.  Mon  frère,  recon- 
naissant comme  moi,  se  joint  à  moi  pour  vous  sou- 
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haiter  la  santé,  la  paix  et  l'amour  de  Dieu.  Je  rends 
à  Christine  sur  les  joues  de  Marie  les  baisers  que 
j'ai  donnés  à  Marie  sur  les  joues  de  Christine. 

Louis  Veuillot. 


CCXXIV 


A  M.  Paulin  Limayrac  (i) 

3  octobre  i8''i7. 
Monsieur, 

J'étais  à  cent  lieues  de  Paris  quand  l'Univers  a  reçu 
de   son  rédacteur  des  tribunaux    le    compte-reniu 
dont  vous  contestez  l'exactitude  et  je  n'ai  eu  con- 
naissance qu'hier  à  mon  retour  de  la  lettre  que  vous 
m'avez   adressée   à   ce   sujet.   Je   regrette   qu'on   ne 
l'ait  pas  insérée.  On  m'a  doublement  désobligé  en 
manquant  dans  cette  occasion  à  l'usage  constant  du 
journal  qui  est  d'accueillir  toutes  les  réclamations 
qui  ont  une  ombre  de  droit,  sauf  à  répondre  s'il  y 
a  lieu.  Mes  collaborateurs  auront  craint  d'être  obli- 
gés de  lire  les  pièces  du  procès.  Heureusement,   le 
Journal  des  Débats  est  venu  au  secours  de  votre  in- 
nocence. Je  me  plais  à  penser  que  l'espoir  de  me 
mortifier  un  peu   n'a  pas  nui  à  sa  bonne  volonté 
pour  vous. 

Vous  voulez   bien   que  je  vous   dise  et,    vous   le 
voyez  vous-même,  que  vous  vous  tromperiez  entière- 

(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot. 
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ment  en  continuant  de  me  supposer  la  moindre  ran- 
cune pour  la  critique  que  vous  auriez  faite  de  quel- 
que chose  que  j'ai  écrit  ;  Je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  du  tout  un  crime  à  mes  yeux  de  m'avoir  cri- 
tiqué. Ma  plume  ne  mérite  point  que  je  prenne  si 
chaudement  ses  intérêts  J'ai  coutume  d'oublier  vite 
ce  que  je  fais  et  ce  qu'on  en  pense.  Votre  critique, 
d'ailleurs,  si  je  me  la  rappelle  bien,  n'était  pas  si  vive 
que  vous  dites.  Je  crois  que  je  l'ai  trouvée  injuste, 
(ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  fût),  mais  nulle- 
ment sévère  ni  vive. 

Enfin,  monsieur,  puisque,  comme  vous  voulez 
bien  me  l'apprendre,  vous  avez  toujours  défendu 
la  religion  et  la  morale,  vous  n'avez  pu  me  blâmer 
que  pour  obéir  à  votre  conviction  et  pour  m'être 
utile,  et  moi  je  ne  puis  que  vous  en  savoir  gré. 
Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous  prouver 
que  tels  sont  mes  vrais  sentiments. 


ccxxv 


A  M.  de  Duniast 

9  octobre  1847. 
Mon  cher  ami, 
Uneseuleverruesurunnezd'aillcursbienfaitle  dé- 
pare cependant,  et  ce  nez,  ainsi  déparé,  dépare  à  son 
tour  tout  le  visage,  quoiqu'on  puisse  dire  que  le  nez, 
tient  peu  de  place  dans  la  figure  et  la  verrue  peu  de 
place  sur  le  nez.  Voilà  précisément  le  malheur  de 
Foi  et  Lumières  et  du  Nancy.  Il  y  a  dans  ces  deux 
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livres,  et  dans  le  second  surtout,  quelques  pages  qui 
leur  donnent  une  tournure  provinciale  et  qui  les  em- 
pêcheront de  passer  les  frontières  de  Lorraine.  Vous 
aurez  beau  dire  que  ce  discours  sent  l'ancien  em- 
ployé,   cela   ne   prouvera   rien,    tant  que  vos   livres 
seront  alourdis  de  ces  malheureuses  pages.  Voilà  une 
belle  raison  que  vous  me  donnez  là.  Quoi  !  c'est  parce 
que  j'ai  été  sous-chef  de  bureau  durant  six  mois, 
dont  j'en  ai  passé  quatre  à  ne  pas  savoir  où  était  mon 
bureau  et  le  reste  à  y  lire  Madame  de  Sévigné,  que 
je  suis  devenu  l'ennemi  aveugle  de  la  vie  des  pro- 
vinces et  le  mamelouk  de  Du  Chàtel  !  Vous  n'aviez 
que  faire,   dans  un  livre  de  polémique  comme  Foi 
et  lumières,  de  nous  donner  la  liste  de  votre  petite 
académie  ;  c'est  une  incartade  paternelle  ;  mes  petits 
sont  m,ignons,  etc.  ;  encore  bien  moins  avions-nous 
besoin   des   lectures   de  M.    Digot.   Pour  le  Nancy, 
il  en  fallait  faire  deux,  un  pour  la  ville  puisque  vous 
y  ^teniez  tant,  où  vous  auriez  parlé  d'Alnot,  et  de  la 
rue  Vannoy  ;  un  pour  nous  autres,  où  vous  auriez 
parlé   d'histoire.    Comment,    moi   qui   pourrais   être 
bourguignon,  vous  voulez  que  je  m'échauffe  pour 
la  moindre  masure  nancéienne  qu'on  vous  démolit  : 
C'est  injuste,  je  proteste.  Ah  !  quel  tort  vous  nous 
faites  par  cette  Nancéiomanie,  qui  va  jusqu'à  reflai- 
rer les  vieux  ragoûts  d'un  ex-restaurateur,  et  qui  se 
perd  en  petites  allusions,   compliments  ou  piqûres 
qui  ne  signifient    plus  rien  hors    des    barrières  de 
l'octroi. 

Vous   avez   l'applaudissement    de    Montalembert, 
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Tant  mieux  ;  mais  cet  aimable  Montalemibert  m'a  si 
souvent  condamné  à  n'être  pas  absolument  en  tout 
de  son  avis  qu'un  dissentiment  de  plus  m'émeut  mé- 
diocrement ;  qu'il  vous  applaudisse  tant  qu'il  vou- 
dra, moi  je  vous  blâme  et  je  ne  me  rendrai  pas  plus 
à  son  sentiment  que  je  m'y  rendrais  s'il  avait  la  pré- 
tention de  vous  aimer  plus  que  je  ne  fais. 

Soyez  tranquille  sur  vos  lettres,  elles  me  sont  arri- 
vées, toutes,  très  exactement.  Je  les  ai  lues  avec  soin, 
j'en  ferai  mon  profit,  mais  je  n'en  suis  pas  plus 
lotharingiste,  je  veux  dire  lotharingophile  (quels 
mots  vous  avez  forgés  là,  vous  !)  que  je  n'étais.  N'in- 
sistez pas,  je  deviendrai  Lo-tha-rin-go-pho-be.  J'y  ai 
une  pente,  je  ne  suis  plus  retenu  que  par  mon  cœur. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  Mais  la  passion  vous  dévore, 
mon  ami.  Trouver  que  je  sens  le  sous-chef  de  bu- 
reau I  Si  c'est  par  des  compliments  de  cette  force  que 
vous  pensez  me  gagner,  vous  n'y  êtes  point. 

Je  vous  embrasse  furieusement. 

Louis  Veuillot. 


CCXXVI 

A  Madame  Louis  Veuillot 

lo  octobre  18/I7. 
Ma  très  bonne  petite. 

Je  conçois  si  bien  le  bonheur  que  tu  goûtes  chez 
tes  chers  parents  que  je  consens  de  bon  cœur  à 
t'accorder  un  jour  de  plus  ;  mais  c'est  tout  ce  que  je 
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puis  faire.  Ne  manque  pas  de  revenir  mardi  pour 
recevoir  ma  mère  et  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
mon  baptême.  J'aurai  demain  trente-quatre  ans  ac- 
complis, et  j'ai  été  baptisé  le  12  octobre  i8i3.  J'ai 
invité  Eugène  et  Elise  pour  cette  fête.  Si  c'était  le 
jour  de  la  naissance,  ce  serait  mal  le  cas  de  se  ré- 
jouir ;  mais  le  jour  du  baptême,  c'est  tout  différent. 

Tu  m'en  veux  peut-être  de  ne  t'avoir  pas  écrit  ; 
ce  n'est  point  faute  d'y  penser,  mais  j'y  ai  surtout 
pensé  dans  la  rue.  Chez  moi  et  devant  mon  bureau, 
j'ai  tant  de  papiers,  tant  d'affaires  que  je  mets  mon 
cœur  de  côté.  D'ailleurs  j'attendais  que  tu  m'écri- 
visses toi-même  et,  pour  ne  te  rien  cacher,  j'ai  trou- 
vé que  tu  tardais  un  peu.  J'ai  mis  cela  sur  le  compte 
du  beau  temps  et  ne  te  gronde  en  aucune  sorte.  Je 
suis  trop  sûr  de  ta  tendresse  pour  croire  un  moment 
que  tu  m'oublies. 

Je  passe  mon  temps  comme  toujours  quand  tu 
n'es  pas  là,  un  peu  tristement.  Je  trouve  la  maison 
bien  grande  et  bien  démeublée  ;  mais  je  pense  que 
tu  te  réjouis,  que  tu  es  en  bon  air.  qu'on  te  fait 
compliment  de  ta  fille,  que  tu  es  caressée  et  aimée  ; 
cela  me  suffit. 

J'ai  formé  de  très  beaux  projets.  1°  celui  de  t'ai- 
mer  toujours  davantage  ;  2°  celui  de  renoncer  au 
café  ;  3°  celui  de  devenir  meilleur  chrétien  et  de 
servir  le  bon  Dieu  avec  plus  de  dévouement  et 
d'ardeur  que  je  n'ai  fait  jusqu'ici,  afin  que  ma  tren- 
te-cinquième année,  si  Dieu  m'accorde  de  la  rem- 
plir, ne  soit  pas  aussi  vide  que  toutes  les  autres. 
Aide-moi  dans  ce  dessein  de  les  bonnes  prières  et  dis 
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à  nos  chers  parents  Muicier  que  je  leur  demande  très 
instamment  de  se  joindre  à  nous.  Communie  si  tu  le 
peux  mardi  matin,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
m'avoir  fait  chrétien  et  catholique.  Il  a  fallu  que  ce 
baptême  que  j'ai  reçu  il  y  a  trente-quatre  ans  fût 
bien  bon  teint  pour  que  toute  trace  n'en  ait  pas  été 
effacée.  Maintenant  il  s'agit  de  le  raviver  et  de  lui 
rendre  en  quelque  sorte  son  premier  éclat. 

Je  te  félicite  de  la  sagesse  que  tu  as  montrée  dans 
l'achat  de  ton  voile.  De  mon  côté,  j'espère  te  rendre 
intacts  les  dix  francs  que  tu  m'as  laissés.  Je  n'ai  pas 
été  tenté  de  les  dépenser  en  ton  absence.  J'espère 
que  nous  allons  devenir  presque  ladres.  Quels  grands 
progrès  je  croirais  avoir  faits  dans  la  piété  et  dans 
la  sagesse,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  jour  oii  nous 
nous  trouverons  avoir  passé  un  mois  sans  nous  re- 
procher de  dépenses  inutiles. 

Tout  le  monde  va  très  bien  ;  le  petit  Eugène  me 
nourrit  fort  convenablement  ;  nous  parlons  à  table 
de  Marie  et  de  toi.  On  me  dit  que  je  ne  tiendrai  pas 
contre  le  café,  mais  tu  verras.  Fais  mes  tendres  ami- 
tiés à  tout  le  monde  ;  dis  à  ton  père,  à  ton  frère  et  à 
ta  maman  que  je  les  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Dis  surtout  à  ta  maman  que  je  la  prie  de  se  guérir 
au  plus  vite,  afin  qu'elle  soit  gaillarde  et  bien  por- 
tante pour  recevoir  Pierre  ou  Agnès. 
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CCXXVII 

A  M.  de  Duniast 

ik  octobre  k']- 

Mon  cher  ami,  mon  article,  ou  plutôt  mes  articles 
(car  j'ai  eu  la  faiblesse  d'en  faire  plusieurs)  sont 
prêts  et  passeront  quand  il  vous  plaira.  J'ai  peur 
que  les  Débots  ne  me  fassent  attendre  longtemps, 
car  ce  fier  journal  ne  doit  pas  être  pressé  de  parler 
de  votre  livre.  Vous  en  serez  pour  vos  espérances  ; 
mais  l'espérance  est  une  belle  chose.  Savez-vous  que 
je  souffre  un  peu  de  voir  d'honnêtes  gens  comme 
vous  courtiser  ces  coquins  et  accepter  l'insolente 
condition  qu'ils  mettent  à  leurs  faveurs.  Ce  sera  un 
bel  avantage  quand  il  vous  auront  expédié  en  quel- 
ques pages  pleines  de  dédain  et  d'injustice  ;  vos 
idées  en  feront  bien  mieux  leur  chemin  dans  le 
monde  ! 

Pour  moi  j'ai  payé  ma  dette  de  catholique  et 
d'ami.  Le  catholique  vous  devait  deux  articles  ;  l'ami 
en  a  fait  trois.  Vous  n'en  serez  pas  «i  mécontent  que 
vous  croyez.  J'ai  avalé  beaucoup  de  choses  que  je 
me  réserve  de  vous  dire  un  jour,  sur  certains  gros 
mots  inutiles. Vous  avez  souvent  blâmé  ma  violence  et 
vous  êtes  plus  violent  que  je  ne  le  fus  jamais.  On 
m'aurait  arraché  les  yeux  si  j'avais  comme  vous  appelé 
certaines  dames  des  catins.  Quels  termes,  quand 
vous  pouviez  dire  prostituées,  qui  est  si  doux. 

J'avais  cité  la  fameuse  lettre  de  Louis  XIV,   que 
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VOUS  commentez  avec  trop  d'appareil.  Toute  ré- 
flexion faite,  je  l'ai  retirée.  Je  doute  que  cette  lettre 
soit  authentique  et  je  voudrais  voir  l'original.  Elle 
a  été  fabriquée  par  quelque  lotharingophile.  Sans 
doute,  elle  donne  une  idée  juste  de  la  politique  de 
Versailles,  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
Louis  XIV  ait  écrit  ces  choses-là.  On  ne  fait  de  tels 
monologues  que  dans  les  pièces  de  théâtre.  C'est  là 
seulement  que  les  gens  ne  font  nulle  difficulté  de 
dire  :  Je  suis  un  menteur,  un  perfide,  un  profond 
scélérat. 

Quand  vous  m'écrirez,  dites-moi  si  l'article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  cité  à  propos  de  cette  let- 
tre est  de  Ste-Beuve,  comme  il  me  semble.  J'ignore 
pourquoi  vous  ne  l'avez  pas  nommé.  Je  ne  puis 
m'habituer  à  cette  tactique  de  ménager  toujours  les 
vivants.  On  nomme  sans  scrupule  dans  les  arrêts  de 
justice  de  pauvres  diables  qui  n'ont  fait  que  tuer  ou 
voler,  et  on  craint  de  faire  connaître  le  nom  de  tous 
les  malheureux  mille  fois  plus  coupables  qui  égor- 
gent la  vérité  et  la  pudeur. 

Voilà  bien  des  gronderies  ;  c'est  que  peu  à  peu  je 
deviens  féroce.  Je  suis  mécontent  de  tout,  et  j'ai 
spécialement  horreur  des  catholiques.  Ah  !  que  je 
voudrais  être  avec  un  bon  fusil,  aux  avant-postes  de 
Lucerne  (i).  Voilà  de  braves  gens  qui  font  pardon- 
ner à  toute  leur  espèce  ;  mais  que  nous  leur  ressem- 
blons peu,  que  nous  sommes  loin  de  ces  héros  ! 
Avez-vous  lu  ce  que  le  père  Brandes  m'écrit  d'Ein- 

(1)  C'était  la  guerre  du  Sonderlmud,  entre  cantons  catho- 
liques et  cantons  protestants. 
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siedeln,  avez-vous  pleuré  en  le  lisant,  dites-vous 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  tous  les  soirs  et  tous  les  ma- 
tins pour  appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les 
martyrs  du  Sonderbund  ?  Voilà  les  fils  des  Croisés  ; 
nous  ne  sommes,  nous,  que  les  bâtards  de  Nico- 
dème.  Ces  admirables  chrétiens  vont  mourir  sous 
nos  yeux,  et  sans  le  vieil  Evêque  de  Châlons,  pas 
une  voix  ne  se  serait  élevée  du  sein  des  églises  de 
France  pour  les  bénir  ;  et,  si  Dieu  veut  qu'ils  soient 
sauvés,  par  d'autres  que  par  eux-mêmes,  ils  le 
seront  par  Metternich  ou  par  Guizot  !  Je  rougis  de 
nous. 

Louis. 

29  octobre. 

Hélas  !  cher  ami,  voilà  ce  que  je  devais  vous  en- 
voyer par  Mme  de  Dumast  et  ce  que  je  n'ai  pu  lui 
porter,  parce  que  je  n'ai  à  moi  ni  mes  jours  ni  mes 
soirs.  Songez  de  grâce,  pour  m'excuser,  que  VUni- 
vers  n'est  pas  mon  unique  besogne  et  que  j'ai  à  fabri- 
quer de  quoi  faire  vivre  tous  les  jours  six  personnes. 
Voilà  le  grand  secret  qui  m'impose  de  si  longs  si- 
lences et  qui  me  rend  si  peu  poli.  Le  fait  est  que  je 
ne  joins  pas  les  deux  bouts.  Adieu,  je  retourne  à 
l'atelier.  Ni  mon  grenier  ni  mon  armoire  ne  se  rem- 
plit à  babiller. 
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CCXXVIII 


A  M.   l'Abbé  Duîhilt  (i) 

8  novembre  1847. 
Je  suis  fort  touché  de  l'avis  que  vous  me  donnez 
et  je  vous  en  remercie.  Il  n'a  rien  qui  puisse  me 
surprendre.  L'Univers  a  toujours  marché  environné 
d'obstacles  dans  le  genre  de  ceux  que  vous  me  fai- 
tes entrevoir  et  ses  plus  grands  périls  lui  sont  venus 
de  points  où  il  aurait  dû  trouver  plus  d'appui.  C'est 
la  condition  de  quiconque  dans  un  parti  ne  veut 
servir  que  la  cause  au  milieu  des  factions  qui  com- 
posent et  qui  divisent  tous  les  partis.  Le  comité  élec- 
toral renferme  des  hommes  de  diverses  opinions. 
Il  est  naturel  que  l'Univers  ne  satisfasse  pas  au 
même  degré  toutes  ces  opinions-là.  Cependant  sa 
nuance  est  aussi  représentée,  puisque  cinq  de  ses 
rédacteurs  sont  membres  du  comité.  Mais  dans  cette 
nuance  même,  qui  est  assez  nombreuse,  il  y  a  des 
dissentiments  plutôt  personnels  que  politiques  et 
cest  là  sans  doute  d'où  vient  le  danger.  Nous  n'y 
pouvons  rien,  nous  n'avons  aucune  demande  à  faire. 
Toute  ma  tactique  a  été  d'aller  droit  dans  ce  qui  me 
semble  la  voie  de  la  vérité,  concédant  tout  ce  qui 
n'intéresse  pas  ma  conscience  ou  mon  honneur, 
intraitable  sur  le  reste.  Tel  je  serai  jusqu'au  der- 
nier moment  ;  mais,  résolu  à  ne  déserter  jamais,  je 
recevrais   mon   congé   avec   plaisir. 

il)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  L'abbé  Duthilt  se  pro- 
posait alors  de  fonder  un  journal  à  Arras. 
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CCXXIX 

Au  général  Kalbermaten  (i) 

i5  novembre  18/17, 
Monsieur  le  Général, 

Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  je  crois  pouvoir,  comme  rédacteur  en  chef 
d'un  journal  tout  dévoué  à  la  sainte  cause  que 
vous  défendez,  vous  recommander  M.  Louis  de  Ya- 
veray,  secrétaire  du  Cercle  catholique  de  Paris,  et 
M.  Clément,  employé  au  ministère  de  la  Guerre, 
qui  vous  remettront  cette  lettre.  Ces  deux  messieurs 
désirent  servir  comme  volontaires  dans  la  géné- 
reuse armée  du  Sonderbund.  Nous  faisons  tous  ici 
des  vœux  ardents  pour  que  vous  ne  refusiez  pas 
d'employer  leur  courage.  Il  consoleront  un  peu  les 
catholiques  de  France  de  la  honte  de  n'être  point 
représentés  sur  les  champs  de  bataille  oii  la  religion 
et  la  liberté  vont  combattre  la  tyrannie  de  l'athéis- 
me. Le  secours  qu'ils  vous  apportent  est  bien  faible 
sans  doute,  mais  du  moins  nous  pourrons  dire  que 
quelques-uns  des  nôtres  sont  parmi  vous.  Daignez 
donc  leur  accorder  la  grâce  qu'ils  sollicitent  au  nom 
de  tous  vos  amis  de  France.  Ils  ont  servi  l'un  et  l'au- 
tre et  leur  bonne  volonté  est  immense  comme  notre 
amour  et  notre  admiration. 


(1)  Du  cahier  de  Louis  Veuillot.  —  Le  général  Kalbermat- 
ten  commandait  les  troupes  du  Sonderbund,  union  des  can- 
tons catholiques  suisses. 
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Je  suis,  avec  les  sentiments  du  plus  profond  res- 
pect. Monsieur  le  général,  votre  très  humble  et  très 
dévoué  serviteur. 

Louis  Veuillot. 


ccxxx 

Au  coadjuteur  de  Syra,   (i) 

7  décembre  1847. 

Oui,  Monseigneur,  il  est  vrai  que  nous  sommes 
tous  bien  profondément  et  tendrement  dévoués  au 
Saint-Siège.  Nous  pouvons  dire  que  nous  avons  au 
moins  ce  mérite-là.  Presque  tous  ramenés  de  bien 
loin  au  giron  de  la  Sainte  Eglise,  nous  avons  com- 
pris que  Rome  avait  la  vérité  tout  entière  et  que 
c'était  là  qu'il  fallait  l'aller  chercher.  J'espère  que 
nous  sommes  l'avant-garde  de  la  renaissance  et  du 
retour.  Combien  ces  petites  coteries  nationales  que 
l'intérêt  politique  a  voulu  créer  dans  TEglise  toutes 
préparées  pour  en  sortir  un  jour,  paraissent  misé- 
rables à  des  yeux  qui  s'ouvrent  tout  à  coup.  Le  Gal- 
licanisme est  bien  mort,  car  il  ne  peut  plus  faire  de 
prosélytes.  Il  a  pu  gâter  les  fidèles,  il  n'attirera  pas 
les  gentils.  L'enfant  prodigue  rentrant  à  la  maison 
va  chez  son  père  et  non  chez  de  froids  et  acariâtres 
parents  qui  prétendent  faire  bande  à  part. 


(1)  Du  cahier  -de  Louis  Veuillot. 
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CCXXXl 

A  M.  VAbbé  Morisseau 

10  décembre  1847. 

Mon  pauvre  bon  abbé,  que  pensez-vous  de  moi  ? 

Vous  m'appelez  traître  et  perfide,  et  sans  cœur,  et 

peut-être  même  impertinent,  parce  que  vous  m'avez 

écrit  la  lettre  la  plus  aimable  du  monde  et  que  je 

n'ai  pas  répondu.  Hélas,  cher  ami,  votre  lettre  m'a 

fait  pleurer  et  quelques  autres  larmes  qui  n'osaient 

pas  se  montrer  ont  profité  de  l'occasion  pour  sortir. 

Ma  chère  Mathilde  a  été  bien  malade,  j'ai  eu  peur 

un  instant  et  effroyablement  peur,  je  vous  assure. 

Une  imprudence  qu'elle  a  faite  a  changé  tout  à  coup 

le  cours  des  couches  les  plus  heureuses.  Plus  de  lait, 

une  fièvre  anormale,  le  médecin  deux  et  trois  fois  par 

jour  et  l'enfant  menacé  dans  la  santé  de  sa  mère  ! 

Pour  comble  de  malheur,  mon  frère  venait  de  partir 

pour  aller  distribuer  les  aumônes  au  Sonderbund, 

mission  qui  ne  me  laissait  pas  sans  inquiétudes  et 

qui  mettait  sur  mes  bras  tout  le  fardeau  du  jouinal, 

M.  de  Coux  étant  déjà  absent.  Ma  mère  était  malade 

à  Bercy,  les  cantons  capitulaient  les  uns  après  les 

autres,  d'autres  angoisses  encore  me  traversaient  le 

cœur.   Ah  !  j'ai  passé  une  triste  semaine.  J'ai  fait 

plus  d'un  article  entre  ma  femme  qui  se  plaignait  et 

ma  fille  qui  criait.  J'aurais  moins  souffert  à  écrire 

de  mon  sang.  Enfin,  grâce  à  Dieu,  j'en  suis  quitte 

pour  la  peur.  Mathilde  va  mieux,  Agnès  va  bien  par 
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miracle,  Eugène  m'envoie  de  bonnes  lettres,  M.  de 
Coux  est  de  retour  et  je  vous  écris.  C'est  le  premier 
usage  que  je  fais  de  ma  joie.  Je  ne  fais  pas  même 
attention  que  je  viens  de  mettre  au  feu  le  dernier 
morceau  de  deux  voies  de  bois  qui  étaient  toutes 
neuves,  il  y  a  cinq  semaines.  Il  me  semble  que  ma 
bourse  est  pleine  comme  mon  cœur.  Je  vais  dîner  en 
ville  chez  Lafon,  le  seul  cœur  avec  ma  sœur  Elise  qui 
fût  resté  près  du  mien  dans  cette  débâcle.  Remerciez 
Dieu  avec  moi  et  dites  lui  que  tout  est  bien,  pourvu 
qu'il  me  donne  un  peu  de  courage.  Si  vous  m'avez 
accusé,  reconnaissez  votre  injustice,  mon  très  cher 
chanoine,  et  plus  ami  que  chanoine,  je  n'étais  pas 
capable  de  rester  sans  réponse  devant  une  lettre  com- 
me celle-là.  Il  fallait  ce  tremblement  pour  arrêter 
ma  plume  et  mon  cœur.  Adieu.  J'ai  encore  une 
queue  de  besogne.  Embrassez  Aubineau.  Ne  dites 
rien  du  voyage  d'Eugène.  Saluez  de  ma  part  les 
dames  de  Lavalette.  Mlle  Henriette  priera  bien  pour 
la  petite  Agnès,  sans  oublier  la  petite  Marie  qui 
commence  à  gazouiller  ses  prières.  Ah  !  si  vous  l'en- 
tendiez dire  Jésus  !  C'est  avec  cette  voix-là  que  les 
saints  Innocents  doivent  prononcer  ce  nom  adoré 
dans  le  ciel.  Agnès  ne  ressemble  à  rien.  On  ne  sait 
d'oi^i  vient  ce  visage  qui  s'annonce  assez  gentil.  Elle 
mange  plus  de  bouillie  qu'il  ne  faudrait  pour  nourrir 
un  apprenti  maçon. 

Tout  à  vous. 

Louis. 
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CCXXXII 

.4  M.  de  Dumast 

Paris,   (17   ou    18  décembre   1847). 

Mon  cher  ami,  je  ne  sais  pas  trop  si  vous  serez 
content  de  mes  articles,  mais  je  vous  écris  un  mot 
parce  que  vous  devez  être  très  fâché  de  mon  silence. 
Voici  ce  qui  s'est  passé.  Ma  femme  m'a  donné  une 
fille,  il  y  a  quatre  semaines,  que  nous  avons  nommée 
Agnès.  Non  contente  de  me  jouer  ce  tour,  car  je  vou- 
lais un  garçon,  elle  s'est  fait  administrer,  cinq  jours 
après  ses  couches,  par  une  servante  qu'elle  a  séduite, 
une  verre  de  vin  chaud  et  sucré  qui  a  failli  la  tuer, 
si  bien  qu'elle  est  restée  au  lit,  en  grave  péril,  jus- 
qu'à ces  derniers  jours,  oia  sa  constitution  a  repris  le 
dessus,  grâce  à  Dieu.  J'en  suis  quitte  pour  les  frais 
et  pour  une  nourrice  ;  car  ce  verre  de  vin  qui  devait 
donner  du  lait  en  a  tari  la  source.  Pendant  ce  temps- 
là,  ma  mère  était  au  lit,  M.  de  Coux  absent  et  mon 
frère  en  voyage,  de  sorte  que  j'avais  tout  à  la  fois 
sur  les  bras  mes  malades  et  le  journal.  Or,  Dieu  vous 
préserve  de  passer  par  de  telles  affaires  ;  aujour- 
d'hui je  me  trouve  i)lus  tranquille,  mais  ruiné  sans 
aucun  moyen  de  me  rattraper  par  d'autres  travaux 
car  Eugène  est  toujours  absent,  et  je  me  trouve  ces 
jours-ci  entre  les  discours  des  députés  et  les  chan- 
sons d'Agnès.  Si  donc  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis 
sur  votre  livre,  dites-le  moi,  mais  n'attendez  nulle- 
ment que  je  vous  réponde.  Je  doute  fort  que  vous 
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puissiez  voir  de  mes  lettres  d'ici  à  longtemps.  En 
province,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  d'être  pressé. 
Je  n'écris  plus  ;  je  n'ai  plus  le  temps  ;  mais  je  ne 
vous  en  aimerai  pas  moins  ;  c'est  sur  quoi  vous  pou- 
vez compter.  Présentez  mes  très  humbles  et  très  ten- 
dres respects  à  Mme  de  Dumast. 
Tout  à  vous  en  N.-S. 

Louis  Velillot. 


CCXXXIII 


Aa  Même 

20  décembre  1847. 

Mon  cher  ami,  le  duc  Antoine  a  été  aussi  bon, 
aussi  fils  et  aussi  frère  de  saint  que  vous  le  voudrez  ; 
mais  il  a  massacré  les  rustauds  à  Saverne  et  il  a 
pillé  l'Alsace  tout  comme  je  l'ai  dit.  Ce  n'est  pas  une 
idée  qui  m'ait  été  fourrée  dans  la  tête  par  M.  de  Bus- 
sière.  Bussière  ne  sera  pas  moins  étonné  que  vous 
de  mon  article.  Son  travail,  qui  est  un  narré  tout 
pur  et  tout  simple  des  faits,  ne  renferme  aucune 
considération  politique  ou  morale  d'aucun  genre.  Il 
est  contre  les  paysans  et  l'excellent  garçon  a  ouvert 
de  grands  yeux  quand  je  lui  ai  dit  que  j'étais  pour. 
Il  m'a  avoué  qu'il  n'avait  pas  vu.  La  convention  de 
Renchen,  qu'il  a  traduite  fort  exactement,  n'est  pas 
un  programme  ni  un  manifeste  rédigé  pour  jeter  de 
la  poudre  aux  yeux  des  journaux  du  temps,  c'est  une 

(1)  Le  lue  Antoine  de  Lorraine  fl508-1544),  sur  lequel 
Louis  Veuillot,  dans  l'un  de  ses  articles,  avait  critiqué  les 
appréciations  de  M.  de  Dumast. 
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corwention.  Tous  les  articles  ont  été  débattus  avec 
les  médiateurs  de  Strasbourg-,  imposés  par  les  pay- 
sans vainqueurs,  acceptés  par  les  Seigneurs  vaincus. 
Quand  ils  furent  signés,  les  paysans  déposèrent  les 
armes  et  alors  la  noblesse  viola  le  traité.  Le  bonhom- 
me Antoine  vint  ensuite  piller  amis  et  ennemis.  Voilà 
sur  quoi  tous  les  témoignages  sont  unanimes. 

Je  n'en  veux  pas  à  Sainte-Beuve,  j'en  veux  au 
mal.  Je  ne  connais  rien  de  plus  détestable  que  cette 
méchanceté  savante  et  lâche  de  nos  lettrés  qui  ne  se 
donnent  même  plus  la  peine  de  déguiser  le  crime, 
mais  qui  l'adorent  effrontément  dans  son  bain  de 
sang  et  de  fange.  Je  dis  que  la  charité  commande, 
exige  impérieusement  que  nous  flétrissions  partout 
leur  abominable  audace  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mal 
à  mettre  le  nom  de  l'écrivain  sous  les  monstruosités 
qu'il  débite  et  qu'il  signe,  qu'à  mettre  la  personne 
vivante  d'un  autre  voleur  sous  l'écriteau  qui  cons- 
tate son  larcin.  Et  certes,  si  j'ai  de  l'indulgence,  c'est 
pour  le  voleur,  qui  n'est  qu'une  brute  et  qui  peut- 
être  avait  faim.  Morts  ou  vivants,  les  déprédateurs 
de  la  morale  publique  que  nous  appelons  des  écri- 
vains distingués  me  sont  en  égale  exécration.  Mais 
que  m'importent  les  morts  ?  Ils  sont  jugés  ailleurs 
ce  qui  reste  d'eux  a  perdu  son  venin.  Les  vivants 
sont  plus  redoutables.  C'est  du  poison  frais,  actif, 
coloré  d'une  façon  appétissante.  Et  je  cherche  à  les 
combattre  avec  plus  de  force  encore,  lorsque  je  vois 
qu'on  tremble  au  bout  de  leur  escopette.  Permettez- 
moi  de  vous  rappeler  à  ce  propos  un  refrain  que  vous 
me  citiez  vous-même  il  y  a  quelques  jours  : 
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Qui  ne  hait  pas  assez  le  crime 
N'aime  pas  assez  la  vertu  ! 

Adieu  je  vous  laisse  ;  j'ai  cent  choses  à  faire.  J'ai 

eu  encore  une  secousse  effroyable.  Ma  fille  Marie  a 

eu  la  fièvre  et  le  délire  durant  près  de  quinze  heures. 

Ce  n'était  qu'une  dent.  Je  suis  obligé  de  vous  prier 

d'affranchir  vos  lettres.  Deux  nous  coûtent  un  dîner. 

Nous  sommes    véritablement  dans    la    gêne.    Vive 

Jésus  ;  vivent  ses  amis,  les  pauvres  opprimés, 

Louis  Veuillot. 
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Au  Même 

2  2  décembre  47. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  en 
vérité,  mais  vous  m'écrivez  des  choses  si  exagérées 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  répondre.  Je  ne 
vois  rien  dans  tout  mon  article  de  tout  ce  que  vous 
y  voyez  ;  il  n'y  a  là  autre  chose  qu'un  pan  de  votre 
système  sur  la  mission  civilisatrice  et  catholique  de 
la  Lorraine  qui  croule  et  disparaît  dans  la  mare  de 
sang  de  Saverne.  Si  les  protestants  en  profitent,  tant 
pis  pour  ceux  des  nôtres  qui  ont  fait  un  crime  ■ 
reconnaissons  rondement  le  crime  et  disons  qu'An- 
toine ne  fut  pas  plus  catholique  en  ce  moment-là 
que  Charles  IX  ne  le  fût  à  la  Saint-Barthélémy.  Je 
ne  puis  pas  non  plus  vous  laisser  mêler  le  pauvre 
Bussière,  comme  vous  le  faites,  à  toutes  les  horreurs 
que  vous  m'imputez.  11  y  a  sept  ou  huit  ans,  Bus- 
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sière,  pour  se  désennuyer  au  milieu  de  sa  famille  qui 
le  détestait  parce  qu'il  venait  de  se  faire  catholique, se 
mit  à  lire  les  Chroniques  d'Alsace;  il  en  tira  quelques 
scènes  et  quelques  récits  qui  restèrent  dans  ses  vieux 
papiers  et  qu'il  m'a  montrés  par  hasard.  Voilà  com- 
ment il  s'occupe  à  redonner  crédit  aux  vieux  men- 
songes des  protestants.  L'histoire  de  la  guerre  des 
paysans  me  parut  intéressante,  je  l'emportai  et  ce  fut 
après  l'avoir  lue,  que  vos  phrases  excessives  sur  les 
mérites  du  duc  Antoine  me  sautèrent  aux  yeux  com- 
me une  injustice  choquante.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous 
répète  que  ni  Bussière,  ni  les  chroniqueurs  qu'il  a 
suivis,  ne  sont  favorables  aux  paysans.  Tout  le  mon- 
de les  a  écrasés  et  personne  n'a  pris  leur  défense, 
sauf  l'évêque  de  Strasbourg,  qui  a  dit  comme  moi 
qu'ils  étaient  plus  égarés  que  coupables,  c'est  ce  que 
vous  auriez  dû  dire  vous-mêmes,  en  faisant  une  part 
légitime  à  ceux  qui  les  ont  opprimés  et  à  celui  qui 
les  a  assassinés.  Alors  je  n'aurais  pas  songé  à  écrire 
mon  article. 

J'attends  votre  réponse  ;  si  elle  est  concluante, 
c'est-à-dire  si  elle  me  prouve  que  la  noblesse  et  le 
clergé  d'Alsace  n'étaient  pas  infidèles  à  leur  mission 
et  que  vingt  mille  paysans  sans  armes,  n'ont  pas 
été  massacrés  à  Saverne,  après  la  capitulation, 
(avouez  que  les  corps-francs  n'en  ont  pas  tant  fait  à 
Fribourg),  je  reconnaîtrai  mon  erreur,  sinon  je 
m'occuperai  de  faire  voir  la  vôtre.  Je  n'admets  pas 
que  la  façon  dont  les  communistes  pourront  inter- 
préter ma  franchise  me  dispense  d'être  juste  et  vrai. 
Pour  mon  compte,  je  crois  que  nous  autres  catholi- 
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ques  nous  ne  sommes  jamais  dupes  que  quand  nous 
manquons   de  sincérité. 

Mais  pour  Dieu,  ne  mêlez  point  à  ceci  Bussière  qui 
n'y  a  que  faire,  et  dont  je  n'ai  cité  les  traductions 
que  pour  lui  donner  un  petit  salut  en  passant. 
Quelle  idée  de  vouloir  absolument  que  nous  nous 
soyons  mis  à  deux  pour  détruire  ce  pauvre  duc 
Antoine  !  Si  mon  article  est  un  coup  de  poignard 
dans  le  cœur  du  catholicisme  alsacien,  Bussière  en 
est  fort  innocent. 

Je  ne  lui  dirai  pas  de  votre  part  qu'il  a  eu  tort 
d'écrire  ses  chroniques  et  qu'il  devrait  grouper  au- 
tour de  lui  les  catholiques  de  Strasbourg.  Il  est  fait 
pour  cette  besogne-là  comme  moi  pour  professer 
l'algèbre.  C'est  un  artiste  devenu  propriétaire,  qui 
s'occupe  d'élever  ses  filles,  de  gouverner  son  bien, 
de  secourir  les  pauvres  de  son  village  et  qui  n'a 
jamais  pu  ni  voulu  de  sa  vie  mettre  les  mains  à  la 
politique.  Dieu  lui  a  donné  beaucoup  de  qualités 
d'esprit  et  de  coeur,  mais  aucune  de  celles  qu'un 
pareil  rôle  exige  et,  en  regrettant  qu'il  ne  puisse 
le  remplir,  je  le  loue  du  bon  sens  qui  le  retient  de 
s'en  charger. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

Louis. 

23.  —  Priez  Dieu  pour  ma  femme  qui  est  toujours 
malade  et  qui  vient  de  retomber  encore  ;  priez  aussi 
pour  mon  frère  qui  est  dans  les  petits  cantons  (i)  et 
dont  je  n'ai  point  de  nouvelles  depuis  près  de  huit 
jours. 

(1)  M.  Eugène  Veuillot  avait  été  chargé  de  porter  des  se- 
cours aux  armées  du  Sonderhund. 
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